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DU 

NOM  DE  LA  VILLE  DE  CETTE 

Par  ttmile  BONNET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Montpellier. 


Bien  que  la  ville  de  Celte  soit  de  création  moderne  et  qu'elle 
ne  compte  guère  plus  de  deux  cents  ans  d'existence,  son  nom 
remonte  à  une  assez  haute  antiquité.  C'est  à  sa  situation  topo- 
graphique qu'elle  le  doit.  La  montagne  au  pied  de  laquelle  elle 
est  bâtie,  s'élevant  isolée  sur  les  bords  de  la  mer,  a  nécessairement 
attiré  les  regards  des  premiers  navigateurs  qui  ont  fréquenté  le 
littoral  du  golfe  du  Lion.  Ce  furent  eux  sans  nul  doute  qui  don- 
nèrent un  nom  à  celte  élévation  qui,  se  dressant  sur  une  côte 
généralement  plate  et  basse,  leur  servait  de  signal  et  de  point 
de  repère. 

Cette  considération  a  conduit  les  étymologistes  à  rechercher 
l'origine  du  nom  de  Cette  dans  la  langue  que  parlaient  les  Phéni- 
ciens, ces  hardis  marins  qui,  plus  de  dix  siècles  avant  notre  ère, 
avaient  étendu  leur  domination  sur  les  côtes  du  midi  de  la  Gaule. 
S'il  faut  en  croire  M.  Eugène  Thomas,  Cette  dériverait  de  Settim, 
Chettim  ou  Kittim,  mots  d'origine  hébraïque  ' ,  dont  les  Phéni- 
ciens se  seraient  servis  pour  désigner  les  lieux  maritimes  élevés 

1  Le  mot  hébreu  sêth  signifie  élévation.  —  On  sait  que  la  langue  phénicienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques. 
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et  boisés1.  Cette  étymologie  est  fort  acceptable2,  car  elle  cor- 
respond parfaitement  à  la  situation  topographique  du  mont  de 
Cette,  qui  élait  couvert  encore  au  xvue  siècle  d'épaisses  forêts 
de  pins8. 

D'autres  auteurs,  désireux  de  donner  à  ce  nom  une  origine 
celtique,  comme  il  a  été  un  certain  temps  la  mode  d'en  recher- 
cher pour  toutes  les  dénominations  géographiques  de  notre  pays, 
l'ont  fait  dériver  du  mot  Shet  [Dour  sous-entendu),  ce  qui  vou- 
drait dire  eau  dormante  (par  antiphrase) 4.  A  tant  faire  que  d'en- 
trer dans  cette  voie,  nous  préférerions  l'étymologie  proposée 
par  Astruc 5,  qui  fait  venir  Cette  du  celtique  Syth,  haut,  droit, 
escarpé. 

Malheureusement,  aucune  de  ces  étymologies  ne  permet  d'ex- 
pliquer le  nom  de  liyiov  opoç  que  donne  à  la  montagne  de  Cette 
Strabon6,  le  plus  ancien  auteur  qui  en  fasse  mention.  Plusieurs 
hellénistes  ont  vu  là  une  erreur  de  copiste  et  corrigé  Hyw  par 
Zfaov  ou  Zwov 7-  Cette  erreur  est  d'autant  plus  admissible  que, 
comme  Ta  fait  très  justement  remarquer  Astruc8,  il  a  été  facile 

1  V.  Annuaire  de  l'Hérault,  1839,  et  Mémoires  de  la  Société  arclvéologique 
de  Montpellier,  I,  pag.  443. 

3  On  pourrait  invoquer  en  faveur  de  cette  étymologie  la  légende  de  certaines 
monnaies  ibériennes  que  M.  P.- A.  Boudard  (Essai  sur  la  numismatique  {aé- 
rienne, pag.  249)  n'hésite  pas  à  attribuer  &  une  antique  cité  qui  se  serait  élevée, 
suivant  lui.  au  pied  de  la  montagne  de  Cette.  On  lit  en  effet  sur  ces  monnaies  en 
caractères  ibériens  l'inscription:  STIM,  qui  rappelle  le  mot  phénicien:  Settim. 
Malheureusement,  l'attribution  de  ces  pièces  est  des  plus  contestables. 

3  Festus  Avienus  fait  allusion  à  ces  forêts  de  pins  dans  un  passage  de  son 
Ora  Maritima  (v.  604-606)  que  nous  citons  plus  loin.  —  Pierre  de  Marca  [Marca 
Hispanica,  I,  10,  §  6)  nous  donne  à  cet  égard  les  renseignements  suivants  : 
c  Piniferum  fuisse  (montem  Setium)  certum  est  usque  ad  annum  1622,  quo 
milites  stationarii,  in  castro  collocati  ab  Henrico  Monmorancii  ducum  ultimo, 
omnes  arbores  piniferas  exciderunt.  » 

4  Bulle  t.  ;  Mémoire  sur  la  langue  celtique ,  I,  86. 

5  Mémoire  pour  l'histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc,  pag.  450* 

sxxicrat  to  liytov  ôpoç,  ff/xwXaêov  xaî  tvjy  BXàffxwva  vf,<rov  nlrpiov  cfyufuvqv  » 
(Géographie,  liv.  IV,  chap.  I). 

7  D.  Coray,  Grente-Mesnil,  Muller  et  Dûbner  (édition  Didot),  etc. 

8  Op.  cit.,  pag.  19. 
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de  prendre  T  pour  un  r  dans  les  manuscrits  grecs  qui  étaient 
écrits  en  lettres  onciales  ou  majuscules  (ZETTON  pourZEriON). 
La  correction  se  justifie,  du  reste,  par  ce  fait  que  Ptolémée,  au  n° 
livre  de  sa  Géographie,  désigne  le  cap  de  Cette  du  nom  de  2tfnov opoç . 
Aussi  a-t-elle  été  adoptée  par  la  plupart  des  éditeurs  de 
Strabon  ' . 

Signalons  toutefois  l'opinion  de  M.  Daruty2,  d'après  lequel 
Iwov  ne  serait  au  contraire  qu'une  corruption  du  nom  primitif, 
Zfycov.  Cet  auteur  pense  que  ce  nom  fut  donné  par  les  Phéniciens 
à  cette  partie  du  littoral  gaulois,  en  souvenir  du  cap  liyiov,  qui 
se  trouvait  dans  l'île  de  Crète,  ou  du  mont  Sfywv,  qui  s'élevait 
sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Les  transformations,  qui  se  produisent 
dans  les  noms  géographiques,  sont  souvent  si  bizarres  que  cette 
explication  pourrait  bien  être  la  vraie  ;  mais,  en  l'absence  d'argu- 
ment sérieux  qui  vienne  relayer,  il  nous  semble  préférable 
d'admettre  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  erreur 
de  copiste. 

Chez  les  auteurs  latins,  le  Zwiov  6poç  de  Plolémée  se  transforme 
normalement  en  Set  lus  nions  : 

1  Presque  tous  les  historiens,  qui  se  sont  occupés  de  celte  question,  sont  par- 
tisans de  la  correction  que  nous  venons  d'indiquer.  Citons  en  particulier  Adrien 
de  Valois  (Notitia  Galliarum,  pag.  523)  :  «  Hic  monsy  dit-il,  a  Strabone  dicitur 
Sigius  mons,  Uytov  fyoç,  corruptè  pro  Zcrtov  aut  Sitius  nions-,  et  plus  loin  : 
Ptolemsus  Setiummontem,  2*jtwv  fyoç,  nomine  incorrupto  sinceroque  appellat.* 
—  Pierre  de  Marca.  archevêque  de  Paris,  son  contemporain,  exprime  la  môme 
opinion  :  t  Legendum  est  mons  Sitius,  non  autem  Sigius,  uti  per  errorem 
scriptum  est  in  codicibus  Strabonis.  »  (Marca  Bispanica,  X,  5,  pag.  46).  — 
V,  dans  le  môme  sens  Astruc;  Mémoire,  pag.  19:  Eug.  Thomas;  op.  cit. — 
L'opinion  contraire  est  cependant  soutenue  par  Vossius  dans  son  Commentaire 
sur  Pomponius  Meta  (pag.  180).  Cet  auteur  se  déclare  partisan  de  la  forme 
Ziryiov  qu'il  prétend  trouver  non  seulement  dans  Strabon,  mais  encore  dans 
Ptolémée  :  «  Apud  Strabonem,  dit-il,  malè  liytov  pro  ïnytav  legitur.  In  manu 
exaratis  Ptolemxi  exemplaribus  similiter  Iityiov  scribitur,  non  Zfctov.  » 

2  L'origine  et  Us  commencements  de  la  ville  de  Cette  en  Languedoc  (Paris, 
1879),  pag.  9. 
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ce  Setius  4  inde  mons  tumet 
Procerus  arcem  et  pinifer  Setii2  jugum 
Iiadice  fusd  inusque  Taurum  pertinet.  » 

écrit  Festus  Avienus  dans  son  Ora  Maritima  (v.  604-  606) 3  ;  et 
plus  loin  (v.  621-623)  : 

oc  Ligures  ad  undamsemet  interni  maris 
Setiena  a  b  arce  et  rupe  saœosijugi 
Procul  extulere.  » 

Cette  arx  Setiena  a  de  tout  temps  exercé  la  sagacité  des  archéo- 
logues et  des  commentateurs  d'Avienus.  Quelques-uns  n'ont  pas 
hésité  à  conclure  à  l'existence  d'une  forteresse  sur  le  faite  de  la 
montagne  de  Cette  au  ive  siècle  de  notre  ère4.  Nous  pensons, 
avec  Schrader  et  Astruc,  que  le  mot  arx  est  pris  ici  dans  le  sens 
de  cacurnen,  et  que  par  suite  Avienus  a  voulu  par  cette  expres- 
sion indiquer,  non  point  qu'il  existait  une  forteresse  sur  la  mon- 
tagne de  Cette,  mais  bien  que  cette  montagne  avait  un  sommet 
élevé  (tumet  procerus  arcem). 

Certains  auteurs5,  trompés  par  une  homonymie,  ont  cru 
trouver  le  nom  de  Cette  dans  un  passage  de  Velleius  Paterculus 

4  Setyus,  d'après  quelques  éditeurs,  entre  autres  Pierre  Pithou. 

2  Certains  lisent  Fecyi  (v,  P  Pithou,  Astruc,  etc.).  —  Suivant  Astruc  (Mé- 
moire, pag.  77),  il  s'agit  ici  de  la  montagne  qui  est  au-dessus  de  Vie  et  de  Fron- 
tignan  et  qui  commence  au  village  de  Balaruc,  montagne  appelée  dans  le  pays  : 
lou  piè  Féguié  (podium  Fecyi). 

3  Ces  vers  ont  été  souvent  imités.  Nous  donnons  ici  deux  de  ces  imitations  : 

«  Quid  memorem,  hic  variis  qui  vernat  SETIUS  herbis 
SETIUS  aërio  surgens  ad  sidéra  colle, 
Cujus  et  ausonia  littus  conlunditur  unda?  » 

(J.-J.  Pontanus,  Itin.  G  ail.  Narb.), 
c  Hic  tenet  a  Volcis  nomen  lacus  ;  herbifer  illic 
SETIUS  aëriis  mons  petit  astrajugis.  » 
(P.  Lotichius  Secundus,  liv.  II,  eleg.  IV,  ad  Montempessulanum.) 

4  P.  de  Marca  ;  op.  cit.,  I,  10,  §  6,  pag.  47.—  P.-A.  Boudard  ;  Essai  sur  la 
numismatique  ibérienne,  pag.  250,  etc. 

5  V.  Grangent  ;  Faits  historiques  sur  l'isle  ou  la  presqu'isle  de  Sète,  pag.  18, 
note  a. 
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{Post  vu  annos  quam  Galli  Urbem  ceperunt  Sutrium  deducta 
eolonia  est  et  post  annum  Setu)\  On  est  aujourd'hui  d'accord 
pour  penser  qu'il  s'agit  dans  ce  texte,  non  point  d'une  ancienne 
ville  de  Cette,  mais  de  la  colonie  de  Setia  ou  Setina  (aujour- 
d'hui Sezza),  qui  fut  fondée  par  les  Romains  dans  le  Latium  au 
iv°  siècle  avant  J.-G  a. 

Au  moyen  âge,  le  fief  de  Cette  est  d'abord  désigné  du  nom 
de  Sita.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  série  de  chartes  délivrées  par 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  en  faveur  des  abbés 
d'Aniane,  qui  ont  longtemps  possédé  le  territoire  où  s'élève 
aujourd'hui  la  ville  de  Cette  :  fiscum  noslrum,  qui  nuncupatur 
Sita,  qui  est  inter  mare  et  stagnum  et  subjungit  pago  Agatensi* . 

Nous  ne  connaissons  aucun  document  du  xe  ni  du  xie  siècle, 
où  il  soit  question  de  l'île  de  Cette;  mais  par  contre  les  siècles 
suivants  nous  fournissent  un  assez  grand  nombre  de  diplômes, 
bulles,  hommages  et  actes  d'inféodation.  On  y  remarque  une 
altération  dans  le  radical  du  nom  de  notre  île  :  Sita  devient  Seta 
(insula  de  Seta,  insula  Setœ) 4.  Le  plus  ancien  document  connu 

4  Livre  I,  Chapitre  XV.  —  Conf.  Silius  Italicus  (liv.  VIII,  v.  377)  : 
«  At  quos  ipsius  mensis  seposta  Lyœi 
SETIA,  et  incelebri  miserunt  valte  Velitra 

Durit  avis  pollens,  nec  dextra  indignus  avorum 
Scxvola.  i 

2  V.  Daruty;  op.  cit.,  pag.  17.  —  Eug.  Thomas;  loc.  cit., etc. 

3  Diplômes  de  Louis  le  Déhonuaire  du  23  avril  814,  du  20  mars  822,  du  21  oc- 
tobre 837,  et  de  Charles  le  Chauve  du  21  juin  853  [Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Aniane,  f'«  19,  recto  et  verso,  20,  verso  et  22,  recto). 

4  c  Ego  Ademarus  Âgathensis  ecclesie  episcopus,  bona  fide  et  sine  omni  enganno 
et  cum  bona  voluntate,  dono  tibi  Stephano  Cuypas  et  uxori  tue  Bona f os  et  ïn- 
fantibus  veslris  Guillelmo  et  Baimundo  toiam  meam  partem,  sicut  ad  episco- 
pumpertinet,  de  vermelii  de  SETA.  » 

(Acte  dMnféodation  du  15  mai  1154.  —  Cartulaire  de  l'évêché  d'Agdc,  fl>  47, 
verso). 

c  Donamus  insuper  et  laudamus  tibi  et  tuis  successoribus . ......  totam  vil- 

lam  de  Casulis  et  tertiam  partem  de  SETA  et  omnia  ad  jus  episcopale  spec- 
tantia.  • 

(Charte  de  Louis  VII  de  l'année  M  73  en  faveur  de  Guillaume,  évoque  d'Agcie. — 
Cartulaire  du  Chapitre  d'Agde,  pag.  250). 

c  Eodem  modo  sibi  dono  jus  quod  habeo  in  SETA  et  albergum  XIV  militum 
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de  nous  où  l'on  puisse  constater  cette  transformation  est  upe 
bulle  du  pape  Eugène  III,  en  date  du  1  i  novembre  1 146.  Par 
cet  acte  le  pape  confirme  l'abbaye  d'Aniane  dans  la  possession 
de  l'église  Saiut-Die  de  Cette  et  du  lieu  de  Cette  :  ecclesiam 
Sancti  DU  de  Seta  et  locum  Sete.  L'ancienne  forme  Sita  a  com- 
plètement disparu  à  cette  époque  :  on  ne  la  retrouve  plus  dans 
aucun  acte  ;  quant  à  la  nouvelle,  elle  est  employée  le  plus  sou- 
vent au  génitif  (mont  de  Cette,  fontaine  de  Cette)  et  est  orthogra- 
phiée Sete  pour  Setœ,  suivant  un  usage  généralement  répandu 
aux  xi°  et  xne  siècles*.  Parmi  les   documents  les  plus  intéres- 
sants qui  présentent  cette  particularité,  signalons  un  hommage 
de  l'évêque  d'Agde  au  roi  Louis  IX  pour  l'île  de  Cette,  en  date 
du  29  octobre  1239  (Littere  episcopi  Âgathensis  super  insula 
Sete)*. 

Quelques  très  anciennes  cartes  espagnoles  désignent  le  Cap 
de  Cette  du  nom  de  Monte  Sep  ta.  Il  convient  d'en  rapprocher 

in  domitiis  Frontiniani  pro  pasturalibus  et  albergum  IL  militum  in  homxnibus 
Sancti  Vincencii  juxtà  Porcianum.  » 

(Donation  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  à  Gui  Cap  de  Porc,  du  mois 
de  février  1211.  —  Gartulaire  de  Maguelonne,  reg.  F,  1°  5!,  verso). 

c  Item  episcopus  recipit  et  tenet  in  feudum  ab  ipso  comité  quicquid  idem 

cornes  habat  vel  habere  débet in  insula  de  SETA  et  generaliter  quicquid 

habet  vel  habere  débet  per  se  vel  per  alium  vel  aliquis  nomine  ejus in 

loto  episcopatu  Âgathensi.  » 

(Accord  entre  Thédise,  évoque  d'Agde,  et  le  comte  de  Montfort,  du  3  septem- 
bre 1219.  —  Trésor  des  Chartes,  J.  890,  n°  25). 

V.  encore  les  bulles  des  11  novembre  1146,  17  novembre  et  12  décembre 
1154  (Carlvlaire  d'Aniane,  P»  34,  35,  36);  Vacte  d'inféodation  du  12  juin  1202 
(Cartulaire  d'Aniane,  î°  98,  recto);  la  reconnaissance  de  Thédise,  évoque  d'Agde, 
en  laveur  des  chanoines  de  son  Chapitre,  du  20  mai  1227  (Cartulaire  du  Chapi- 
tre d'Agde,  pag.  238),  etc.,  etc. 

4  c  Datum  est  nobis  intelligi  quod%  ad  petitionem  canonicorvm  Sancti  Ruffl, 
dominus  papa  dileclum  et  fidèle  m  nostrum  episcopum  Agatensem  coram  se  ci- 
tari  fccil  propter  insulam  SETE,  quam  idem  episcopus  de  nobis  advocat  et  ut 
dicilur  de  feudo  noslro  movet.  > 

(Ordonnance  de  Louis  IX  d'octobre  1247.  —  Collection  Dont,  vol.  153,  1°  322,  a). 

V.  encore  l'acte  d'inféodation  passé  le  27  août  1231  entre  Jayme  If'  et  les 
Consuls  de  Montpellier  (Grand  Thalamus  f°  32,  verso),  etc. 

2  Archives  nationales,  JJ,  XXVI,  f>  141. 
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certaines  cartes  dressées  au  commencement  du  xvn'  siècle,  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  à  la  Bibliothèque  Nationale  et 
sur  lesquelles  notre  promontoire  est  appelé  Mont  Septe*.  Nous 
ignorons  absolument  quelle  peut  être  l'origine  de  cette  appella- 
tion *,  dont  nous  ne  trouvons  trace  dans  aucun  acte  et  qui  semble 
avoir  été  exclusivement  employée  par  les  géographes.  Il  est 
intéressant  cependant  de  la  signaler,  car  elle  a  servi  d'argument 
au  P.  Daniel8,  pour  soutenir  qu'au  vie  siècle  les  Francs  prirent 
aux  Visigoths  une  cité  située  sur  remplacement  de  la  ville  mo- 
derne de  Cette,  cité  qu'Isidore  de  Séville  appelle  Septem  oppi- 
dum*. Les  savants  auteurs  de  Y  Histoire  générale  de  Languedoc 
ont  démontré5  sans  peine  qu'il  s'agissait  ici,  non  point  de  Cette, 
mais  de  Ceuta,  jadis  Septa,  sur  les  côtes  d'Afrique6. 

Les  cartes  espagnoles,  dont  nous  venons  de  parler,  étaient 
assurément  inconnues  de  Bernard  Guidonis,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  s'en  servir  lui  aussi  pour  appuyer  son  opinion  sur 
l'origine  du  nom  de  Septirnanie,  nom  qu'il  prétend  avoir  été  celui 

1  V.  entre  autres  la  carte  de  France  dressée  en  1645,  par  Nicolas  Bercy,  en- 
lumineur  de  la  Reyne. 

2  Peut-être  est-elle  due  à  une  confusion,  qui  s'e3t  souvent  produite,  comme 
nous  allons  le  voir,  entre  Cette  et  Ceuta,  autrefois  Septa  ? 

3  Histoire  de  France,  liv.  I,  pag.  1 1 1 . 

4  c  Denique  dam  adversum  milites  qui  SEPTEM  OPPIDUM  pulsis  Golhis, 
invaderunt,  Oceani  fréta  transissent  idtmque  castrum  magna  vi  certaminis 
expugnarent ,  advcniente  diedominico,  diposuerunt  arma  ne  diem  sacrum  pr&- 
Ho  funestarent  »  (Chronicon,  pag.  722). 

*  V.  édition  Privât,  vol.  I,  liv.  V,  pag.  580  et  vol.  II,  note  70.  —  V.  aussi 
P.Juan  de  Mariana;  [Jistorix  de  rébus  Hispanix  UbriXXI  (Tolède,  1592-1595), 
lib.  V,  40. 

*  Un  passage  de  la  Divine  Comédie  a  donné  lieu  à  une  erreur  du  même  genre. 
M.  Pier-Angclo  Fiorentino,  dans  sa  Traduction  de  Dante  (Paris,  Hachet'e,  1877) 
traduit  ces  vers  que  le  poêle  met  dans  la  bouche  d'Ulysse  : 

«  Dalla  man  destra  mi  lasciai  Sibilia 

DaWaltragiàm'avea  lasciata  Setta.  • 

(Enfer,  ch.  XXVI,  v.  110-111). 
de  la  façon  suivante  :  •  Je  laissais  Séville  à  droite,  comme  j'avais  laissé  Cette  à 
gauche,  »  —  L'erreur  est  grossière  ;  car  il  ressort  clairement  de  ces  vers  eux- 
mêmes  que  Dante  entend  ici  parler  de  Ceuta  et  non  de  Cette. 
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d'une  ancienne  ville  bâtie  sur  le  mont  de  Cette1.  Nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  démontrer  l'absurdité  de  l'étymologie  proposée 
par  Tévêque  de  Lodève,  qui  n'a  trouvé  grâce  auprès  d'aucun 
historien a . 

Avec  cet  auteur,  nous  arrivons  au  xive  siècle,  où  nous  assistons 
encore  à  une  autre  transformation  du  nom  de  Cette,  qui  devient 
Cela  et  Celia  ;  mais  cette  nouvelle  forme  ne  se  rencontre  que 
rarement  dans  les  actes  {podium  Cet&9  fons  de  Cette)*  et  laisse 
subsister  l'ancienne  forme  Selai.  Signalons  enfin,  pour  en  ter- 
miner avec  les  dénominations  latines,  une  carte  publiée  en 
1579  dans  un  ouvrage  de  médecine5,  carte  qui  donne  au  Cap 
de  Cette  le  nom  de  Caput  Cettœum. 

C'est  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  qu'il  fut  pour  la  première 
fois  question  d'établir  un  port  au  pied  de  la  montagne  de  Cette. 
On  écrivait  alors  généralement  Sète,  comme  on  peut  le  voir  no- 
tamment dans  des  lettres  patentes  délivrées  à  Blois  en  1599. 
Ces  lettres  établissaient  une  surtaxe  [crue  de  dix  sols)  sur  le  sel 

1  c  Et  hxc  est  provincia  Narbonensis,  cujus  pars  Septimania  dicilur  a  quo- 
dam  forsitan  monte,  juœla  maris  stagnum  sito,  ubi  quondam  civitas  fuisse 
fertur  SEPTIMANIA  dicta,  qu&  ab  incolis  podium  CET  JE  prope  civitatem  Aga- 
thensem  vulgariter  appetlatur  »  (In  Gatel  ;  Mémoire  de  l'histoire  du  Languedoc, 
pag.  36). 

s  V.  Histoire  générale  du  Languedoc  (édition  Privât),  vol.  II,  note  57.  — 
Gariel;  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  pag,  44.  —  6.  Gatel;  loc.  cit.  —  Adrien 
de  Valois;  Notitia  Gatliarum,  pag.  515  et  523,  etc. 

3  Transaction  du  12  août  1301  entre  Gaucelin,  évêque  de  Maguelonne,  et  les 
consuls  de  Frontignan  au  sujet  d'un  étang  appelé  Aygues  (quod  stagnum  con- 
frontatur  ab  una  parte  ad  insulam  CE  TE  diocesis  Agathensis).  —  Accord  du 
10  mai  1303  entre  l'évêque  de  Maguelonne  et  l'évèque  d'Agde  sur  la  juridiction  des 
étangs  (Quequidem  stagna  et  aqua  sunt  inter  montem  CETE  et  castrum  de 
Bosigis). 

(Cartulaire  de  Maguelonne,  vol.  E,  f»  3,  verso  ;  vol,  F,  f»  219,  recto  et  224, 
verso). 

4  On  retrouve  notamment  ce  nom  ainsi  orthographié  dans  un  Portulan  du 
xvfl  siècle,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpel- 
lier et  dont  un  extrait  a  été  reproduit  par  M.  Charles  Lenthéric,  dans  son  ouvrage: 
Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  (PI.  VIII). 

*  N.  Dortoman  ;  De  causis  et  effeclibus  Thermarum  Belilucanensium  (Lyon, 
1579).  —  Dortoman,  qui  Tut  professeur  à  l'Université  de  Montpellier,  devint  plus 
tard  médecin  d'Henri  IV. 
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en  Languedoc  pour  subvenir  à  la  construction  d'un  port  au 
Cap  de  Sète. 

A  cette  époque,  s'élevait  sur  le  sommet  de  la  montagne  un  fort 
construit  par  le  connétable  de  Montmorency,  gouverneur  du 
Languedoc,  pour  assurer  la  sécurité  de  la  côte  infestée  par  les 
pirates.  Ce  fort,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Montmorencette*,  était 
le  centre  autour  duquel  gravitait  la  population  très  clairsemée 
de  l'île  de  Cette.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  son  nom  ait 
été  quelquefois  étendu  à  l'île  tout  entière  et  en  particulier  au  port 
entrepris  sur  l'ordre  d'Henri  IV.  Témoin  la  quittance  suivante 
datée  de  1599,  qui  se  trouve  aux  Archives  de  la  ville  de  Cette  : 

«  Je  Claude  Jonet,  commis  des  deniers  employés  à  la  construc- 
tion du  port  de  Montmorencette  soubsigné,  confesse  avoir  eu  et  reçeu 
comptant  de  Monsieur  Daugier,  viguier  et  gouverneur  au  Château 
dudict  Montmorencette,  la  somme  de  Cent  soixante  dis  escuz  en 
douzains  quil  auroyt  mise  en  mes  mains  pour  convertir  et  em- 
ployer au  faict  de  ladicte  construction.  De  laquelle  somme  de 
CL XX  e.  Ven  quitte  et  promectz  Ven  rembourser  des  deniers  et  du 
fondz  que  sa  magesté  fera  mettre  à  cest  effaict  en  mes  mains 
pour  fere  ledict  remboursement.  —  Faict  à  Montmorencette  le  xme 
mars  mil  vc  mi"  dix-neuf.  —  Jonet,  signé. 

Le  mauvais  vouloir  des  États  du  Languedoc,  qui  refusèrent 
tout  subside,  fit  abandonner  les  travaux  entrepris  et  déjà  assez 
avancés2.  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  que  le  projet  d'Henri  IV 
put  être  mis  à  exécution  (1666).  Dans  les  nombreux  documents 
relatifs  à  l'établissement  du  port  où  devait  aboutir  le  Canal  des 
Deux-Mers,  on  orthographie  le  plus  souvent  Sète*,  mais  on  ren- 

*  D'Àigrefeuille  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier  (XVIII,  4)  l'ap- 
pelle Montmoreneietée.  Tous  les  documents  manuscrits  connus  de  nous  portent 
Montmorencette. 

2  Les  États  de  Languedoc  ne  se  montrèrent  jamais  bien  favorables  à  rétablis- 
sement d'un  port  au  Gap  de  Cette.  Déjà,  en  1 596  le  duc  de  Ventadour  avait,  sans 
aucun  succès,  présenté  aux  États  réunis  à  Béziers  un  arrêt  du  Conseil  du  23  juil- 
let de  la  même  année,  revêtu  de  lettres  patentes,  par  lesquelles  le  Roi  ordonnait 
la  construction  de  ce  port  et  exhortait  la  Province  à  y  contribuer/ 

*  c  Dans  l'étang  de  Tau  il  se  trouve  un  lieu  que  ion  appelle  Cap  de  SÈTE, 
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contre  déjà  les  formes  :  Selte  et  Cette,  qui  deviendront  plus  tard 
en  faveur ' . 

La  relation  des  fêtes  données  le  29  juillet  1666,  à  l'occasion 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  port,  est  un  des  derniers 
documents  officiels  où  l'on  trouve  £&e  écrit  par  un  S  et  un  seul  T. 
Cet  intéressant  compte  rendu,  imprimé  cette  même  année  1666, 
a  pour  titre  :  Relation  du  port  de  Saint-Louis  au  Cap  de  Sète  en 
Languedoc  et  des  cérémonies  qui  y  ont  esté  faites  en  posant  la 
première  pierre.  On  avait  en  effet  baptisé  du  nom  de  Port  Saint- 
Louis  ou  Port-Louis  la  nouvelle  ville  qui  devait  s'élever  au  pied 
de  la  montagne  de  Cette,  mais  ce  nom  ne  fut  jamais  en  usage  et 
ne  se  rencontre  que  très  rarement  dans  les  écrits  du  temps. 

Quelques  années  plus  tard,  l'usage  se  répandait,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  d'écrire  Cette  par  un  C  et  deux  T,  comme  on  l'ortho- 
graphie encore  aujourd'hui3.  La  nouvelle  forme  ne  tarda  pas  à 
devenir  officielle,  et  nous  la  trouvons  employée  dans  de  nom- 
breux actes  et  notamment  dans  tous  les  arrêts  du  Conseil  d'État 
du  Roi  de  la  première  moitié  du  xvma  siècle. 

Il  semblerait  que  l'histoire  des  transformations  du  nom  de 
Cette  dût  être  ici  terminée,  puisque,  à  la  suite  d'une  série  de 
modifications  plus  ou  moins  bizarres,  ce  nom  est  enfin  arrivé  a 
la  forme  actuellement  usitée.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car, 
avant  de  triompher  définitivement,  cette  forme  eut  encore  à 

que  M.  le  chevalier  de  Clerville  ayant  reconnu  et  sondé  Vannée  dernière  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  il  Va  cru  le  plus  avantageux  gui  fut  le  long  de  la  côte 
pour  y  faire  un  port  capable  d'y  contenir  des  vaisseaux  marchands  et  même 
quelques  escadres  de  galères  »  (Procès-verbal  des  Commissaires  députés  par  le 
Roi  et  par  les  États  pour  examiner  la  possibilité  du  Canal  des  Deux-Mers.  — 
Bibliothèque  nationale,  n°  202  des  manuscrits  deColbert,  pag.  133). 

4  Parmi  les  écrivains  du  xvn*  siècle,  les  uns  comme  Gariel  (Idée  de  la  ville  de 
Montpellier,  1665),  Adrien  de  Valois  {Notitia  Galliarum,  1675),  P.  de  Marca 
[Marca  Hispanica,  1688),  écrivent  Sèie-,  les  autres,  comme  M.  deFroidour  (Lettre 
à  M.  Barrillon  Damoncourt,  1672),  Vossius  (Gomment*  sur  P.  Mêla,  1684),  ont 
adopté  l'orthographe  Selle.—  Gatol  (Màm.  de  l'Histoire  du  Languedoc,  1633)  écrit 
indifféremment  Selte  ou  Cette. 

2  Guillaume  Catel  [op.  cil  )  est  le  plus  ancien  auteur  qui,  à  notre  connaissance, 
ait  ainsi  écrit  ce  nom. 
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soutenir  une  longue  lutte  contre  celles  précédemment  admises. 

Nous  ne  tardons  pas  en  effet  à  voir  reparaître  l'orthographe 
Setie  avec  un  S  et  deux  T,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'appa- 
rition vers  le  milieu  du  xviia  siècle.  Jusqu'en  1761,  les  arrêts 
du  Conseil  d'État  portaient  invariablement  Cette.  A  partir  de  ce 
moment,  par  un  de  ces  changements  inexplicables,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  signaler  plusieurs>  on  trouve  dans 
la  plupart  de  ces  arrêts  le  nom  de  Sette  écrit  par  un  S,  et  cette 
orthographe  finit  par  prévaloir  dans  toutes  les  décisions  du 
Conseil  du  Roi.  On  peut  faire  une  semblable  remarque  pour  les 
ordonnances  rendues  à  la  même  époque  ' . 

Si,  laissant  de  côté  les  documents  officiels,  nous  consultons 
les  ouvrages  publiés  sous  le  règne  de  Louis  XV,  nous  consta- 
tons une  grande  diversité  dans  la  manière  dont  les  auteurs 
écrivent  le  nom  de  Cette.  Tandis  que  dom  Yaissette  adopte  l'or- 
thographe  actuellement  admise,  De  Greffeuille  (Histoire  de  Mont- 
pellier) et  Astruc  (Mémoire  pour  l'Histoire  naturelle  du  Languedoc) 
écrivent  Sette2.  Les  auteurs  de  la  Grande  Encyclopédie  ne  don- 
nent que  les  deux  formes  Sète  et  Sette,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'en  1778,  date  de  la  publication  de  la  partie  de  cet  ouvrage 
consacrée  à  la  lettre  S,  l'orthographe  aujourd'hui  adoptée  n'était 
guère  en  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  orthographe  ne  larda  pas  à  redevenir 
à  la  mode  et  à  se  maintenir  en  dépit  des  protestations  et  même 
des  arrêtés  des  magistrats  municipaux.  Nous  trouvons  à  cet 
égard  une  bien  curieuse  délibération  dans  les  registres  du 
Conseil  général  de  la  commune  de  Cette.  Le  23  octobre  1793, 
cette  assemblée,  considérant  que  le  nom  de  la  ville  orthographié 
Cette  «  équivoque  avec  le  pronom  »,  décide  que  a  définitivement 
son  nom  sera  celui  de  Sète,  s'en  référant  pour  l'étymologie 

1  V.  Recueil  des  édits,  déclarations,  arrests  et  ordonnances  pour  la  province 
de  Languedoc, 

2  V.  aussi  A.  de  La  Martini  ère  ;  Dictionnaire  géographique,  historique  et  cri- 
tique (La  Haye,  1726-1730);  et  de  Ballaiavilliers  ;  Mémoires  sur  le  Languedoc, 
1788  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier,  Manuscrit  48). 
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^  -      _      Piolémêu,  wr-  >,  et  que  la  Convention  sera  priée 

■  -.sl-  un  décret  cette  orthographe . 

-  T*:.:ion  Nationale  avait  bien  d'autres  soucis  que  celui 

-.-*:  sur  te  façoû  1*  plus  rationnelle  d'écrire  le  nom  de 

-*v  le  supplice  àe  la  municipalité  cettoise  ne  fut-elle 

~    ^  a:  le  Wtmtie**  universel  continua-t-il,  comme  par 

»^      f*>  Cfitto,  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  procès- 

.     *   ,•  '^.^ $&nces  de  la  Convention,  séances  dans  les- 

^       *i  *   >um  avouer,  la  Société  populaire  de  Cette  ne 

•    .„  ^  ^vkjvv|ue,  nous  assistons  au  triomphe  définitif 
'  >u  otfhographiée  comme  le  féminin  du  pronom 
^  .*  :    >\  Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  anciennes 
.  v    ,    .va.i  $$cut  plus,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  de 
4  w  v -i'^vvUo  question  d'orthographe  a  eu  le  don  d'en 
...    :  -i.*iv.  \tvo*.  Bien  des  personnes  ont  longtemps  refusé 
,.    a  jovi\cllo  manière  d'écrire  Cette,  se  fondant  sur  ce 
,  .\  t.;  n\i,tomu>lle  et  contraire  à  l'étymologie  de  ce  nom. 
i     ^  .; .v\u\  V,  lîrangent2,  s'est  fait  le  défenseur  de  cette  opi- 
xi    »*»*  ua  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Faits  historiques  sur 
»    >>  v*xv;*Me  de  Sète  (Montpellier,  an  XIII).  Il  y  dé- 
. *\  ..o  vuu  jsmuo  par  quelques  considérations  historiques  que 
"  ^  v^a^v  itofomiue  par  lui  est  la  seule  logique. 

vVv^io  vvupUHoinent  battus  sur  le  terrain  de  l'étymologie, 
^  \.;\  *uk  vU>  la  forme  Cette  par  un  C  n'ont  pas  voulu  s'avouer 
\  *.\v\u.  ot  i  tour  tour  ils  ont  fait  valoir  leurs  arguments.  Le  nom 
A  '  >  <\  ont -ils  dit,  vient  du  latin  Cetus,  baleine,  nom  que  les 
uu  >o;u  oui  ttonnd  à  notre  montagne  à  raison  de  sa  ressemblance 
\uv  o\>  moustro  marin.  Et,  ont-ils  ajouté,  si  l'on  trouve  dans 
V*  luoiomu*  chartes  Seta  écrit  par  un  S,  ne  trouve-t-on  pas 
i,  .*«  vv  mot  tlcrit  par  un  C  ?  Le  savant  évoque  de  Lodève,  Ber- 
\^U  lUuvIouia,  n'appelait-il  pas  le  ment  de  Cette  podium  Cetse  ? 

*  \    ^k\\<*  uutros  lot  procès-verbaux  des  séances  du  15  germinal  et  du  8  floréal 
\  »  :»  x  */*<<♦  wr  universel,  Q°*  du  16  germinal  et  du  9  floréal). 
<  \è  vitiutiput  était  maire  de  Sète  sous  le  premier  empire. 
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Enfin,  ils  ont  fait  remarquer  que  leur  opinion  avait  reçu  une 
consécration  officielle,  puisque  la  ville  avait  pour  armes  une 
baleine  sur  champ  de  gueules  i . 

Toutes  ces  raisons  étaient  assez  mauvaises  et  l'étymologie 
proposée  des  plus  fantaisistes.  Quant  à  la  ressemblance  de  la 
montagne  de  Cette  avec  une  baleine,  on  est  forcé  d'avouer,  mal- 
gré la  meilleure  volonté  du  monde,  qu'elle  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  des  quelques  personnes  désireuses  de 
justifier  la  nouvelle  orthographe.  Ce  qui  est  assez  curieux,  c'est 
que  les  armoiries  de  la  ville  étaient  aussi  favorables  à  Tune  qu'à 
l'autre  opinion,  car,  si  Ton  y  voyait  une  baleine,  on  pouvait  y  lire 
également  la  légende:  Civitas  Setiensis.  Il  semblait  que  le 
gouvernement  eût  cherché  à  tout  concilier,  sans  prendre  parti 
dans  la  controverse. 

Mais  une  ordonnance  en  date  du  8  avril  1816,  par  laquelle 
Louis  XVIII  donnait  à  Cette  le  titre  de  bonne  ville  de  France, 
vint  faire  cesser  cette  sorte  de  compromis  en  faisant  disparaître 
l'ancienne  légende  des  armoiries.  Et  les  partisans  de  la  nouvelle 
orthographe  de  crier  victoire  :  ce  Motif  de  triomphe  pour  la  lettre 
C,  écrit  M.  Garonne a,  la  baleine  a  été  conservée  et  la  légende 
Civitas  Setiensis  comme  contradictoire  aux  armoiries  a  été  sup- 
primée. Ces  armoiries  ont  aujourd'hui  la  devise  Vive  le  Roi!  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  celte  modification  des  armes  de 
Cette  ait  eu  quelque  influence  dans  la  question.  S'il  est  vrai,  ce 
dont  on  peut  douter,  que  l'ordonnance  de  Louis  XVIII  ait  eu 
pour  objet  de  trancher  la  controverse,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
ne  faisait  que  consacrer  un  usage  déjà  à  cette  époque  univer- 
sellement répandu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dissidents  sont  devenus 
de  jour  en  jour  plus  rares,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  ont  aujourd'hui 
tout  à  fait  disparu. 

4  M.  Garonne,  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  cette  opinion,  écrit  Cète  pour 
se  mieux  conformer  à  l'étymologie  qu'il  croit  être  la  vraie.  C'est  ainsi  que  dans 
son  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier  il  prend  le  titre  d'ancien  député  de  la  ville 
et  du  commerce  de  Cèle  près  l'Assemblée  Constituante.  Mais  celte  orthographe 
paraît  n'avoir  jamais  été  en  faveur. 

*  Histoire  de  Montpellier  (1827),  pag.  231,  note  1, 
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Celte  étape  sera-t-elle  la  dernière  dans  l'histoire  déjà  si  lon- 
gue des  transformations  du  nom  de  Cette?  Nous  sommes  tout 
porté  à  le  croire  ;  mais,  dans  une  matière  qui  est  soumise  à  des 
influences  si  bizarres  et  si  inexplicables,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 
Si  cependant  il  venait  jamais  à  ridée  des  habitants  de  Cette  de 
modifier  encore  une  fois  le  nom  de  leur  cité,  nous  leur  conseille- 
rions de  revenir  à  l'ancienne  forme,  à  la  forme  vraiment  logique 
de  ce  nom  (Séte).  Entre  autres  avantages,  elle  aurait  celui  de 
mieux  rappeler  le  passé  des  lieux  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Cette,  d'évoquer  ce  temps  peu  éloigné  de  nous  où  les  évoques 
d'Agde  affermaient  au  prix  de  1,600  livres  ce  rocher  inculte  el 
sauvage  et  où  le  maréchal  de  Schomberg  allait  chasser  le  loup  dans 
les  forêts  de  l'Ile  de  Sète.  Reportant  alors  ses  yeux  sur  la  ville 
de  40,000  âmes  qui,  en  200  ans,  a  surgi  sur  cet  flot  jadis  dé- 
sert, le  Celtois  pourrait  s'enorgueillir  à  juste  titre  d'appartenir  à 
cette  cité  qui,  grâce  à  l'industrieuse  activité  de  ses  habitants,  est 
aujourd'hui  un  des  principaux  centres  du  commerce  méditerra- 
néen et  le  quatrième  port  de  France. 


SOUS    TERRE 

(2°   CAMPAGNE    1889) 


EXPLORATION   DES  ABIMES   DES   CAU8SES 
RIVIÈRE  SOUTERRAINE  DU  GOUFFRE  DE  PADIRAC 

Par  M.  E.-A.  MARTEL. 


On  sait  que  les  Causses  constituent  entre  Gahors,  Mende  et 
Montpellier,  dans  les  départements  du  Lot,  de  l'Aveyron,  de  la 
Lozère,  du  Gard  et  de  l'Hérault,  d'immenses  et  sauvages  pla- 
teaux calcaires  maintes  fois  décrits  par  MM.  Onésime  et  Elisée 
Reclus,  Louis  de  Malafosse,  A.  Lequentre  et  nous-même  '. 

Les  profondes  vallées,  les  canons  du.  Tarn,  de  la  Jonte,  de  la 
Dourbie,  delà  Vis,  etc.,  qui  séparent  les  différents  Causses  les 
uns  des  autres  sont  depuis  dix  ans  seulement  en  train  de  de- 
venir universellement  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  pitto- 
resques gorges  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  chaos  rocheux 
(Montpellier-le-Vieux,  le  Rajol,  Causson,  Mourèze,  etc.) 

Pour  les  géologues,  il  y  a  là  un  curieux  problème  de  géogra- 
phie physique  à  résoudre.  Les  rivières  que  nous  venons  de  citer 
n'ont  pas  d'affluents  à  ciel  ouvert  :  tous  leurs  tributaires  jaillis- 
sent du  pied  même  des  hautes  falaises  qui  les  encaissent,  soit 
sous  des  gueules  de  cavernes  largement  ouvertes,  soit  à  travers 
les  interstices  des  éboulements,  soit  par  les  étroites  fissures  ou 
les  joints  des  assises  rocheuses. 

1  E.  Reclus  ;  Géographie  universelle,  tom.  II  ;  La  France.  Paris,  Hachette. — 
0.  Reclus;  En  France.  Paris,  Hachette,  in-8,  1887.  —  L.  de  Malafosse  ;  Les 
gorges  du  Tarn.  Toulouse,  1883  et  1889.  — E.-A.  Martel  ;  Les  Cévennes.  Paris, 
Delagrave,  1890.  —  Le  Tour  du  Monde,  1886,  2a  semestre.—  Annuaire  du  Club 
Alpin  Français  depuis  1879,  etc.  —  La  Nature,  n*»  597,  608,  639,  676,  734, 
766,  821,  824,  834,  855. 
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En  haut,  sur  les  plateaux,  entre  100  et  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  vallées,  les  pluies,  les  orages  même  ne  for- 
ment aucun  ruisseau  ;  les  innombrables  fentes  naturelles  du  sol 
calcaire  les  absorbent  en  entier,  soit  goutte  à  goutte  quand 
elles  sont  étroites,  presque  invisibles,  soit  par  véritables  trombes 
quand  elles  s'épanouissent  en  larges  avens,  abîmes  ou  puits  na- 
turels très  creux  ;  elles  ne  les  rendent,  sous  forme  de  courtes  et 
puissantes  fontaines  vauclusiennes,  qu'après  un  long  et  profond 
voyage  souterrain. 

Comment  s'opère  cette  transformation  intérieure  des  pluies 
en  sources  que  Ton  constate  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  cal- 
caires (Jura,  Karst  autrichien,  grève)  ? 

Voilà  le  problème  que  nous  avons  voulu  résoudre. 

On  croyait  que  les  avens  avaient  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  profondeur  et  communiquaient  directement  avec  les  fon- 
taines d'en  bas  !  Il  n'en  est  rien  ;  la  communication  (nous  l'avons 
constaté)  n'existe  que  dans  des  cas  rares  où  les  bouches  des 
gouffres  sont  bien  plus  rapprochées  du  fond  des  gorges,  c'est-à- 
dire  où  les  plateaux  sont  peu  épais. 

En  1888,  une  première  campagne  sous  terre  nous  avait  fait 
découvrir  une  admirable  grotte  de  2,800  mètres  de  développe- 
ment (Dargilan),  traverser  de  part  en  part  l'intérieur  d'un  causse 
de  100  mètres  d'épaisseur  et  une  rivière  souterraine  de  700 
mètres  de  longueur  (Bramabiau)  et  recueillir  (aux  Baumes- 
Chaudes)  d'importantes  données  sur  l'hydrologie  des  Causses. 
Nous  en  avons  publié  diverses  relations  auxquelles  nous  ren- 
voyons !. 

Celte  année,  notre  deuxième  campagne  en  juin  et  juillet  1889 
a  eu  pour  objet  l'exploration  des  avens  des  Causses,  qui  a  été 
des  plus  fructueuses . 

1  V.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  3  décembre  1888. 
—  Annuaire  du  Club  Alpin  français  pour  1888.  —  La  Nature,  n<»  821  et  824. 
--  Revue  de  Géographie,  avril  1889.  —  Revue  des  Pyrénées,  n°  3  de  1889.  — 
Bulletin  des  Sociétés  Géologique  de  France,  Languedocienne  de  Géographie, 
d'Agriculture  de  la  Lozère  pour  1889,  etc. 
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Les  résultats  scientifiques  de  ces  recherches  seront  résumés 
brièvement  tout  à  l'heure,  nous  voulons  surtout  en  exposer  ici 
le  côté  pittoresque  et  anecdotique. 

Les  avens  ou  abimes  s'ouvrent  en  pleins  champs,  trous  béants, 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  ronds  ou  allongés, 
étroits  ou  larges  ;  leurs  gueules  noires  bâillent  brusquement, 
sans  que  rien  en  signale  l'abord,  soit  horizontales,  au  beau 
milieu  d'une  lande  inculte,  soit  à  flanc  de  coteau  sur  une  pente, 
soit  verticales  dans  l'escarpement  d'une  falaise. 

Ils  font  peur  :  pendant  les  nuits  sans  lune  ou  les  brouillards 
épais,  maint  voyageur  s'y  est  «péri»,  dit-on;  les  pâtres  n'en  lais- 
sent pas  approcher  leurs  troupeaux  et  les  chutes  de  bétail  égaré 
y  sont  fréquentes  ;  des  légendes  les  rendent  plus  effrayants 
encore  :  dans  l'un  on  vit  un  soir  un  cavalier  jaloux  précipiter 
sa  dame  belle  et  suppliante  ;  dans  l'autre  un  berger  perdit  son 
fouet  qui  fut  retrouvé  par  sa  mère  au  débouché  d'une  fontaine 
à  plusieurs  kilomètres  de  distance  et  à  500  mètres  en  dessous  du 
plateau  :  «Mère,  je  t'enverrai  ainsi  une  brebis  par  l'abîme»,  et 
de  mener  la  bestiole  au  bord  du  trou,  mais  la  pauvre  se  débattit 
si  bien  que  le  pâtre  seul  roula  au  gouffre  ;  il  fut  sortir  comme 
le  fouet  et  se  faire  recueillir  par  les  mêmes  mains  ;  ailleurs,  ce 
sont  des  feux  follets  qui  attirent  les  passants  dans  le  précipice, 
ou  les  brigands  qui  les  y  jettent . 

On  a  bien  voûté  quelques-uns  de  ces  trous  trop  voisins  des 
routes,  des  pâturages,  des  fermes,  ou  entouré  leur  orifice  d'un 
mur  de  pierres  sèches,  mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  centaines 
qui  percent  les  causses  en  écumoire  on  ne  saurait  les  fermer 
tous. 

Aussi  personne  ne  s'était-il  risqué  dans  ces  affreuses  bouches 
de  V enfer  qui  restaient  une  énigme  géologique. 

Accompagné  de  mon  cousin  G.  Gaupillat,  j'en  ai  exploré 
quatorze  profondes  de  30  à  212  mètres,  à  la  grande  terreur  des 
paysans  4. 

1  Liste  et  situation  des  avens  explorés  : 

I.  Caossb  de  Sauvbtbrrb:  1.  Grotte  de  Baumes-Chaudes  )  1888,  profondeur  90m, 
XIII.  2 


16  É.    BONNET. 

à  Strabon,  à  Ptolémée,  etc.  »,  et  que  la  Convention  sera  priée 
d'adopter  par  un  décret  cette  orthographe. 

La  Convention  Nationale  avait  bien  d'autres  soucis  que  celui 
de  délibérer  sur  la  façon  la  plus  rationnelle  d'écrire  le  nom  de 
Cette.  Aussi  la  supplique  de  la  municipalité  cettoise  ne  fut-elle 
pas  entendue,  et  le  Moniteur  universel  continua-t-il,  comme  par 
le  passé,  à  écrire  Cette,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  procès- 
verbaux  de  diverses  séances  de  la  Convention,  séances  dans  les- 
quelles, il  faut  bien  l'avouer,  la  Société  populaire  de  Cette  ne 
joua  pas  un  fort  beau  rôle1. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  assistons  au  triomphe  définitif 
de  la  forme  Cette  orthographiée  comme  le  féminin  du  pronom 
démonstratif  ce.  Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  anciennes 
formes  ne  reparaissent  plus,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  de 
polémiques,  car  cette  question  d'orthographe  a  eu  le  don  d'en 
soulever  d'assez  vives.  Bien  des  personnes  ont  longtemps  refusé 
d'adopter  la  nouvelle  manière  d'écrire  Cette,  se  fondant  sur  ce 
qu'elle  était  irrationnelle  et  contraire  à  l'étymologie  de  ce  nom. 
Un  ingénieur,  M.  Grangent2,  s'est  fait  le  défenseur  de  cette  opi- 
nion dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Faits  historiques  sur 
Visle  ou  la  presquHsle  de  Sète  (Montpellier,  an  XIII),  Il  y  dé- 
montre sans  peine  par  quelques  considérations  historiques  que 
l'orthographe  défendue  par  lui  est  la  seule  logique. 

Quoique  complètement  battus  sur  le  terrain  de  l'étymologie, 
les  partisans  de  la  forme  Cette  par  un  C  n'ont  pas  voulu  s'avouer 
vaincus,  et  à  leur  tour  ils  ont  fait  valoir  leurs  arguments.  Le  nom 
de  Cette,  ont-ils  dit,  vient  du  latin  Cetus,  haleine,  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  notre  montagne  à  raison  de  sa  ressemblance 
avec  ce  monstre  marin.  Et,  ont-ils  ajouté,  si  l'on  trouve  dans 
les  anciennes  chartes  Se  ta  écrit  par  un  S,  ne  trouve-t-on  pas 
aussi  ce  mot  écrit  par  un  C  ?  Le  savant  évoque  de  Lodève,  Ber- 
nard Guidonis,  n'appelait-il  pas  le  ment  de  Cette  podium  Cete  ? 

*  V.  entre  autres  les  procès-verbaux  des  séances  du  15  germinal  et  du  8  floréal 
an  II  (Moniteur  universel,  noa  du  16  germinal  et  du  9  floréal). 
3  M.  Grangent  était  maire  de  Sète  sous  le  premier  empire. 
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Enfin,  ils  ont  fait  remarquer  que  leur  opinion  avait  reçu  une 
consécration  officielle,  puisque  la  ville  avait  pour  armes  une 
baleine  sur  champ  de  gueules  ' . 

Toutes  ces  raisons  étaient  assez  mauvaises  et  l'étymologie 
proposée  des  plus  fantaisistes.  Quant  à  la  ressemblance  de  la 
montagne  de  Cette  avec  une  baleine,  on  est  forcé  d'avouer,  mal- 
gré la  meilleure  volonté  du  monde,  qu'elle  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  des  quelques  personnes  désireuses  de 
justifier  la  nouvelle  orthographe.  Ce  qui  est  assez  curieux,  c'est 
que  les  armoiries  de  la  ville  étaient  aussi  favorables  à  Tune  qu'à 
l'autre  opinion,  car,  si  Ton  y  voyait  une  baleine,  on  pouvait  y  lire 
également  la  légende:  Givitas  Setiensis.  Il  semblait  que  le 
gouvernement  eût  cherché  à  tout  concilier,  sans  prendre  parti 
dans  la  controverse. 

Mais  une  ordonnance  en  date  du  8  avril  1816,  par  laquelle 
Louis  XYI1I  donnait  à  Cette  le  titre  de  bonne  ville  de  France, 
vint  faire  cesser  cette  sorte  de  compromis  en  faisant  disparaître 
l'ancienne  légende  des  armoiries.  Et  les  partisans  de  la  nouvelle 
orthographe  de  crier  victoire  :  ce  Motif  de  triomphe  pour  la  lettre 
C,  écrit  M.  Garonne a,  la  baleine  a  été  conservée  et  la  légende 
Civitas  Setiensis  comme  contradictoire  aux  armoiries  a  été  sup- 
primée. Ces  armoiries  ont  aujourd'hui  la  devise  Vive  le  Roi!  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  modification  des  armes  de 
Cette  ait  eu  quelque  influence  dans  la  question.  S'il  est  vrai,  ce 
dont  on  peut  douter,  que  l'ordonnance  de  Louis  XVIII  ait  eu 
pour  objet  de  trancher  la  controverse,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
ne  faisait  que  consacrer  un  usage  déjà  à  cette  époque  univer- 
sellement répandu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dissidents  sont  devenus 
de  jour  en  jour  plus  rares,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  ont  aujourd'hui 
tout  à  fait  disparu. 

4  M.  Garonne,  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  cette  opinion,  écrit  Cète  pour 
se  mieux  conformer  à  l'étymologie  qu'il  croit  être  la  vraie.  C'est  ainsi  que  dans 
son  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier  il  prend  le  titre  d'ancien  député  de  la  ville 
et  du  commerce  de  Cète  près  l'Assemblée  Constituante.  Mais  celte  orthographe 
paraît  n'avoir  jamais  été  en  faveur. 

*  Histoire  de  Montpellier  (1827),  pag.  231,  note  1, 
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Celte  étape  sera-t-elle  la  dernière  dans  l'histoire  déjà  si  lon- 
gue des  transformations  du  nom  de  Cette?  Nous  sommes  tout 
porté  à  le  croire  ;  mais,  dans  une  matière  qui  est  soumise  à  des 
influences  si  bizarres  et  si  inexplicables,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 
Si  cependant  il  venait  jamais  à  ridée  des  habitants  de  Cette  de 
modifier  encore  une  fois  le  nom  de  leur  cité,  nous  leur  conseille- 
rions de  revenir  à  l'ancienne  forme,  à  la  forme  vraiment  logique 
de  ce  nom  (Séle).  Entre  autres  avantages,  elle  aurait  celui  de 
mieux  rappeler  le  passé  des  lieux  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Cette,  d'évoquer  ce  temps  peu  éloigné  de  nous  où  les  évoques 
d'Agde  affermaient  au  prix  de  1,600  livres  ce  rocher  inculte  et 
sauvage  et  où  le  maréchal  de  Schomberg  allait  chasser  le  loup  dans 
les  forets  de  l'Ile  de  Sète.  Reportant  alors  ses  yeux  sur  la  ville 
de  40,000  âmes  qui,  en  200  ans,  a  surgi  sur  cet  îlot  jadis  dé- 
sert, le  Cettois  pourrait  s'enorgueillir  à  juste  titre  d'appartenir  à 
cette  cité  qui,  grâce  à  l'industrieuse  activité  de  ses  habitants,  est 
aujourd'hui  un  des  principaux  centres  du  commerce  méditerra- 
néen et  le  quatrième  port  de  France. 


SOXJS     TBRR 

(26   CAMPAGNE    1889) 


EXPLORATION   DES   ABIMES   DES   CAUSSES 
RIVIÈRE  SOUTERRAINE  DU  GOUFFRE  DE  PADIRAC 

Par  M.  E.-A.  MARTEL. 


On  sait  que  les  Causses  constituent  entre  Cahors,  Mende  et 
Montpellier,  dans  les  départements  du  Lot,  de  l'Aveyron,  delà 
Lozère,  du  Gard  et  de  l'Hérault,  d'immenses  et  sauvages  pla- 
teaux calcaires  maintes  fois  décrits  par  MM.  Onésime  et  Elisée 
Reclus,  Louis  de  Malafosse,  A.  Lequentre  et  nous-même  '. 

Les  profondes  vallées,  les  canons  du.  Tarn,  de  la  Jonte,  de  la 
Dourbie,  delà  Vis,  etc.,  qui  séparent  les  différents  Causses  les 
uns  des  autres  sont  depuis  dix  ans  seulement  en  train  de  de- 
venir universellement  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  pitto- 
resques gorges  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  chaos  rocheux 
(Montpellier-le-Vieux,  le  Rajol,  Causson,  Mourèze,  etc.) 

Pour  les  géologues,  il  y  a  là  un  curieux  problème  de  géogra- 
phie physique  à  résoudre.  Les  ri vières  que  nous  venons  de  citer 
n'ont  pas  d'affluents  à  ciel  ouvert  :  tous  leurs  tributaires  jaillis- 
sent du  pied  même  des  hautes  falaises  qui  les  encaissent,  soit 
sous  des  gueules  de  cavernes  largement  ouvertes,  soit  à  travers 
les  interstices  des  éboulemenls,  soit  par  les  étroites  fissures  ou 
les  joints  des  assises  rocheuses . 

1  E.  Reclus  ;  Géographie  universelle,  tom.  II  ;  La  France.  Paris,  Hachette . — 
0.  Reclus;  En  France.  Paris,  Hachette,  in-8,  1887.  —  L.  de  Malafosse  ;  Les 
gorges  du  Tarn.  Toulouse,  1883  et  1889.  —E.-A.  Martel;  LesCévennes.  Paris, 
Delagrave,  1890.  —  Le  Tour  du  Monde,  1886.  1*  semestre.—  Annuaire  du  Club 
Alpin  Français  depuis  1879,  etc.  —  La  Nature,  n«»  597,  608,  639,  676,  734, 
766,  821,  824,  834,  855. 
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Ed  haut,  sur  les  plateaux,  entre  100  et  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  vallées,  les  pluies,  les  orages  même  ne  for- 
ment aucun  ruisseau  ;  les  innombrables  fentes  naturelles  du  sol 
calcaire  les  absorbent  en  entier,  soit  goutte  à  goutte  quand 
elles  sont  étroites,  presque  invisibles,  soit  par  véritables  trombes 
quand  elles  s'épanouissent  en  larges  avens,  abîmes  ou  puits  na- 
turels très  creux  ;  elles  ne  les  rendent,  sous  forme  de  courtes  et 
puissantes  fontaines  vauclusiennes,  qu'après  un  long  et  profond 
voyage  souterrain. 

Comment  s'opère  cette  transformation  intérieure  des  pluies 
en  sources  que  Ton  constate  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  cal- 
caires (Jura,  Karst  autrichien,  grève)  ? 

Voilà  le  problème  que  nous  avons  voulu  résoudre. 

On  croyait  que  les  avens  avaient  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  profondeur  et  communiquaient  directement  avec  les  fon- 
taines d'en  bas  !  Il  n'en  est  rien  ;  la  communication  (nous  l'avons 
constaté)  n'existe  que  dans  des  cas  rares  où  les  bouches  des 
gouffres  sont  bien  plus  rapprochées  du  fond  des  gorges,  c'est-à- 
dire  où  les  plateaux  sont  peu  épais. 

En  1888,  une  première  campagne  sous  terre  nous  avait  fait 
découvrir  une  admirable  grotte  de  2,800  mètres  de  développe- 
ment (Dargilan),  traverser  de  part  en  part  l'intérieur  d'un  causse 
de  100  mètres  d'épaisseur  et  une  rivière  souterraine  de  700 
mètres  de  longueur  (Bramabiau)  et  recueillir  (aux  Baumes- 
Chaudes)  d'importantes  données  sur  l'hydrologie  des  Gausses. 
Nous  en  avons  publié  diverses  relations  auxquelles  nous  ren- 
voyons !. 

Cette  année,  notre  deuxième  campagne  en  juin  et  juillet  1889 
a  eu  pour  objet  l'exploration  des  avens  des  Causses,  qui  a  été 
des  plus  fructueuses . 

1  V.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  3  décembre  1888. 
—  Annuaire  du  Club  Alpin  français  pour  1888.  —  La  Nature,  n°»821  et  824. 
~  Revue  de  Géographie,  avril  1889.  —  Revue  des  Pyrénées,  n°  3  de  1889.  — 
Bulletin  des  Sociétés  Géologique  de  Francef  Languedocienne  de  Géographie, 
d'Agriculture  de  la  Lozère  pour  1889,  etc. 
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Les  résultats  scientifiques  de  ces  recherches  seront  résumés 
brièvement  tout  à  l'heure,  nous  voulons  surtout  en  exposer  ici 
le  côté  pittoresque  et  anecdotique. 

Les  avens  ou  abîmes  s'ouvrent  en  pleins  champs,  trous  béants, 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  ronds  ou  allongés, 
étroits  ou  larges  ;  leurs  gueules  noires  bâillent  brusquement, 
sans  que  rien  en  signale  l'abord,  soit  horizontales,  au  beau 
milieu  d'une  lande  inculte,  soit  à  flanc  de  coteau  sur  une  pente, 
soit  verticales  dans  l'escarpement  d'une  falaise. 

Ils  font  peur  :  pendant  les  nuits  sans  lune  ou  les  brouillards 
épais,  maint  voyageur  s'y  est  «péri»,  dit-on;  les  pâtres  n'en  lais- 
sent pas  approcher  leurs  troupeaux  et  les  chutes  de  bétail  égaré 
y  sont  fréquentes  ;  des  légendes  les  rendent  plus  effrayants 
encore  :  dans  l'un  on  vit  un  soir  un  cavalier  jaloux  précipiter 
sa  dame  belle  et  suppliante  ;  dans  l'autre  un  berger  perdit  son 
fouet  qui  fut  retrouvé  par  sa  mère  au  débouché  d'une  fontaine 
à  plusieurs  kilomètres  de  distance  et  à  500  mètres  en  dessous  du 
plateau  :  «Mère,  je  t'enverrai  ainsi  une  brebis  par  l'abîme»,  et 
de  mener  la  bestiole  au  bord  du  trou,  mais  la  pauvre  se  débattit 
si  bien  que  le  pâtre  seul  roula  au  gouffre  ;  il  fut  sortir  comme 
le  fouet  et  se  faire  recueillir  par  les  mêmes  mains  ;  ailleurs,  ce 
sont  des  feux  follets  qui  attirent  les  passants  dans  le  précipice, 
ou  les  brigands  qui  les  y  jettent . 

On  a  bien  voûté  quelques-uns  de  ces  trous  trop  voisins  des 
routes,  des  pâturages,  des  fermes,  ou  entouré  leur  orifice  d'un 
mur  de  pierres  sèches,  mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  centaines 
qui  percent  les  causses  en  écumoire  on  ne  saurait  les  fermer 
tous. 

Aussi  personne  ne  s'était-il  risqué  dans  ces  affreuses  bouches 
de  l'enfer  qui  restaient  une  énigme  géologique. 

Accompagné  de  mon  cousin  6.  Gaupillat,  j'en  ai  exploré 
quatorze  profondes  de  30  à  212  mètres,  à  la  grande  terreur  des 
paysans  '. 

1  Liste  et  situation  des  avens  explorés  : 

I.  Gaussb  de  Sauvbtbhre:  1.  Grotte  de  Baumes-Chaudes ,  1888,  profondeur  90m, 
XIII.  2 
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Lorsque  nous  descendions  dans  les  gouffres  obscurs,  les  vieilles 
femmes  se  signaient  et  marmottaient  entre  deux  pater  :  «Pour 
sûr,  vous  y  descendrez,  nos  bons  Messieurs,  mais  vous  n'en  re- 
monterez jamais  plus».  Quant  aux  braves  curés  de  campagne 
chez  lesquels  nous  logions  souvent  faute  d'auberge,  ils  nous 
octroyaient  de  paternelles  bénédictions. 

Parfois  nous  ne  pouvions  recruter  qu'à  grand'peine  les  quel- 
ques hommes  nécessaires  pour  aider  notre  propre  escouade  à 
manipuler  tout  notre  matériel. 

Et  ce  matériel  ne  stupéfiait  pas  que  les  gamins  et  les  badauds. 
Quand  par  malheur  nous  opérions  un  dimanche,ctes  villages  en- 
tiers s'ameutaient  au  bord  de  l'aven  du  jour,  encombrant  indis- 
crètement le  champ  de  bataille  que  nous  appelions,  non  sans 
quelque  superstition,  le  lieu  du  sinistre .  Nous-mêmes  nous  nous 
prenions  quelquefois  à  sourire  devant  cette   accumulation  de 
cordages,  de  poulies,  de  treuils,  de  chèvres,  d'échelles  en  corde 
et  en  bois,  de  pioches  et  masses,  d'ustensiles  variés  d'éclairage 
(magnésium,  électricité,  lanternes),  amenés  en  pleine  monta- 
gne, dans  des  chemins  invraisemblables,  sur  plusieurs  voitures 
aux  ressorts  surnaturels,  sans  parler  des  appareils  de  topogra- 
phie, de  photographie,  des  vêtements  de  rechange,  provisions 
de  bouche,  bonbonnes  de  vin  et  menus  bagages.  Le  tout  ma- 
nœuvré par  une  dizaine  d'hommes  travaillant  militairement  sous 
les  ordres  de  nos  deux  chefs  d'équipe  dévoués  Louis  Armand  et 
Emile  Foulquier,  disciplinés,  solides  et  agiles  comme  les  pom- 
piers parisiens,  seuls  maîtres  de  la  vie  de  leur  semblable  sus- 
près  Saint-Georges  de  Lavejac,  gorges  du  Tarn  (Lozère);  2.  Aven  de  Bessolles, 
profondeur  55™,    près  Aguessac  et  Millau  (Àveyron).  —   II.  Gausse  Méjban  : 
3.  Hures,  profondeur  1 16™, entre Meyrueis  et  Sainte-Énimie (Lozère). —  III.  Causse 
Noir  :  4.  Avsn  de  Dargilan.  30™  (1888,  Lozère);  5.  Alteyrac,  70™;  6.  Guùotie 
72™;  7.  Combelongue,  85™;  8.  L'Égue,  90™;  9.  La  Bresse,  120»;  10.  Tabourel, 
133»  (Aveyron);   11.  Bramabiau,   90™  (1888,  Gard).—  IV.  Larzac  :  12    Mas 
Raynal,  106™  (Aveyron);  13.  Rabanel,  212m,  près  Ganges  (Hérault).— V.  Causse 
de  Gramat  :  14.  Gouffre  du  puits  de  Padirac,  108m  (Lot).  —  Plus  quatre  avens 
sondés  seulement  :  Drigast  32m  (G.  Méjean);   Valal-Nègre,  55™  ;  Peveral,  72™; 
Tronchiols,  130m  (G.  Noir). 
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pendue  parfois  à  100  mètres  dans  le  vide  au  bout  d'une  corde 
de  12  millimètres  de  diamètre. 

Aujourd'hui,  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  que  tout  se  soit 
terminé  sans  accident.  Puissent  nos  futures  explorations  réussir 
pareillement  à  ce  point  de  vue. 

Pour  revenir  à  notre  impedimentum  et  à  l'impression  qu'il 
produisait,  on  nous  demanda  un  jour  à  Ganges  (Hérault)  «  si 
nous  n'étions  pas  un  cirque  et  si  nous  avions  l'autorisation  du 
maire  ».  A  Millau  (Aveyron),  on  m'appelait  le  monsieur  qui 
voyage  pour  les  «  trous  »  !  J'étais  devenu  commis-voyageur  en 
trous  ! 

Deux  objets  surtout  excitaient  la  surprise  :  le  bateau  de  toile 
imperméable  démontable  et  le  téléphone.  Le  bateau  vient  d'Amé- 
rique de  chez  Osgood  à  Baille  Greck  (Michigan),  pèse  18  à 
25  kilogr. ,  selon  la  quantité  d'agrès  dont  on  le  charge  et  coûte 
200  francs;  en  quelques  minutes,  il  se  monte,  se  démonte  et  se 
case  dans  une  malle  en  bois  ou  dans  deux  sacs  de  toile  ' .  Si 
l'aven  aboutit  à  une  nappe  d'eau  ou  à  une  rivière,  on  fait  des- 
cendre les  sacs,  on  procède  au  montage,  et  vogue  la  galère  à  la 
recherche  du  sombre  inconnu. 

Dans  ces  longs  puits  généralement  élargis  à  la  base,  la  voix  se 
perd  toute  par  résonance  et  cesse  d'être  distincte  dès  30  ou 
40  mètres  de  profondeur.  Nos  premiers  essais  de  1888  nous 
avaient  démontré  son  impuissance,  et  cette  année  nous  n'eus- 
sions pu  obtenir  les  résultats  atteints  sans  le  concours  du  re- 
marquable téléphone  magnétique  de  de  Bran  vil  le,  d'ailleurs  en 
usage  dans  l'armée;  chaque  poste,  à  la  fois  récepteur  et  trans- 
metteur» pèse  400  gram.  et  mesure  8  centimètres  de  diamètre 
et  3  centimètres  d'épaisseur  ;  dans  la  poche,  il  ne  tient  pas  de 
place,  et  le  léger  câble  téléphonique  que  l'on  amène  dans  la  des- 
cente assure  la  communication  avec  l'extérieur.  Nous  avions 
400  mètres  de  ce  câble  à  double  fil  de  cuivre  et  à  multiples  en- 


*  V.  La  Nature,  n*  813  du  29  décembre  1888,  et  Journal  le  Sport  nautique, 
1889  *.  Sous  terre  et  sur  mer. 
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veloppes  de  gutt  a -percha  absolument  imperméables.  Ainsi  la 
parole  électrique  se  transmettait  claire  et  sonore  des  entrailles 
du  sol  à  la  surface,  reliant  les  explorateurs  ensevelis  sous  terre 
aux  camarades  non  privés  du  soleil  à  travers  gouffres  et  caver- 
nes, sous  torrents  et  lacs  souterrains.  Grande  sécurité  certes, 
puissant  appui  moral  qui  double  l'audace  par  la  confiance  dans  la 
possibilité  du  secours.  C'est,  croyons-nous,  la  première  appli- 
cation de  ce  genre  que  l'on  ait  faite  du  merveilleux  instrument. 

Bref,  énergie,  précautions,  matériel,  bon  vouloir  des  auxiliai- 
res, et  bonne  chance  surtout,  nous  ont  permis  de  mener  à  bien 
de  fantastiques  excursions  souterraines,  de  découvrir  d'admira- 
bles sites  que  n'éclairera  jamais  la  lumière  du  jour  et  de  récolter 
de  précieuses  données  scientifiques. 

Nous  ne  saurions  faire  un  journal  de  nos  descensions ,  beau* 
coup  se  ressemblaient,  et  quelques-unes  n'ont  qu'un  intérêt  théo- 
rique. Il  suffira  d'indiquer  les  traits  généraux  et  de  glaner  parmi 
nos  notes  de  voyage  les  péripéties  les  plus  marquantes. 

Partout,  se  répétaient  les  mêmes  opérations  préliminaires  : 
sondage  du  trou;  disposition  en  travers  de  l'orifice  d'une  forte 
poutre  pour  amarrer  la  poulie  destinée  à  faciliter  la  traction  de  la 
corde;  établissement  avec  des  pieux  et  une  cordelette  d'un  péri- 
mètre comme  sur  les  champs  de  courses,  pour  empêcher  tout 
accident  parmi  la  troupe  de  curieux;  allongement  des  cordes  sur 
le  terrain,  pour  éviter  qu'elles  s'emmêlassent  pendant  la  des- 
cente; dévidage  du  câble  téléphonique,  etc.  Plusieurs  heures  se 
passaient  ainsi. 

Puis,  à  cheval  sur  un  fort  bâton  de  70  centimètres  de  longueur, 
fixé  au  bout  d'une  corde,  un  premier  explorateur  descendait 
attaché  lui-même  à  une  deuxième  corde  dite  de  sûreté  et  armé 
du  précieux  téléphone.  Dès  qu'il  avait  pris  pied  plus  ou  moins 
profondément,  on  engageait  par  le  câble  une  conversation  du 
genre  de  celle-ci  :  «  Tout  va  bien,  je  suis  solide,  il  y  a  une  ga- 
lerie latérale;  je  vais  voir  où  elle  mèue;  attendez  un  peu.  »  Dix 
minutes  de  silence.  «  Allô  !  allô  !  —  Qu'y  a-l-il  ?  —  La  galerie  a 
»10  mètres  de  long,  elle  aboutit  à  un  puits  vertical  de  18  mè- 
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»tres,  il  faut  descendre  Armand  et  ensuite  la  grande  échelle  de 
»  corde  de  20  mètres  et  de  quoi  l'amarrer,  je  me  détache  ;  re- 
»  montez  les  cordes;  je  garde  le  bâton,  pour  qu'il  ne  s'embrouille 
»pas  dans  le  fil  du  téléphone;  vous  en  couperez  un  autre  là-haut  ; 
»est-ce  compris  ?  —  Oui,  Armand  va  descendre  et  l'échelle  après. 
» — Bon,  tirez!  » 

Et  rapidement  les  deux  cordages  remontent,  ils  laissent,  seul 
dans  l'abîme  à  60,80,  100,  150  mètres  sous  terre,  ne  tenant  plus 
au  monde  humain  que  par  deux  fils  de  cuivre,  un  homme  qu'une 
fausse  manœuvre  peut  ensevelir  vivant. 

Ensuite  un  compagnon,  puis  l'échelle  et  les  différents  objets 
commandés,  outils,  éclairage  ou  bateau,  le  rejoignaient  lente- 
ment, quelquefois  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  seulement,  car 
les  trois  cordes  et  le  câble  s'entortillaient,  les  échelles  s'accro- 
chaient aux  aspérités  du  roc,  les  ordres  téléphoniques  étaient  mal 
compris.  El  alors  venaient  les  impatiences,  les  imprécations 
môme  provoquées  par  l'énervement  inévitable  en  telle  occur- 
rence; un  jour  (à  Rabanel),  on  perdit  une  heure  et  quart  à  réta- 
blir le  fonctionnement  d'une  corde  sortie  de  la  gorge  de  la  pou- 
lie et  engagée  dans  les  tourillons.  J'étais  seul  en  bas,  tempêtant 
à  130  mètres,  et  grelottant  sous  terre  à  la  fraîche  température 
de  7°,  5.  Quand  un  deuxième  puits  était  suivi  d'un  troisième,  il 
fallait  expédier  de  nouveaux  aides  et  de  nouveaux  engins,  long 
et  pénible  travail.  A  Tabourel  (133  mètres),  il  y  avait  ainsi  cinq 
puits  superposés  de  30, 10,  12,  18  et  20  mètres  de  hauteur  res- 
pective. La  grande  échelle  (20  mètres)dut  être  déplacée  trois  fois, 
et,  en  trois  points,  on  mit  en  faction  dans  l'intérieur  de  l'abîme, 
à  différents  niveaux,  des  hommes  chargés,au  fur  et  à  mesure  que 
nous  remontions,  de  retirçr  l'échelle  à  eux  à  l'aide  d'une  corde- 
lette et  de  la  fixer  de  nouveau  pour  nous  permettre  l'escalade  du 
retour.  Rien  n'est  pénible  comme  ces  longues  stations  de  parfois 
six  ou  huit  heures,  immobiles,  solitaires,  dans  la  froide  humidité 
(7  à  11°  G.)  des  cavernes,  alors  que  Ton  ne  voit  et  n'entend 
rien  de  ce  qui  se  passe  en  haut  sur  le  plateau  ni  en  bas  dans 
les  arcanes  du  gouffre,  car,  si  le  téléphone  descend  avec  les  dé- 
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couvreurs  et  les  relie  toujours  aux  gens  du  dehors,  ceux  des 
postes  intermédiaires  n'en  ont  pas  le  réconfortant  usage.  Et  si 
ces  relais  fussent  tombés  en  syncope  la  situation  eût  été  critique. 
L'aven  de  Tabourel  nous  a  occupés  deux  jours  entiers  :  un 
vieillard  de  72  ans,  René  Robert,  fermier  au  Maubert,  près  de 
Montpellier-le- Vieux,  suivit  jusqu'au  fond,  ne  s'étanl  jamais 
douté  <r  que  si  vieux  il  descendrait  si  bas  »  et  enchanté  d'être 
encore  ce  assez  gaillard  pour  visiter  le  mauvais  trou,  mâtin!  d  Et 
certes, bien  des  jeunes  du  pays  n'avaient  pas  son  vigoureux  sang- 
froid  ! 

L'éclairage  est  une  des  grosses  difficultés  à  surmonter  :  les 
courants  d'air  et  les  suintements  d'eau  éteignent  les  bougies  et 
le  magnésium  ;  les  lanternes  se  cassent  ou  se  faussent  ;  les 
lampes  de  mineurs  se  renversent,  les  appareils  électriques  sont 
trop  fragiles  et  d'un  emploi  peu  pratique;  nous  n'en  avons  pas 
encore  trouvé  un  seul  satisfaisant . 

La  grosse  bougie  à  très  forte  mèche  est  encore  la  meilleure 
source  de  lumière  (car  le  magnésium  ne  saurait  être  constam- 
ment employé,  il  dégage  en  brûlant  un  produit  pharmaceu- 
tique bien  connu  dont  l'aspiration  prolongée  produit  sur  les  in- 
testins délicats  des  effets  thérapeutiques  vraiment  gênants). 
L'embarras  est  de  la  teDir  quand  il  s'agit  de  descendre  à  l'échelle 
ou  de  parer  les  chocs  contre  les  murailles  dans  un  puits  étroit. 
—  À  Rabanel,  en  arrivant  tout  étourdi  à  130  mètres  après  un  ver- 
tigineux tournoiement,  je  fus  surpris  de  percevoir  une  odeur  de 
brûlé  :  une  chaleur  à  la  tête  m'en  fournit  vite  l'explication  ; 
c'était  mon  chapeau  qui  flambait,  allumé  par  une  bougie  mal 
fixée  après.  J'ai  gardé  comme  un  précieux  trophée  ce  feutre  avec 
lequel  faillit  se  consumer  ma  chevelure  ! 

Il  faut  prendre  garde  aussi  d'enflammer  les  cordes  qui  vous 
retiennent,  il  est  vrai  qu'au  contact  des  roches  humides  elles 
deviennent  rebelles  à  la  combustion. 

Tout  cela  donne  une  idée  des  innombrables  et  méticuleuses 
précautions  indispensables  pour  éviter,  non  seulement  des  acci- 
dents, mais  encore  des  catastrophes;  car  on  jongle  avec  l'exirf- 
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tence  dans  le  gouffre  immense  et  vide,  et  la  moindre  maladresse 
serait  la  mort . 

Mais  passons  en  revue  les  incidents  mémorables.  A  l'aven  de 
l'Egme,  il  y  avait  un  premier  puits  absolument  vertical  de  60 
mètres,  merveilleux  de  régularité,  aux  parois  creusées  par  les 
eaux  anciennes  en  gigantesque  hélice  ;  au  fond  on  voyait  assez 
clair  pour  lire,  et  la  vaste  lucarne  de  ciel  bleu  de  l'ouverture  fai- 
sait le  plus  étrange  effet  ;  à  travers  deux  ou  trois  petits  puits 
inférieurs  et  quelques  couloirs  latéraux,  nous  avions  trouvé 
l'extrémité  de  la  fissure,  l'argile  et  une  vasque  d'eau,  comme 
dans  presque  tous  les  abîmes.  Tout  avait  bien  marché,  l'aven 
était  un  des  plus  beaux  connus  ;  il  ne  restait  qu'un  homme  à 
extraire,  Emile  Foulquier,  l'un  de  mes  deux  fidèles.  A  peine 
commençait-on  à  le  hisser  que  nous  l'entendons  crier  sans  dis- 
tinguer ses  paroles  (le  téléphone  était  remonté)  ;  les  hommes  à 
la  poulie  tirent  ferme,  suant  et  soufflant,  et  bientôt  on  perçoit 
ces  mots  douloureusement  articulés  en  patois  :  «Vous  me  crevez, 
vous  me  crevez».  On  tire  plus  vite,  sentant  l'angoisse  ;  la  voix 
du  malheureux  faiblissait,  j'étais  terrifié.  Un  dernier  effort  :  à  la 
margelle  du  puits  apparaissent  la  tête,  puis  les  épaules,  des 
bras  vigoureux  l'empoignent,  et  il  s'évanouitpresque  sur  l'herbe, 
blême  et  les  yeux  injectés  de  sang.  Il  était  temps,  une  corde 
mal  attachée  autour  de  la  poitrine  avait  formé  nœud  coulant 
étrangleur,  Foulquier  étouffait  ;  si  le  puits  avait  eu  80  mètres  au 
lieu  de  60,  si  l'ascension  avait  duré  deux  minutes  de  plus,  une 
congestion  était  fatale.  Un  cordial  réagit  immédiatement,  et 
nous  en  fûmes  quittes  pour  une  grande  peur;  mais  le  soir,  avant 
l'extinction  des  feux,  ma  troupe  dut  subir  une  longue  confé- 
rence démonstrative  sur  la  manière  de  faire  les  nœuds  ! 

A  Combelongue,  Armand  et  moi  nous  avions  pu  descendre  h 
60  mètres  en  nous  faufilant  dans  une  étroite  fente  verticale  et 
en  nous  servant  surtout  des  genoux  et  des  coudes  ;  plus  bas,  le 
rétrécissement  s'accentuait,  les  deux  poings  ne  pouvaient  pas 
passer,  cependant  le  vide  paraissait  plus  grand  à  quelques 
centimètres  en  dessous,  et  les  pierres  jetées  tombaient  encore 
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d'au  moins  20  mètres;  à  coups  de  marteau,  Armand  élargit  le  trou 
et  ne  réussit  pas  à  se  faire  place  ;  plus  mince,  et  retirant  veste  et 
gilet,  je  m'y  glisse  à  grand'peinef  attaché  à  la  corde  que  retient 
mon  compagnon  ;  soudain  je  me  sens  enlever  mon  chapeau  ;  c'est 
le  puits  qui  me  Ta  pris,  et,  dès  que  j'ai  assez  d'espace  pour  rejeter 
la  tête  en  arrière,  je  le  vois  suspendu  par  les  bords  aux  aspé- 
rités de  la  roche  et  arrêté  en  travers  de  la  fente  ;  comme  un 
ramoneur  dans  une  cheminée,  je  descends  encore  de  25  mètres, 
j'ai  le  plaisir  d'atteindre  le  fond  du  puits  que  je  voulais  voir  ; 
de  même  je  remonte  le  tuyau,  et  ma  tête  s'emboîte  au  passage  et 
automatiquement  dans  mon  couvre-chef  qui  n'a  pas  pu  me 
suivre.  J'avoue  avoir  été  singulièrement  oppressé  pendant  toute 
cette  opération.  Le  soir,  rentré  au  gîte  à  Saint-André-de-Veyzi- 
nes,  on  s'aperçoit  que  le  sac  contenant  la  provision  de  bougies  a 
été  oublié  au  fond  du  premier  puits  à  25  mètres,  le  lendemain 
matin  on  perd  trois  heures  à  l'aller  quérir,  mais  on  ramène  en 
même  temps  deux  superbes  pièges  à  renard  dont  un  paysan 
m'offre  5  francs. 

Car  on  trouve  de  tout  au  fond  des  avens  :  des  pièges  avec 
lesquels  les  animaux  pris  vont  se  précipiter  affolés,  des  fagots, 
des  troncs  d'arbres,  des  outils,  même  un  jour  une  roue  de  voi- 
ture neuve  qui  fit  la  joie  d'un  charron  et  valut  à  mes  hommes 
un  litre  d'eau-de-vie,  et  surtout  (c'est  peut-être  ce  qui  nous 
ennuyait  le  plus  dans  nos  périlleuses  descentes)  les  carcasses  en 
décomposition  desbestiaux  tombés  par  accident  ou  jetés  là  après 
leur  mort  :  pour  les  Gaussenards,  en  effet,  les  avens  tiennent  lieu 
de  voierie.  Maintes  fois,  nous  n'avons  pu  supporter  l'horrible 
odeur  de  ces  charniers  qu'en  brûlant  sans  discontinuité  du  papier 
d'Arménie  ou  de  l'encens. 

L'aven  de  Guisotte,  un  des  premiers  explorés,  n'est  qu'un  puits 
unique  de  72  mètres,  large  à  l'ouverture,  de  1  mètre  à  peine  ; 
Armand  y  descendit  le  premier  sans  téléphone.  L'étroitesse  de 
l'abime  est  telle  qu'à  30  mètres  nous  cessâmes  de  nous  entendre. 
Quand  il  fut  au  fond,  ni  cris  ni  signaux  à  la  trompe  de  chasse 
ne  purent  nous  maintenir  en  communication.  Les  hommes  à  la 
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poulie  tiraient  en  vain  sur  la  corde,  résistance  complète  ;  rien 
ne  vibrait,  silence  absolu.  Cela  dura  une  demi-heure.  Nous  le 
crûmes  mort,  écrasé  par  quelque  bloc,  arrêté  sous  quelque  encor- 
bellement. Ce  jour-là,  ce  fut  notre  plus  grande  frayeur.  A  la  fin, 
je  me  fis  descendre  avec  l'appareil  auditif,  et  trouvai  en  bas  mon 
Armand  sifflottant  un  air  connu  :  a  Je  vous  attendais,  mais  c'a  été 
»long.  —  Ah  bien,  vous  nous  avez  fait  une  jolie  peur  !  Pourquoi 
^n'appeliez-  vous  pas  ?  —  Mais  j'ai  crié  à  en  perdre  la  voix.  — 
»Nous  n'avons  rien  entendu.  —  Moi  non  plus.  —  Pourquoi  ne 
»  lâchiez- vous  pas  la  corde  ?  vous  sentiez  bien  que  nous  tirions. 
—  Oui,  mais  je  l'avais  attachée  parce  qu'en  remontant  à  vide 
»elle  se  serait  prise  dans  cette  fissure  et  sous  cette  saillie  que 
a  vous  voyez  là-haut,  et  alors  plus  moyen  de  la  décrocher. —  Oh  ! 
»c' est  juste  !  mais  nous  ne  pouvions  pas  deviner,  enfin  la  mo- 
»rale  c'est  que  nous  ne  descendrons  jamais  plus  sans  le  télé- 
aphone.  —  Oh  !  bien  entendu.»  Et  comme  au  fond  de  Guisolte 
il  n'y  avait  rien  à  découvrir,  nous  commandâmes  «0  hisse  !»  Tiré 
trop  fort,  je  faillis  avoir  la  tête  prise  sous  la  saillie  en  forme  de 
dais  coupé  en  deux  qui  avait  inquiété  Armand  ;  heureusement, 
j'eus  l'idée  et  le  temps  de  repousser  du  bras  la  paroi  du  puits  et 
de  m'imprimer  dans  le  vide  un  balancement  qui  me  fit  dépasser 
l1  obstacle  :  ce  mouvement  éteignit  ma  bougie,  et  je  m'enchevê- 
trai comme  une  mouche  dans  le  réseau  des  quatre  cordes  et  du 
câble  téléphonique  formant  toile  d'araignée  ;  n'étant  plus  qu'à 
25  mètres  de  l'orifice,  je  pus  causer  là-haut  et  faire  stopper  ;  je 
mis  20  minutes  à  rallumer  la  bougie  et  à  débrouiller  l'écheveau 
de  cordages  entortillé  autour  de  mon  corps  et  de  mon  bâton 
avec  47  mètres  de  vide  noir  sous  les  pieds;  Armand  sifflottait 
toujours  et  remonta  sans  encombre.  La  nuit,  nous  eûmes  tous 
le  cauchemar. 

A  la  Bresse  (120  mètres),  autres  histoires;  un  commandement 
mal  compris  fit  retirer,  à  notre  insu,  une  échelle  posée  pour  le 
retour  dans  un  puits  de  6  mètres;  je  ne  sais  comment  s'y  prit 
àrmand  pour  gravir  la  muraille  lisse  et  me  tendre  ensuite  un 
bout  de  corde,  où  je  grimpai  à  la  force  du  poignet  !  L'auteur 
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involontaire  de  la  méprise  faillit  tomber  du  haut  mal  en  nous 
voyant  pris  ainsi  dans  la  souricière  :  Armand  d'ailleurs  ne  lui 
ménagea  pas  les  vertes  apostrophes,  l'incident  clôtura  par  une 
chaude  dispute  à  89  mètressous  terre.  Comme  tout  le  monde  était 
énervé,  le  surplus  de  la  manœuvre  marcha  fort  mal.  Le  plus 
grand  puits  se  trouvait  si  étroit  que  les  barreaux  de  l'échelle  de 
corde  pris  en  travers  refusaient  de  déraper,  ou  encore  s'accro- 
chaient aux  saillies.  Échelon  par  échelon,  on  mit  trois  heures  à 
la  sortir,  plusieurs  hommes  étant  dangereusement  suspendus 
tout  du  long  afin  de  la  dégager.  Pour  finir,  à  10  heures  du  soir, 
par  une  nuit  sans  lune,  nos  voitures  s'égarèrent  en  pleine  forêt, 
et  nous  dûmes  rentrer  au  Maubert  à  travers  champs  et  rochers 
au  grand  dommage  des  pauvres  chevaux  ! 

Enfin  à  Hures  (116  mètres),  nouvel  accident  de  bougies  :  je 
demeurai  trois  quarts  d'heure  à  40  mètres  au-dessous  de  mes 
compagnons,  balancé  sur  l'échelle  de  corde  avant  qu'une  seule 
allumette  voulût  bien  prendre.  Sans  lumière,  je  ne  pouvais  ni 
remonter  ni  descendre.  La  lanterne  envoyée  à  mon  secours 
s'était  ouverte  et  éteinte  en  route  ! 

Trois  avens  (d'ailleurs  les  trois  derniers  explorés),  Rabanel, 
Mas-Raynal  et  Padirac,  méritent  plus  de  détails,  étant  vraiment 
extraordinaires,  le  premier  comme  le  plus  profond  (212  mètres), 
les  deux  autres  comme  nous  ayant  enfin  menés  aux  rivières  sou- 
terrain  es  que  nous  cherchions  avec  tant  d'acharnement. 

L'abîme  de  Rabanel  s'ouvre  près  du  chef-lieu  de  canton  de 
Ganges  (Hérault),  à  l'altitude  de  360  mètres,  sur  le  penchant  de 
la  montagne  de  la  Séranne. 

Ses  proportions  sont  gigantesques  :  l'ouverture,  ovale,  mesure 
40  mètres  sur  25.  C'est  une  fissure  du  sol  élargie  par  les  eaux, 
longue  de  80  mètres,  large  en  bas  de  10  à  12,  profonde  de  165 
et  greffée  sur  une  vaste  grotte  qui  descend  47  mètres  plus  bas, 
soit  à  l'énorme  distance  verticale  de  212  mètres. 

Rabanel  nous  a  pris  six  jours  et  coûte  600  francs  :  trois  jour- 
nées entières  ont  été  consacrées  à  la  construction  d'un  échafau- 
dage et  à  l'établissement  de  deux  chèvres  avec  treuils  à  38  mè- 
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très  de  profondeur  sur  un  rocher  tombé  en  travers  du  gouffre  et 
formant  pont. 

Le  premier  apic  absolu  est  de  130  mètres:  en  défalquant  les 
38  mètres  ci-dessus,  il  en  reste  92  qu'il  faut  descendre  dans  le 
vide  complet  en  tournant  45  à  50  fois  sur  soi-même.  Avec  le 
treuil,  l'opération  dure  10  minutes  (9  mètres  par  minute)  qui 
semblent  10  heures  ;  c'est  étourdissant,  affolant,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  ne  pas  perdre  la  tète  :  compter  les  tours  bien  patiem- 
ment. J'ai  exécuté  deux  fois  la  descente  de  Rabanel  :  la  première, 
tout  seul  dans  le  noir  inconnu,  sans  savoir  où  j'allais,  croyant 
même,  par  suite  d'une  illusion  d'optique  que  le  sondage  avait 
été  mal  fait  et  que  les  1 30  mètres  n'étaient  qu'une  partie  du  gouf- 
fre. En  remontant,  je  me  jurai  à  moi-même  pendant  l'effroyable 
giration  de  n'y  jamais  retourner  si  je  réussissais  à  regagner  le 
sol  !  Quatre  jours  après,  je  redescendais,  suivi  cette  fois  de  Gau- 
pillat  et  de  Foulquier,  le  charme  était  rompu  !  Et  nous  nous 
rappellerons  longtemps  le  déjeuner  pris  ensemble  à  400  pieds 
sous  terre  à  la  lueur  de  3  bougies,  alors  que  par  téléphone 
nous  commandions  aux  amis  de  la  surface  une  bouteille  de  vin 
supplémentaire  vite  expédiée  au  bout  d'une  cordelette  !  Quel 
éclat  de  rire  quand  sur  l'ordre  :  «Halte,  gare  à  la  casse  !  » 
transmis  à  travers  le  câble  le  fragile  vase  s'arrêtait  net  à  1  mètre 
au-dessus  d'un  tas  de  pierres.  Détail  puéril,  qui  fait  peut-être 
sourire,  mais  qui  nous  laisse  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  mener 
tous  les  jours  cette  existence  si  peu  banale.  Au  retour,  je  ques- 
tionnai Gaupillat  sur  son  impression  durant  le  hissage  ;  Je  me 
suis  demandé,  dit-il,  à  partir  de  quelle  hauteur  «on  serait  au 
moins  sûr  de  se  tuer  du  coup))  ! 

En  effet,  l'ascension  est  pire  que  la  descente,  car  on  devine 
(plus  qu'on  ne  l'entend)  l'effort  de  traction  opéré  là-haut,  bien 
haut  près  du  ciel,  et  l'on  se  dit,  si  brave  que  Ton  soit  :  «Tout 
de  même  !  si  la  corde  cassait!» 

En  revanche,  quel  spectacle  féerique:  les  130  mètres  ne  sont 
pas  le  fond  du  puits  ;  il  y  a  encore  un  talus  de  pierre  haut  de 
35  mètres  et  incliné  à  33°.  Il  aboutit  à  la  grotte,  dont  la  plus 
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grande  salle  mesure  60  mètres  de  longueur,  25  de  largeur  et  45 
de  hauteur.  Du  milieu  du  talus,  l'œil  contemple  ce  spectacle 
inouï  d'une  véritable  et  étroite  nef  d'église  longue  de  près  de 
100  mètres,  élevée  de  150  mètres,  percée  à  cette  prodigieuse  hau- 
teur d'une  fenêtre  ovale  découpée  sur  l'azur  du  firmament  ;  la 
lumière  en  tombe  tamisée,  étrange,  irisant  de  reflets  violacés  les 
stalactites  qui  pendent  en  larmes  de  cristal  aux  parois  du  puits. 
C'est  bien  là  une  chose  que  les  hommes  n'ont  jamais  vue  et  qu'ils 
ne  sauraient  imaginer  :  l'appareil  photographique  môme  s'est 
refusé  à  l'enregistrer  ;  il  n'a  donné  qu'une  tache  blanche  entre 
deux  raies  noires.  C'est  trop  immense  ! 

En  arrière,  la  grotte  est  superbe  et  ferait  la  fortune  d'un 
village  de  Suisse;  elle  possède  même  un  second  puits  de  26  mètres, 
pour  l'exploitation  duquel  il  a  fallu  faire  descendre  les  colis 
d'échelles  de  corde  à  170  mètres  sous  terre,  mais  ses  brillantes 
et  rigides  cascades  de  carbonate  de  chaux  ne  nous  ont  pas  émus 
comme  le  grand  puits  lui-même.  Pourquoi  faut-il  que  tant  de 
splendeurs  soient  inaccessibles  ? 

Il  y  a  quarante  ans,  un  homme  est  tombé  dans  Rabanel  avec 
sa  mule  :  on  nous  a  demandé,  bien  entendu,  si  nous  avions  re- 
trouvé leurs  ossements  !  Les  orages  les  ont  recouverts  de  plu- 
sieurs mètres  de  cailloux. 

Avant  de  remonter,  nous  faisons,  en  plusieurs  longs  voyages, 
hisser  les  paquets  de  cordes  d'échelles  et  d'autres  ustensiles  ; 
l'un  d'eux,  mal  arrimé,  se  détache  presque  en  arrivant  et  fait 
pleuvoir  tout  son  contenu  (marteau,  burins,  gourdes,  pied  pho- 
tographique, lanternes,  etc. . .)  sur  nos  tètes,  de  90  mètres  de  hau- 
teur !  le  moindre  des  objets  précipités  nous  eût  brisé  le  crâne. 
Nous  avons  pu  nous  garer  ! 

Je  ne  compte  pas  redescendre  à  Rabanel  ! 

Au  mas  Raynal  (sur  le  Larzac,  entre  Saint- Affrique  et  Lodève) 
(106  mètres),  nous  percevons  dès  notre  arrivée  au  bord  du  trou 
le  bruit  d'un  cours  d'eau  intérieur  :  les  manœuvres  et  précau- 
tions d'usage  nous  conduisent,  Armand  ot  moi,  en  six  heures  de 
travail  à  un  puissant  torrent  souterrain  qui  alimente  la  belle 
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source  de  la  Sorgues  (2  kil.  J/2  au  N.-O.),  la  correspondance 
est  certaine  comme  le  prouvent  la  direction  du  flot  et  la  simi- 
litude de  la  température  de  l'eau  aux  deux  points  (10°,5).  Mais 
nous  n'avons  pu  suivre  le  courant  que  pendant  130  mètres;  en 
deçà  et  au  delà,  la  voûte  s'abaisse  au  niveau  de  l'eau,  et  tout 
passage  est  impossible.  Au  milieu  des  cascades  qui  nous  cou- 
vrent de  leur  écume,  j'ai  une  oreille  assourdie  par  le  fracas  du 
torrent  grondeur,  tandis  que  l'autre,  collée  au  téléphone,  perçoit 
la  musique  et  la  cadence  d'un  bal  champêtre  organisé  là-haut 
(c'est  dimanche)  au  bord  du  trou,  par  la  jeunesse  turbulente  du 
village  voisin  !  Saisissant  contraste  qui,  en  présence  d'un  gran- 
diose et  terrible  spectacle  naturel,  nous  rattachait  de  si  bas  aux 
gaietés  de  la  vie  ! 

Mais  la  merveille  de  l'expédition,  c'est  Padirac  !  Là,  à  108  mè- 
tres sous  terre,  nous  avons,  sur  une  rivière  ignorée,  navigué 
pendant  deux  kilomètres  sans  voir  la  fin  de  ce  nouveau  Styx. 

En  France,  daus  le  département  du  Lot,  sur  le  Gausse  de 
Gramat,  non  loin  du  village  de  Miers,  au  nord- est  de  Rocama- 
dour,  lieu  célèbre  de  pèlerinage,  il  y  a  dans  un  champ  plat  un 
trou  rond  béant,  de  35  mètres  de  diamètre.  Rien  n'en  signale 
l'approche,  on  ne  le  voit  que  quand  on  est  au  bord,  et  alors  on 
recule  instinctivement.  La  corde  de  sonde  donne  76  mètres  au 
point  le  plus  creux,  56  mètres  seulement  au  sommet  du  talus  de 
pierres  qui  forme  cône  au  fond  du  gouffre.  C'est  là  le  puits  de 
Padirac. 

Gomme  cela  arrive  souvent  aux  botes  égarées  des  troupeaux 
d'alentour,  un  homme  y  tomba  il  y  a  vingt-cinq  ans  :  la  Justice, 
indécise  entre  le  crime,  le  suicide  ou  l'accident,  ordonna  une 
enquête;  il  fallut  quérir  le  cadavre,  ce  que  Ton  fit  avec  grande 
crainte  et  à  grand  renfort  de  chèvres,  de  poulies,  de  treuils  et  de 
cordages.  Puis  l'on  remonta  vite,  sans  explorer  deux  ouvertures 
latérales,  béantes  au  fond  du  puits.  Largement  ouvert  et  bien 
éclairé,  il  n'avait  cependant  rien  de  terrible,  ce  gouffre,  en  compa- 
raison des  abîmes  étroits,  sombres  et  beaucoup  plus  creux  que 
ceux  des  Gausses  lozériens  et  aveyronnais;   mais,  comme  tous 
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_  ,^'i«*  1  faisait  peur,  et  à  le  scruter  en  détail  personne 

....  iv>^  uue  échelle  de  corde  me  mène  avec  mon 

...ai  et  tues  deux  fidèles  et  dévoués  auxiliaires 

l  A^uessac,  Aveyron)    et  Emile  Foulquier  (de 

Vt-sivu)  au  sommet  du  talus  de  pierresà  56  mètres 

^u>  -»u  sol;  au  pied  de  ce  talus,s'ouvre  une  grande  ar- 

,„.  uuuo  do  SO  mètres,  dans  un  angle  du  gouffre;  nous 

^  .  ,_\.>  >aas  peine  !  Eq  levant  la  tête,  l'impression  est  singu- 

..  h:  -vouvt)  au  fond  d'un  télescope  qui  a  pour  objectif 

. ....  ,<c  oicl  circulaire,  la  lumière  verticale  éclaire  bizar- 

^  ^.;«ù*  du  puits  taillées  en  falaises  et  même  en  encor- 

%.  i    ^lica  et  aux  moindres  saillies  du  colossal  cylin- 

„ sl  Adoubement  de  longues  touffes  déplantes  amies 

...  >  sU>  T humidité,  L'échelle  de  corde   se  balance  au 

*  ^s  tf  to  mince  câble  du  téléphone  qui  nous  rattache 

...  .>  scmMo  un  noir  fil  d'araignée  tendu  en  travers  de 

„ .  Y\;>  Atteignons  à  86  mètres  de  profondeur  l'entrée  d'une 

,  ,vsw;o  inexplorée;  on  allume,  on  pénètre,  et,  au  bout 

t.  v >  kM$  un  murmure  frappe  nos  oreilles;  c'est  l'eau,  c'est 

.  .vn;^.  \  tf$  mètres  sous  terre,  nous  rencontrons  une  toute 

,Vt>o  J  e>au  sortant  d'une  voûte  basse  et  s'écoulant  en  un 

v.  .v\  Yûlà  la  source  cachée  des  sources  aériennes,  con- 

,.   ,.,  u*  une  vasque  d'argile  par  l'eau  de  pluie  qui  suinte 

. .  ,'sx  à'uuo  cavorne.  Pendant  150  mètres,  nous  suivons  le 

N.  ..  v,  no.kLuu  il  se  perd  dans  les  cailloux  et  passe  sous   le 

>  ..uv  du  puits  do  Padirac  sans  doute  à  travers  le  talus  de 

.s,     \  ui«i>tro  allons-nous  le  retrouver  au  bas  de  l'autre 

.   v  o  noua  n'avons  fait  qu'entrevoir.  Car  notre  marche  est 

.     .      \  au  seule  peut  se  glisser  dans  les  interstices  de   la 

Am*  un  angle  opposé  du  gouffre  de  Padirac,  cette 

\  .  ...o  ouverture  pratiquée  à  76  mètres  de  profondeur  est  celle 

sv.:s  pas  tout  à  fait  vertical,  étroit,  profond  lui-même  de 

v  vivs  et  au  pied  duquel  à  108  mètres  le  ruisselet  perdu  re- 

-  «  uu  trou  de  roc.  Ici,  la  scène  change,  ce  n'est  plus  un  abîme 
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ni  une  caverne  qui  s'offre  à  nos  yeux  étonnés,  c'est  une  monu- 
mentale avenue,  haute  de  10  à  40  mètres,  large  de  5  à  10  mè- 
tres, dirigée  droit  vers  le  Nord  et  voûtée  en  ogive  sombre;  nous 
la  suivons  à  côté  du  ruisseau  qui  s'enfle  toujours  par  la  pluie  tom- 
bant des  voûtes.  Des  légions  de  chauves-souris  s'effarouchent  à 
notre  approche;  leurs  déjections  couvrent  le  sol,  et  nous  nom- 
mons Pas  du  Guano,  un  endroit  où  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
enfoncer  les  poings  dans  un  amas  de  ce  fumier  pour  se  cram- 
ponner au  rocher. 

Si  loin  que  porte  la  lueur  presque  solaire  du  magnésium, 
nous  ne  voyons  pas  cette  fois  la  fin  du  grandiose  couloir;  il  y  a 
quelques  coudes,  deux  ou  trois  flaques  d'eau  à  traverser;  en 
avant  !  Et  nous  allons  ainsi  pendant  300  mètres;  soudain  la  route 
est  barrée;  l'onde  occupe  toute  la  section  de  la  galerie,  et  elle  a 
plusieurs  mètres  de  profondeur  !  Plus  de.  doute,  nous  sommes 
en  train  de  découvrir  une  rivière  souterraine  !  L'obstacle  ne 
saurait  nous  arrêter;  nous  avons  là-haut,  dans  ses  deux  sacs, 
le  bateau  de  toile  démontable  qui  nous  accompagne  dans  toutes 
nos  explorations  intérieures.  Mais  il  est  7  heures  du  soir,  j'ai 
pour  principe  absolu  de  ne  jamais  coucher  sous  terre,  il  faut 
deux  heures  pour  regagner  l'orifice  du  puits  de  Padirac,  volte- 
face,  la  suite  à  demain. 

Et  sortis  sains  et  saufs,  à  9  heures  du  soir,  nous  soupons  en 
plein  air  et  passons  la  nuit  au  bord  du  trou,  dans  et  sous  l'om- 
nibus qui  nous  a  amenés  de  Rocamadour  avec  armes,  bagages 
et  nos  six  hommes  de  renfort. 

Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  nous  redescendons  tous 
quatre,  bateau  en  sacs,  et,  à  10  heures,  Gaupillat  et  moi  nous 
flottons  librement  sur  une  rivière  large  et  profonde  de  5  à  8  mè- 
tres; Armand  et  Foulquier  vont  nous  attendre....  pendant  six 
heures  et  demie. 

Quatre  bougies  sont  fixées  aux  cordages  do  la  frêle  embarca- 
tion et  le  réflecteur  à  magnésium  ne  chôme  guère;  l'un  de  nous 
s'en  sert  pour  éclairer  la  voie  et  scruter  le  mystérieux  défilé  où 
nous  pénétrons;  l'autre  pagaie  tranquillement  dans  l'eau  limpide 
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et  presque  sans  courant.  Et  cela  se  prolonge  pendant  350  mètres 
sous  une  voûte  d'environ  40  mètres  de  hauteur.  La  surprise  nous 
rend  muets.  Bientôt  la  silencieuse  rivière  (que  nous  baptisons 
la  rivière  plane)  se  met  à  bruire  faiblement,  quelques  roches 
l'encombrent.  Voici  un  premier  rapide  ou  cascatelle,  il  faut  dé- 
barquer et  porter  le  bateau  de  l'autre  côté;  c'est  vite  fait,  et  ce 
que  nous  découvrons  alors  ne  se  décrit  pas.  Quatre  petits  lacs 
formés  par  des  expansions  de  la  rivière  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Comme  dans  les  plus  belles  grottes  connues,  le  brillant 
revêtement  des  stalactites  et  des  stalagmites  lambris  de  leurs  pa- 
rois, des  colonnes  déliées,  des  pendeloques,  des  girandoles  lon- 
gues de  20  mètres  et  plus,  s'abaissent  des  plafonds  jusqu'à  la  sur- 
face des  lacs  ;  le  long  des  murs,  s'étagent  et  scintillent  des  ran- 
gées de  bouquets,  des  bénitiers,  des  statuettes,  des  clochetons 
de  blanc  cristal;  le  magnésium  fait  de  tout  cela  l'intérieur  d'un 
pur  diamant;  sur  l'onde  unie  comme  un  miroir,  le  reflet  double 
la  splendeur;  aucun  bruit  ne  trouble  le  majestueux  silence  de 
cette  merveille  inconnue;  le  flot  même  ne  murmure  pas.  Seules, 
les  gouttes  d'eau  tombées  des  voûtes  sonnent  aiguë3  ou  graves, 
argentines  ou  sourdes,  selon  la  distance,  mates  sur  la  rivière, 
sonores  sur  la  stalagmite;  et  l'écho,  quidiscrètement  les  répercute, 
combine  toutes  ces  notes  en  up  chant  mélodieux,  en  une  musi- 
que douce,  plus  harmonieuse  et  pénétrante  que  les  plus  suaves 
timbres  terrestres.  Nul  être  humain  ne  nous  a  précédés  dans  ces 
profondeurs,  nul  ne  sait  où  nous  sommes  ni  ce  que  nous  voyons, 
nous  sommes  isolés  deux  dans  la  barque,  loin  de  tout  contact  avec 
la  vie,  rien  d'aussi  étrangement  beau  ne  s'est  jamais  présenté  à 
nos  yeux;  ensemble  et  spontanément,  nous  nous  posons  la  même 
question  réciproque  :  «  Est-ce  que  nous  ne  rêvons  pas.  »  Ces 
sensations-là  sont  inoubliables  ! 

Le  passage  des  lacs  n'a  guère  qu'une  soixantaine  de  mètres 
de  longueur,  et  15  mètres  de  largeur  maximum. 

Jusqu'ici  la  navigation  est  très  aisée,  mais  les  difficultés  vont 
commencer  et  grandir  à  chaque  pas. 

D'abord  c'est  la  rivière,  qui,  entre  deux  stalagmites,  se  rétrécit 
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à  91  centimètres  de  largeur;  notre  bateau  en  mesure  90;  nous 
passons  juste,  par  une  grande  chance,  car  les  murailles  sont  per- 
pendiculaires, lisses,  sans  corniches,  pour  débarquer,  et  l'eau  a 
plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Puis  vient  un  deuxième  rapide  qui  sera  suivi  de  trente  autres. 
Ces  barrages  sont  eux-mêmes  une  curiosité,  et,  constitués  par  une 
sorte  de  digue  semi-circulaire  de  stalagmite  concave  en  arrière, 
convexe  en  avant,  ils  forment  ainsi  de  vrais  bassins  de  retenue 
et  ressemblent  aux  gours  que  les  cascades  et  les  pierres  creu- 
sent dans  le  lit  des  torrents.  Leur  rebord  cristallin  délicatement 
ciselé  et  frangé  comme  du  corail  blanc  est  à  fleur  d'eau  et  large 
de  3  à  4  centimètres  à  peine;  vers  l'amont,  il  se  creuse  en  encor- 
bellement sous  l'eau  et  vers  l'aval  se  bombe  en  surface  sphéri- 
que  inclinée  à  30°  environ,  sur  laquelle  la  rivière,  trop-plein 
du  bassin,  glisse  en  nappe  liquide.  A.  chaque  gour,  nous  débar- 
quons sur  la  fragile  crête  stalagmi tique,  sortant  le  bateau  et  le 
descendant  par-dessus  le  barrage  dans  le  bassin  suivant.  Trente- 
deux  fois,  la  bougie  entre  les  dents,  nous  avons  répété  cette  dan- 
gereuse manœuvre,  et  plus  d'une  fois  une  glissade  impossible  à 
éviter  nous  a  fait  prendre  un  bain  complet  :  les  gours  ont  de 
0m,50  à  4  mètres  de  hauteur;  le  plus  grand  mesure  de  6  à  8 
mètres  de  longueur. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  gour,  la  roche  s'avance  en 
surplomb  à  30  centimètres  au-dessus  de  l'eau,  il  faut  nous  coucher 
dans  le  bateau,  qui  heureusement  n'a  que  20  centimètres  de  saillie, 
casser  avec  la  tête  les  petites  stalactites  qui  nous  déchiraient,  et 
avancer  en  poussant  du  dos  :  c'est  le  Pas  du  tiroir,  long  de  5  à 
6  mètres,  et  où  nous  glissons  comme  dans  une  rainure. 

Après  le  troisième  gour,  vient  le  Pas  des  Palettes.  La  Assure 
que  parcourt  la  rivière  n'a  au  niveau  du  courant  que  quelques 
centimètres  de  large  :  nous  devons  débarquer  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  dévisser  les  palettes  démontables  de  la  pagaie  et 
des  avirons,  les  poser  en  travers  de  la  galerie  au  point  où  elle  a 
1  mètre  de  largeur,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  nos  tètes,  éle- 
ver le  bateau  à  bras  tendus,  puis  le  faire  glisser  sur  les  palettes 
xiii.  3 
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jusqu'à  co  que  la  fin  du  rétrécissement  lui  permette  de  repren- 
dre flottaison.  Une  palette  se  dérobe,  et  la  barque  tombe  sur 
noua;  nous  unissons  par  la  porter  sur  la  tête  en  avançant,  bras  et 
Juiuboa  on  croix,  en  travers  du  courant,  accrochés  aux  fluettes 
uapùrlté»  du  rocher.  Si  le  fond  de  toile  de  l'esquif  eût  été  sec, 
no*  bougies  (toujours  aux  dents)  y  eussent  mis  le  feu. 

Huilo,  noua  nous  reposons  au  bord  d'un  grand  lac  circulaire 
du  bO  métros  de  diamètre  ;  le  magnésium  nous  le  montre  coupé 
d'uno  multitude  de  gours  et  d'îlots  de  stalagmites,  la  voûte  ne 
inomiro  guère  plus  de  15  mètres  de  hauteur.  Tandis  que  Gaupillat 
m'tlolulro  uvoe  lu  réflecteur,  j'explore  le  lac  à  pied,  en  équilibre 
nur  1^  orèlo  do*  gours,  et  je  reconnais  une  issue;  la  rivière  tourne 
h  fluuoho  ot  ho  poursuit;  je  rétrograde  par  l'autre  bord  de  la 
uwppod'ouu;  \\%  il  y  a  moins  de  gours,  ce  sera  plus  commode 
iinur  lo  lmtoau,  mais  la  rive  est  argileuse,  glissante,  abrupte, 
tint*  millllo  do  piorre  se  rompt  dans  ma  main,  et...  je  rejoins 
mou  (<om|m({iinh  &  la  nage;  ce  bain  frais,  à  14°  G.,  ne  m'a  pas 
nom  trop  dtWgrtiablo.  L'ennui,  c'est  que  nos  allumettes  et  bri- 
iiuoln  «o  IrouvoiiL  mis  hors  de  service.  Aussi,  nous  procédons 
\  iioo  vOrituhlo  Illumination  :  six  bougies  sont  adaptées  au  bor- 
dimo,  do  omlnlo  quo  l'éclairage  ne  vienne  à  manquer;  géniale 
m'iVntitloii  :  t'itr,  uu  retour,  une  fausse  manœuvre  en  souffle  cinq 

h  k  foi*  I 

Au  dolh  du  grand  lac,  les  gours  se  succèdent  presque  sans 

IntniTimllon;  plusiours  sont  multiples;  le  quinzième  débouche 
tlun*  uu  nlxIAino  lue  do  35  mètres  de  diamètre  ;  nulle  part,  même 
iImua  lu  Kiilorlo,  qui  so  maintient  entre  2  et  5  mètres  de  largeur, 
ntt  no  pnut  uttorrir,  lus  murailles  latérales  plongent  sous  l'eau 
porpondlrululrosotlaprofondourdépasse  6 mètres.  Il  yaplusieurs 
iMMidoM  rooliiUKiilairos,  mais  la  direction  générale  est  toujours 
mi  Nord,  von*  la  Dordogne,  seizième  gour,  dix-septième  gour; 
nnu*  rommon<;ons  à  être  harassés,  et  voilà  que  la  rivière  n'a 
plu*  quo  70  oontimètros  d'espacement.  De  précaires  corniches 
iioim  pormoltont  do  nous  suspendre  par  les  mains,  à  i»,50  de 
hauteur,  h  pou  près,  puis  avec  nos  cannes  à  crochet  nous  faisons 
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passer  le  bateau  en  l'inclinant  sur  le  côté,  presque  de  champ;  la 
toile  s'érafle  sur  le  rocher,  les  membrures  gémissent,  rien  ne 
casse  toutefois,  et  le  passage  des  Étroits  (ainsi  nommé  en  souve- 
nir des  gorges  du  Tarn)  se  franchit  plus  difficilement  môme  que 
ceux  du  Tiroir  et  des  Palettes.  Deux  nouveaux  gours;  la  galerie 
n'a  plus  de  stalactites,  ensuite  un  beau  lac  rond  sous  un  dôme 
de  20  mètres  de  hauteur  et  de  diamètre.  C'est  la  fin,  tout  parait 
clos  autour  de  nous,  la  rivière  s'enfuit  par-dessous,  sans  doute  ! 
Erreur  :  dans  un  angle  s'est  percé  un  tunnel  large,  mais  haut 
seulement  de  50  centimètres:  au-dessus  point  de  fissure,  le  terrain 
parait  changer  de  nature  !  Cependant  l'écho  nous  envoie  par  le 
tunnel  la  lointaine  et  douce  harmonie  de  gouttes  qui  chantent 
en  tombant  :  la  merveille  se  continuerait-elle  donc?  Nous  tenons 
conseil  :  il  a  plu  hier,  le  temps  était  orageux,  ce  matin,  et  de- 
puis sept  heures  que  nous  sommes  enterrés  peut-être  le  ciel 
s'est-il  ouvert,  peut-être  la  rivière  va-t-elle  gonfler  !  Pourrons- 
nous  repasser  ?  Eh  !  qu'importe,  l'inconnu  se  prolonge,  attirant, 

irrésistible;  en  avant  toujours,  à  la  découverte Hourrah  : 

Le  tunnel  a  10  mètres  de  long  et  débouche  dans  une  nouvelle 
fissure  dont  le  plafond  se  relève  à  30  mètres;  jusqu'où  irons-nous 
donc?  Les  trois  gours  21  à  23  coupent  le  plus  grand  lac,  le 
huitième  long  de  75  mètres,  large  de  20,  c'est  celui  de  la  Cha- 
pelle, ainsi  nommé  d'une  jolie  petite  baie  tracée  en  forme  d'ab- 
sidiole.  Là  aussi,  il  y  a  une  issue  continuant  cette  galerie  qui 
nous  entraîne  toujours  et  toujours.  Encore  neuf  gours  très  rap- 
prochés :  nous  sommes  ruisselants;  l'eau  commence  à  engourdir 
nos  membres;  la  provision  de  bougies  s'épuise;  il  est  2  heures, 
voilà  quatre  heures  que  nous  naviguons  et  portons  le  bateau 
seuls  tous  deux;   1,600  mètres  nous  séparent  d'Armand  et  de 
Foulquier  et  2  kilomètres  de  l'orifice  de  Padirac  ;  à  30  mètres 
devant  nous,  murmure  un  trente-troisième  gour,  puis  la  galerie 
tourne  à  gauche.  Où  va-t-elle  ?  Nous  ne  le  saurons  pas,  celte  fois, 
carie  retour  s'impose:  la  fatigue  nous  prend,  et  les  obstacles  seront 
peut-être  plus  pénibles  à  remonter  qu'à  descendre.  En  retraite, 
hélas  !  et  la  suite  à  Tannée  prochaine,  car  nos  vacances  sont  finies  ! 
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».  nous  rétrogradons  à  travers  le  ini- 

..  -^  >ai&  -^?  de  difficultés,  connaissant  mai  nie - 

**  -  fmt  bien  soigneusement  revoir  notre 

_  :v^. .  jr  ai  apprécier  aussi  exactement  que  possi- 

un  plan  sommaire,  sans  lequel  nos 

de  passer  pour  un  roman;  au 

•^   ï^4  aos  bras  se  refusent  à  tout  service,  et 

,.    .  --L  j^cklestalagmitiquo,  nous  traînons  no- 

,._o*kx;wca  que  nous  n'avons  plus  la  force  de 

.  ^  ^ei^r*;  voilà  une  voie  d'eau  que  nous 

?  juL  :  il  faut  éponger  constamment.  Enfin , 

•    -  ^  franchissent  laborieusement,  et  nous 

...  i<*  aos  peines  et  le  renouvellement  de 

.    .  ^re  lacs.  En  quelques  minutes,  nous  re- 

v->^  i<?  la  rivière  plane,  et  à  4  h.  30, après 

..   v-^  peignons  nos  deux  compagnons,  fort 

^  ^  ^^faits  de  notre  récit.  Déjà  Armand 

-^  >iJLtetage.  A  7  heures,  nous  étions  tous 

^.uc*  i<?  la  terre  avec  armes  et  bagages. 

jk  ^  uk>î>  d'échanger  nos  vêtements  trem- 

v  *a  .a^aJs  rayons  d'un  magnifique  soleil 

^  v^iucvr  copieusement  :  depuis  treize  heu- 

v«:  Ju  ai  mangé. 

.  cv^  souterraine  de  Padirac  ?  Probable- 

.u.r*c  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne, 

.  -  :~v  ^ue  et  à  80  mètres  ou  100  mètres  en 

,  „  vui*  que  nous  avons  atteint  ?  Notre  pro- 

vs.>  c  à;r*  :  peut-être  nous  réserve-t-elle  de 

.  ,v>  fraudes  surprises  encore.  Mais,  instruits 

^*m*ivu$  mieux  armés  et  plus  nombreux 

,.*  ^waobreuse  nature. 

..a$  reconnu  jusqu'ici,  la  plus  belle  partie 

v.  >«  $aas  contredit  :  il  serait  facile  d'amé- 

v..;^v.v  au  moyen  d'échelles  et  galeries  en 

..*»r$clde  les  conduire  jusqu'au  grand  lac 
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des  Gours.  C'est  une  curiosité  naturelle  sans  rivale  :  elle  est 
révélée,  puisse-t-on  maintenant  l'aménager  ! 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  résultats  scientifiques  de 
toutes  ces  explorations,  que  les  mères  de  famille  traitent  de 
folies  ! 

On  croyait  que  les  avens  et  autres  puits  naturels  étaient  dus 
surtout  à  des  effondrements  et  qu'ils  jalonnaient  comme  des 
regards  le  cours  des  rivières  souterraines.  Opinion  beaucoup  trop 
absolue  :  En  réalité,  les  avens  sont  surtout  des  fractures  préexis- 
tantes du  sol  que  les  eaux  sauvages  superficielles  ont  élargies 
par  voie  d'érosion  ;  l'effondrement  est  un  facteur  puissant  assu- 
rément (à  Padirac,  par  exemple),  mais  pas  unique.  Ces  gouffres  ne 
communiquent  avec  les  courants  souterrains  qu'accidentellement 
lorsque  l'épaisseur  du  terrain  à  traverser  n'est  pas  trop  grande. 
(Bramabiau,  Mas  Ray n al,  Padirac)  et  lorsque  certaines  relations 
de  coïncidence  existent  entre  la  fracture  superficielle  de  l'aven 
et  la  cassure  interne  où  s'écoule  la  rivière  cachée. 

Pour  l'hydrologie  des  plateaux  calcaires  des  Causses,  les  con- 
clusions sont  les  mômes  que  celles  déduites  en  1888  de  nos 
explorations  de  Bramabiau,  Dargilan  et  Baumes-Chaudes  :  les 
avens  percent  les  zones  supérieures  des  dolomies  compactes  à  la 
base  desquelles  le  sommet  des  marnes  (terrains  argilo-calcaire3) 
recueille  toutes  les  eaux  suintant  des  avens  et  des  grottes  à  tra- 
vers 100  à  250  mètres  de  terrain;  parmi  les  marnes,  ces  eaux  ne 
circulent  que  par  suintement  dans  d'étroites  fissures  impéné- 
trables. Puis  la  plus  basse  zone  est  encore  faite  de  dolomies  ou 
de  calcaires  compacts  dans  les  fractures  élargies,  desquels  cou- 
lent de  véritables  rivières  peu  à  peu  formées  et  grossies  par  le 
simple  égouttement  des  voûtes. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  croyait,  les  avens  n'aboutissent 
pas  à  de  vastes  cavernes,  ne  sont  pas  percés  au-dessus  de  vides 
immenses. 

En  résumé,  la  masse  interne  des  Causses  est  bien  moins  caver- 
neuse qu'on  ne  le  supposait,  et  les  eaux  souterraines,  au  lieu  de 
s'y  accumuler  en  réservoirs  étendus,  paraissent  descendre  d'abord 
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et  presque  sans  courant.  Et  cela  se  prolonge  pendant  350  mètres 
sous  une  voûte  d'environ  40  mètres  de  hauteur.  La  surprise  nous 
rend  muets.  Bientôt  la  silencieuse  rivière  (que  nous  baptisons 
la  rivière  plane)  se  met  à  bruire  faiblement,  quelques  roches 
l'encombrent.  Voici  un  premier  rapide  ou  cascatelle,  il  faut  dé- 
barquer et  porter  le  bateau  de  Pautre  côté;  c'est  vite  fait,  et  ce 
que  nous  découvrons  alors  ne  se  décrit  pas.  Quatre  petits  lacs 
formés  par  des  expansions  de  la  rivière  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Comme  dans  les  plus  belles  grottes  connues,  le  brillant 
revêtement  des  stalactites  et  des  stalagmites  lambris  de  leurs  pa- 
rois, des  colonnes  déliées,  des  pendeloques,  des  girandoles  lon- 
gues de  20  mètres  et  plus,  s'abaissent  des  plafonds  jusqu'à  la  sur- 
face des  lacs  ;  le  long  des  murs,  s'étagent  et  scintillent  des  ran- 
gées de  bouquets,  des  bénitiers,  des  statuettes,  des  clochetons 
de  blanc  cristal;  le  magnésium  fait  de  tout  cela  l'intérieur  d'un 
pur  diamant;  sur  Tonde  unie  comme  un  miroir,  le  reflet  double 
la  splendeur;  aucun  bruit  ne  trouble  le  majestueux  silence  de 
cette  merveille  inconnue;  le  flot  même  ne  murmure  pas.  Seules, 
les  gouttes  d'eau  tombées  des  voûtes  sonnent  aiguës  ou  graves, 
argentines  ou  sourdes,  selon  la  distance,  mates  sur  la  rivière, 
sonores  sur  la  stalagmite;  et  l'écho,  qui  discrètement  les  répercute, 
combine  toutes  ces  notes  en  up  chant  mélodieux,  en  une  musi- 
que douce,  plus  harmonieuse  et  pénétrante  que  les  plus  suaves 
timbres  terrestres.  Nul  être  humain  ne  nous  a  précédés  dans  ces 
profondeurs,  nul  ne  sait  où  nous  sommes  ni  ceque  nous  voyons, 
nous  sommes  isolés  deux  dans  la  barque,  loin  de  tout  contact  avec 
la  vie,  rien  d'aussi  étrangement  beau  ne  s'est  jamais  présenté  à 
nos  yeux;  ensemble  et  spontanément,  nous  nous  posons  la  même 
question  réciproque  :  «  Est-ce  que  nous  ne  rêvons  pas.  »  Ces 
sensations-là  sont  inoubliables  ! 

Le  passage  des  lacs  n'a  guère  qu'une  soixantaine  de  mètres 
de  longueur,  et  15  mètres  de  largeur  maximum. 

Jusqu'ici  la  navigation  est  très  aisée,  mais  les  difficultés  vont 
commencer  et  grandir  à  chaque  pas. 

D'abord  c'est  la  rivière,  qui,  entre  deux  stalagmites,  se  rétrécit 
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à  91  centimètres  de  largeur;  notre  bateau  en  mesure  90;  nous 
passons  juste,  par  une  grande  chance,  car  les  murailles  sont  per- 
pendiculaires, lisses,  sans  corniches,  pour  débarquer,  et  l'eau  a 
plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Puis  vient  un  deuxième  rapide  qui  sera  suivi  de  trente  autres. 
Ces  barrages  sont  eux-mêmes  une  curiosité,  et, constitués  par  une 
sorte  de  digue  semi-circulaire  de  stalagmite  concave  en  arrière, 
convexe  en  avant,  ils  forment  ainsi  de  vrais  bassins  de  retenue 
et  ressemblent  aux  gours  que  les  cascades  et  les  pierres  creu- 
sent dans  le  lit  des  torrents.  Leur  rebord  cristallin  délicatement 
ciselé  et  frangé  comme  du  corail  blanc  est  à  fleur  d'eau  et  large 
de  3  à  4  centimètres  à  peine;  vers  l'amont,  il  se  creuse  en  encor- 
bellement sous  l'eau  et  vers  l'aval  se  bombe  en  surface  sphéri- 
que  inclinée  à  30°  environ,  sur  laquelle  la  rivière,  trop-plein 
du  bassin,  glisse  en  nappe  liquide.  A.  chaque  gour,  nous  débar- 
quons sur  la  fragile  crête  stalagmi tique,  sortant  le  bateau  et  le 
descendant  par-dessus  le  barrage  dans  le  bassin  suivant.  Trente- 
deux  fois,  la  bougie  entre  les  dents,  nous  avons  répété  cette  dan- 
gereuse manœuvre,  et  plus  d'une  fois  une  glissade  impossible  à 
éviter  nous  a  fait  prendre  un  bain  complet  :  les  gours  ont  de 
0m,50  à  4  mètres  de  hauteur;  le  plus  grand  mesure  de  6  à  8 
mètres  de  longueur. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  gour,  la  roche  s'avance  en 
surplomb  à  30  centimètres  au-dessus  de  l'eau,  il  faut  nous  coucher 
dans  le  bateau,  qui  heureusement  n'a  que  20  centimètres  de  saillie, 
casser  avec  la  tête  les  petites  stalactites  qui  nous  déchiraient,  et 
avancer  en  poussant  du  dos  :  c'est  le  Pas  du  tiroir,  long  de  5  à 
6  mètres,  et  où  nous  glissons  comme  dans  une  rainure. 

Après  le  troisième  gour,  vient  le  Pas  des  Palettes.  La  Assure 
que  parcourt  la  rivière  n'a  au  niveau  du  courant  que  quelques 
centimètres  de  large  :  nous  devons  débarquer  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  dévisser  les  palettes  démontables  de  la  pagaie  et 
des  avirons,  les  poser  en  travers  de  la  galerie  au  point  où  elle  a 
1  mètre  de  largeur,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  nos  têtes,  éle- 
ver le  bateau  à  bras  tendus,  puis  le  faire  glisser  sur  les  palettes 
xiii.  3 
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ses  semblables,  il  faisait  peur,  et  à  le  scruter  en  détail  personne 
ne  songeait. 

Le  9  juillet  1889,  une  échelle  de  corde  me  mène  avec  mon 
cousin  G.  Gaupillat  et  mes  deux  fidèles  et  dévoués  auxiliaires 
Louis  Armand  (d'Aguessac,  Aveyron)  et  Emile  Foulquier  (de 
Peyreleau,  Aveyron)  au  sommet  du  talus  de  pierres  à  56  mètres 
en  contre-bas  du  sol;  au  pied  de  ce  talus, s'ouvre  une  grande  ar- 
cade carrée,  haute  de  20  mètres,  dans  un  angle  du  gouffre;  nous 
y  descendons  sans  peine  !  En  levant  la  tête,  l'impression  est  singu- 
lière :  on  se  trouve  au  fond  d'un  télescope  qui  a  pour  objectif 
un  morceau  de  ciel  circulaire,  la  lumière  verticale  éclaire  bizar- 
rement les  parois  du  puits  taillées  en  falaises  et  même  en  encor- 
bellement; à  l'orifice  et  aux  moindres  saillies  du  colossal  cylin- 
dre pendent  gracieusement  de  longues  touffes  de  plantes  amies 
de  l'ombre  et  de  l'humidité.  L'échelle  de  corde  se  balance  au 
milieu  d'elles,  et  le  mince  câble  du  téléphone  qui  nous  rattache 
aux  vivants  semble  un  noir  fil  d'araignée  tendu  en  travers  de 
l'abîme.  Nous  atteignons  à  86  mètres  de  profondeur  l'entrée  d'uno 
obscure  galerie  inexplorée;  on  allume,  on  pénètre,  et,  au  bout 
de  quelques  pas  un  murmure  frappe  nos  oreilles;  c'est  l'eau,  c'est 
un  ruisseau.  A  98  mètres  sous  terre,  nous  rencontrons  une  toute 
petite  nappe  d'eau  sortant  d'une  voûte  basse  et  s'écoulant  en  un 
flot  liquide.  Voilà  la  source  cachée  des  sources  aériennes,  con- 
stituée dans  une  vasque  d'argile  par  l'eau  de  pluie  qui  suinte 
des  voûtes  d'une  caverne.  Pendant  150  mètres,  nous  suivons  le 
ruisselel;  soudain  il  se  perd  dans  les  cailloux  et  passe  sous  le 
fond  même  du  puits  de  Padirac  sans  doute  à  travers  le  talus  de 
pierres.  Peut-être  allons-nous  le  retrouver  au  bas  de  l'autre 
orifice  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir.  Car  notre  marche  est 
arrêtée  :  l'eau  seule  peut  se  glisser  dans  les  interstices  de  la 
pierre.  Dans  un  angle  opposé  du  gouffre  de  Padirac,  cette 
deuxième  ouverture  pratiquée  à  76  mètres  de  profondeur  est  celle 
d'un  puits  pas  tout  à  fait  vertical,  étroit,  profond  lui-même  de 
32  mètres  et  au  pied  duquel  à  108  mètres  le  ruisselet  perdu  re- 
jaillit d'un  trou  do  roc.  Ici,  la  scène  change,  ce  n'est  plus  un  abîme 
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ni  une  caverne  qui  s'offre  à  nos  yeux  étonnés,  c'est  une  monu- 
mentale avenue,  haute  de  10  à  40  mètres,  large  de  5  à  10  mè- 
tres, dirigée  droit  vers  le  Nord  et  voûtée  en  ogive  sombre;  nous 
la  suivons  à  côté  du  ruisseau  qui  s'enfle  toujours  par  la  pluie  tom- 
bant des  voûtes.  Des  légions  de  chauves-souris  s'effarouchent  à 
notre  approche;  leurs  déjections  couvrent  le  sol,  et  nous  nom- 
mons Pas  du  Guano,  un  endroit  où  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
enfoncer  les  poings  dans  un  amas  de  ce  fumier  pour  se  cram- 
ponner au  rocher. 

Si  loin  que  porte  la  lueur  presque  solaire  du  magnésium, 
nous  ne  voyons  pas  cette  fois  la  fin  du  grandiose  couloir;  il  y  a 
quelques  coudes,  deux  ou  trois  flaques  d'eau  à  traverser;  en 
avant  !  Et  nous  allons  ainsi  pendant  300  mètres;  soudain  la  route 
est  barrée;  Tonde  occupe  toute  la  section  de  la  galerie,  et  elle  a 
plusieurs  mètres  de  profondeur  !  Plus  de.  doute,  nous  sommes 
en  train  de  découvrir  une  rivière  souterraine  !  L'obstacle  ne 
saurait  nous  arrêter;  nous  avons  là-haut,  dans  ses  deux  sacs, 
le  bateau  de  toile  démontable  qui  nous  accompagne  dans  toutes 
nos  explorations  intérieures.  Mais  il  est  7  heures  du  soir,  j'ai 
pour  principe  absolu  de  ne  jamais  coucher  sous  terre,  il  faut 
deux  heures  pour  regagner  l'orifice  du  puits  de  Padirac,  volte- 
face,  la  suite  à  demain. 

Et  sortis  sains  et  saufs,  à  9  heures  du  soir,  nous  soupons  en 
plein  air  et  passons  la  nuit  au  bord  du  trou,  dans  et  sous  l'om- 
nibus qui  nous  a  amenés  de  Rocamadour  avec  armes,  bagages 
et  nos  six  hommes  de  renfort. 

Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  nous  redescendons  tous 
quatre,  bateau  en  sacs,  et,  à  10  heures,  Gaupillat  et  moi  nous 
flottons  librement  sur  une  rivière  large  et  profonde  de  5  à  8  mè- 
tres; Armand  et  Foulquier  vont  nous  attendre....  pendant  six 
heures  et  demie. 

Quatre  bougies  sont  fixées  aux  cordages  de  la  frôle  embarca- 
tion et  le  réflecteur  à  magnésium  ne  chôme  guère;  l'un  de  nous 
s'en  sert  pour  éclairer  la  voie  et  scruter  le  mystérieux  défilé  où 
nous  pénétrons;  l'autre  pagaie  tranquillement  dans  l'eau  limpide 
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et  presque  sans  courant.  Et  cela  se  prolonge  pendant  350  mètres 
sous  une  voûte  d'environ  40  mètres  de  hauteur.  La  surprise  nous 
rend  muets.  Bientôt  la  silencieuse  rivière  (que  nous  baptisons 
la  rivière  plane)  se  met  à  bruire  faiblement,  quelques  roches 
l'encombrent.  Voici  un  premier  rapide  ou  cascatelle,  il  faut  dé- 
barquer et  porter  le  bateau  de  l'autre  côté;  c'est  vite  fait,  et  ce 
que  nous  découvrons  alors  ne  se  décrit  pas.  Quatre  petits  lacs 
formés  par  des  expansions  de  la  rivière  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Comme  dans  les  plus  belles  grottes  connues,  le  brillant 
revêtement  des  stalactites  et  des  stalagmites  lambris  de  leurs  pa- 
rois, des  colonnes  déliées,  des  pendeloques,  des  girandoles  lon- 
gues de  20  mètres  et  plus,  s'abaissent  des  plafonds  jusqu'à  la  sur- 
face des  lacs  ;  le  long  des  murs,  s'étagent  et  scintillent  des  ran- 
gées de  bouquets,  des  bénitiers,  des  statuettes,  des  clochetons 
de  blanc  cristal;  le  magnésium  fait  de  tout  cela  l'intérieur  d'un 
pur  diamant;  sur  l'onde  unie  comme  un  miroir,  le  reflet  double 
la  splendeur;  aucun  bruit  ne  trouble  le  majestueux  silence  de 
cette  merveille  inconnue;  le  flot  même  ne  murmure  pas.  Seules, 
les  gouttes  d'eau  tombées  des  voûtes  sonnent  aiguës  ou  graves, 
argentines  ou  sourdes,  selon  la  distance,  mates  sur  la  rivière, 
sonores  sur  la  stalagmite;  et  l'écho,  qui  discrètement  les  répercute, 
combine  toutes  ces  notes  en  up  chant  mélodieux,  en  une  musi- 
que douce,  plus  harmonieuse  et  pénétrante  que  les  plus  suaves 
timbres  terrestres.  Nul  être  humain  ne  nous  a  précédés  dans  ces 
profondeurs,  nul  ne  sait  où  nous  sommes  ni  ceque  nous  voyons, 
nous  sommes  isolés  deux  dans  la  barque,  loin  de  tout  contact  avec 
la  vie,  rien  d'aussi  étrangement  beau  ne  s'est  jamais  présenté  à 
nos  yeux;  ensemble  et  spontanément,  nous  nous  posons  la  même 
question  réciproque  :  «  Est-ce  que  nous  ne  rêvons  pas.  »  Ces 
sensations-là  sont  inoubliables  ! 

Le  passage  des  lacs  n'a  guère  qu'une  soixantaine  de  mètres 
de  longueur,  et  15  mètres  de  largeur  maximum . 

Jusqu'ici  la  navigation  est  très  aisée,  mais  les  difficultés  vont 
commencer  et  grandir  à  chaque  pas. 

D'abord  c'est  la  rivière,  qui,  entre  deux  stalagmites,  se  rétrécit 
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à  91  centimètres  de  largeur;  notre  bateau  eu  mesure  90;  nous 
passons  juste,  par  une  grande  chance,  car  les  murailles  sont  per- 
pendiculaires, lisses,  sans  corniches,  pour  débarquer,  et  l'eau  a 
plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Puis  vient  un  deuxième  rapide  qui  sera  suivi  de  trente  autres. 
Ces  barrages  sont  eux-mêmes  une  curiosité,  et, constitués  par  une 
sorte  de  digue  semi-circulaire  de  stalagmite  concave  en  arrière, 
convexe  en  avant,  ils  forment  ainsi  de  vrais  bassins  de  retenue 
et  ressemblent  aux  gours  que  les  cascades  et  les  pierres  creu- 
sent dans  le  lit  des  torrents.  Leur  rebord  cristallin  délicatement 
ciselé  et  frangé  comme  du  corail  blanc  est  à  fleur  d'eau  et  large 
de  3  à  4  centimètres  à  peine;  vers  l'amont,  il  se  creuse  en  encor- 
bellement sous  l'eau  et  vers  l'aval  se  bombe  en  surface  sphéri- 
que  inclinée  à  30°  environ,  sur  laquelle  la  rivière,  trop-plein 
du  bassin,  glisse  en  nappe  liquide.  A.  chaque  gour,  nous  débar- 
quons sur  la  fragile  crête  stalag  mi  tique,  sortant  le  bateau  et  le 
descendant  par-dessus  le  barrage  dans  le  bassin  suivant.  Trente- 
deux  fois,  la  bougie  entre  les  dénis,  nous  avons  répété  cette  dan- 
gereuse manœuvre,  et  plus  d'une  fois  une  glissade  impossible  à 
éviter  nous  a  fait  prendre  un  bain  complet  :  les  gours  ont  de 
0B,50  à  4  mètres  de  hauteur;  le  plus  grand  mesure  de  6  à  8 
mètres  de  longueur. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  gour,  la  roche  s'avance  en 
surplomb  à  30  centimètres  au-dessus  de  l'eau,  il  faut  nous  coucher 
dans  le  bateau,  qui  heureusement  n'a  que  20  centimètres  de  saillie, 
casser  avec  la  tête  les  petites  stalactites  qui  nous  déchiraient,  et 
avancer  en  poussant  du  dos  :  c'est  le  Pas  du  tiroir,  long  de  5  à 
6  mètres,  et  où  nous  glissons  comme  dans  une  rainure. 

Après  le  troisième  gour,  vient  le  Pas  des  Palettes.  La  Assure 
que  parcourt  la  rivière  n'a  au  niveau  du  courant  que  quelques 
centimètres  de  large  :  nous  devons  débarquer  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  dévisser  les  palettes  démontables  de  la  pagaie  et 
des  avirons,  les  poser  en  travers  de  la  galerie  au  point  où  elle  a 
1  mètre  de  largeur,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  nos  tètes,  éle- 
ver le  bateau  à  bras  tendus,  puis  le  faire  glisser  sur  les  palettes 
xiii.  3 
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jusqu'à  ce  que  la  8a  du  rétrécissement  lui  permette  de  repren- 
dre flottaison.  Une  palette  se  dérobe,  et  la  barque  tombe  sur 
nous;  nous  finissons  par  la  porter  sur  la  tête  en  avançant,  bras  et 
jambes  en  croix,  en  travers  du  courant,  accrochés  aux  fluettes 
aspérités  du  rocher.  Si  le  fond  de  toile  de  l'esquif  eût  été  sec, 
nos  bougies  (toujours  aux  dents)  y  eussent  mis  le  feu. 

Enfin ,  nous  nous  reposons  au  bord  d'un  grand  lac  circulaire 
de  50  mètres  de  diamètre  ;  le  magnésium  nous  le  montre  coupé 
d'une  multitude  de  gours  et  d'îlots  de  stalagmites,  la  voûte  ne 
mesure  guère  plus  de  15  mètres  de  hauteur.  Tandis  que  Gaupillat 
m'éclaire  avec  le  réflecteur,  j'explore  le  lac  à  pied,  en  équilibre 
sur  la  crête  des  gours,  et  je  reconnais  une  issue;  la  rivière  tourne 
à  gauche  et  se  poursuit;  je  rétrograde  par  l'autre  bord  de  la 
nappe  d'eau;  là,  il  y  a  moins  de  gours,  ce  sera  plus  commode 
pour  le  bateau,  mais  la  rive  est  argileuse,  glissante,  abrupte, 
une  saillie  de  pierre  se  rompt  dans  ma  main,  et...  je  rejoins 
mon  compagnon  à  la  nage;  ce  bain  frais,  à  14°  G.,  ne  m'a  pas 
paru  trop  désagréable.  L'ennui,  c'est  que  nos  allumettes  et  bri- 
quets se  trouvent  mis  hors  de  service.  Aussi,  nous  procédons 
à  une  véritable  illumination  :  six  bougies  sont  adaptées  au  bor- 
dage,  de  crainte  que  l'éclairage  ne  vienne  à  manquer;  géniale 
précaution  :  car,  au  retour,  une  fausse  manœuvre  en  souffle  cinq 
à  la  fois  ! 

Au  delà  du  grand  lac,  les  gours  se  succèdent  presque  sans 
interruption;  plusieurs  sont  multiples;  le  quinzième  débouche 
dans  un  sixième  lac  de  35  mètres  de  diamètre  ;  nulle  part,  môme 
dans  la  galerie,  qui  se  maintient  entre  2  et  5  mètres  de  largeur, 
on  ne  peut  atterrir,  les  murailles  latérales  plongent  sous  l'eau 
perpendiculaires,  et laprofondeur dépasse  6  mètres.  Il  yaplusieurs 
coudes  rectangulaires,  mais  la  direction  générale  est  toujours 
au  Nord,  vers  la  Dordogne,  seizième  gour,  dix-septième  gour; 
nous  commençons  à  être  harassés,  et  voilà  que  la  rivière  n'a 
plus  que  70  centimètres  d'espacement.  De  précaires  corniches 
nous  permettent  de  nous  suspendre  par  les  mains,  à  lm,50  de 
hauteur,  à  peu  près,  puis  avec  nos  cannes  à  crochet  nous  faisons 
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passer  le  bateau  en  l'inclinant  sur  le  côté,  presque  de  champ;  la 
toile  s'érafle  sur  le  rocher,  les  membrures  gémissent,  rien  ne 
casse  toutefois,  et  le  passage  des  Étroits  (ainsi  nommé  en  souve- 
nir des  gorges  du  Tarn)  se  franchit  plus  difficilement  même  que 
ceux  du  Tiroir  et  des  Palettes.  Deux  nouveaux  gours;  la  galerie 
n'a  plus  de  stalactites,  ensuite  un  beau  lac  rond  sous  un  dôme 
de  20  mètres  de  hauteur  et  de  diamètre.  C'est  la  fin,  tout  paraît 
clos  autour  de  nous,  la  rivière  s'enfuit  par-dessous,  sans  doute  ! 
Erreur  :  dans  un  angle  s'est  percé  un  tunnel  large,  mais  haut 
seulement  de  50  centimètres:  au-dessus  point  de  fissure,  le  terrain 
parait  changer  de  nature  !  Cependant  l'écho  nous  envoie  par  le 
tunnel  la  lointaine  et  douce  harmonie  de  gouttes  qui  chantent 
en  tombant  :  la  merveille  se  continuerait-elle  donc?  Nous  tenons 
conseil  :  il  a  plu  hier,  le  temps  était  orageux,  ce  matin,  et  de- 
puis sept  heures  que  nous  sommes  enterrés  peut-être  le  ciel 
s'est-il  ouvert,  peut-être  la  rivière  va-t-elle  gonfler  !  Pourrons- 
nous  repasser  ?  Eh  !  qu'importe,  l'inconnu  se  prolonge,  attirant, 

irrésistible;  en  avant  toujours,  à  la  découverte Hourrah  : 

Le  tunnel  a  10  mètres  de  long  et  débouche  dans  une  nouvelle 
fissure  dont  le  plafond  se  relève  à  30  mètres;  jusqu'où  irons-nous 
donc?  Les  trois  gours  2 1  à  23  coupent  le  plus  grand  lac,  le 
huitième  long  de  75  mètres,  large  de  20,  c'est  celui  de  la  Cha- 
pelle, ainsi  nommé  d'une  jolie  petite  baie  tracée  en  forme  d'ab- 
sidiole.  Là  aussi,  il  y  a  une  issue  continuant  celte  galerie  qui 
nous  entraîne  toujours  et  toujours.  Encore  neuf  gours  très  rap- 
prochés :  nous  sommes  ruisselants;  l'eau  commence  à  engourdir 
nos  membres;  la  provision  de  bougies  s'épuise;  il  est  2  heures, 
voilà  quatre  heures  que  nous  naviguons  et  portons  le  bateau 
seuls  tous  deux;  1,600  mètres  nous  séparent  d'Armand  et  de 
Foulquier  et  2  kilomètres  de  l'orifice  de  Padirac  ;  à  30  mètres 
devant  nous,  murmure  un  trente- troisième  gour,  puis  la  galerie 
tourne  à  gauche.  Où  va-t-elle  ?  Nous  ne  le  saurons  pas,  celte  fois, 
carie  retour  s'impose:  la  fatigue  nous  prend,  et  les  obstacles  seront 
peut-être  plus  pénibles  à  remonter  qu'à  descendre.  En  retraile, 
hélas  !  et  la  suite  à  Tannée  prochaine,  car  nos  vacances  sont  finies  ! 
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En  deux  heures  et  demie,  nous  rétrogradons  à  travers  le  mi- 
rifique souterrain  sans  trop  de  difficultés,  connaissant  mainte- 
nant le  chemin;  mais  il  faut  bien  soigneusement  revoir  notre 
croquis  topographique  et  apprécier  aussi  exactement  que  possi- 
ble les  distances  pour  dresser  un  plan  sommaire,  sans  lequel  nos 
futurs  comptes  rendus  risqueraient  de  passer  pour  un  roman;  au 
Grand  Gour  (le  neuvième),  nos  bras  se  refusent  à  tout  service,  et 
sur  le  lit  rugueux  delà  cascade stalagmi tique,  nous  traînons  no- 
tre malheureuse  embarcation  que  nous  n'avons  plus  la  force  de 
soulever  :  la  coque  se  déchire;  voilà  une  voie  d'eau  que  nous 
bouchons  tant  bien  que  mal  :  il  faut  éponger  constamment.  Enfin, 
les  Palettes  et  le  Tiroir  se  franchissent  laborieusement,  et  nous 
trouvons  avec  joie  la  fin  de  nos  peines  et  le  renouvellement  de 
notre  admiration  aux  quatre  lacs.  En  quelques  minutes!  nous  re- 
montons les  350  mètres  de  la  rivière  plane,  et  à  4  h.  30, après 
6  h.  30  d'absence,  nous  rejoignons  nos  deux  compagnons,  fort 
inquiets  sur  notre  sort  et  stupéfaits  de  notre  récit.  Déjà  Armand 
songeait  à  organiser  un  sauvetage.  A  7  heures,  nous  étions  tous 
quatre  rendus  à  la  surface  de  la  terre  avec  armes  et  bagages. 
Bien  heureux,  Gaupillat  et  moi,  d'échanger  nos  vêtements  trem- 
pés contre  de  secs,  aux  chauds  rayons  d'un  magnifique  soleil 
couchant,  et  de  nous  restaurer  copieusement  :  depuis  treize  heu- 
res, nous  n'avions  rien  bu  ni  mangé. 

Où  débouche  la  rivière  souterraine  de  Padirac?  Probable- 
ment à  la  source  de  Ginlrac  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne, 
à  3  kilomètres,  en  droite  ligne  et  à  80  mètres  ou  100  mètres  en 
contre-bas  du  point  extrême  que  nous  avons  atteint  ?  Notre  pro- 
chaine expédition  nous  le  dira  :  peut-être  nous  réserve-t-elle  de 
pires  difficultés  et  déplus  grandes  surprises  encore.  Mais,  instruits 
par  F  expérience,  nous  serons  mieux  armés  et  plus  nombreux 
pour  cette  lutte  contre  la  ténébreuse  nature. 

De  ce  que  nous  avons  reconnu  jusqu'ici,  la  plus  belle  partie 
est  celle  des  quatre  lacs,  sans  contredit  :  il  serait  facile  d'amé- 
nager le  puits  de  Padirac,  au  moyen  d'échelles  et  galeries  en 
fer,  à  r usage  des  touristes  et  de  les  conduire  jusqu'au  grand  lac 
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des  Gours.  C'est  une  curiosité  naturelle  sans  rivale  :  elle  est 
révélée,  puisse-t-on  maintenant  l'aménager  ! 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  résultats  scientifiques  de 
toutes  ces  explorations,  que  les  mères  de  famille  traitent  de 
folies  ! 

On  croyait  que  les  avens  et  autres  puits  naturels  étaient  dus 
surtout  à  des  effondrements  et  qu'ils  jalonnaient  comme  des 
regards  le  cours  des  rivières  souterraines.  Opinion  beaucoup  trop 
absolue  :  En  réalité,  les  avens  sont  surtout  des  fractures  préexis- 
tantes du  sol  que  les  eaux  sauvages  superficielles  ont  élargies 
par  voie  d'érosion  ;  l'effondrement  est  un  facteur  puissant  assu- 
rément (à  Padirac,  par  exemple),  mais  pas  unique.  Ces  gouffres  ne 
communiquent  avec  les  courants  souterrains  qu'accidentellement 
lorsque  l'épaisseur  du  terrain  à  traverser  n'est  pas  trop  grande. 
(Bramabiau,  Mas  Raynal,  Padirac)  et  lorsque  certaines  relations 
de  coïncidence  existent  entre  la  fracture  superficielle  de  l'aven 
et  la  cassure  interne  où  s'écoule  la  rivière  cachée. 

Pour  l'hydrologie  des  plateaux  calcaires  des  Causses,  les  con- 
clusions sont  les  mômes  que  celles  déduites  en  1888  de  nos 
explorations  de  Bramabiau,  Dargilan  et  Baumes-Chaudes  :  les 
avens  percent  les  zones  supérieures  des  dolomies  compactes  à  la 
base  desquelles  le  sommet  des  marnes  (terrains  argilo-calcaires) 
recueille  toutes  les  eaux  suintant  des  avens  et  des  grottes  à  tra- 
vers 100  à  250  mètres  de  terrain;  parmi  les  marnes,  ces  eaux  ne 
circulent  que  par  suintement  dans  d'étroites  fissures  impéné- 
trables. Puis  la  plus  basse  zone  est  encore  faite  de  dolomies  ou 
de  calcaires  compacts  dans  les  fractures  élargies,  desquels  cou- 
lent de  véritables  rivières  peu  à  peu  formées  et  grossies  par  le 
simple  égouttement  des  voûtes. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  croyait,  les  avens  n'aboutissent 
pas  à  de  vastes  cavernes,  ne  sont  pas  percés  au-dessus  de  vides 
immenses. 

En  résumé,  la  masse  interne  des  Gausses  est  bien  moins  caver- 
neuse qu'on  ne  le  supposait,  et  les  eaux  souterraines,  au  lieu  de 
s'y  accumuler  en  réservoirs  étendus,  paraissentdescendre  d'abord 
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par  voie  desimpie  suintement,  puis  se  réunir  en  minces  ruisse- 
lets  vite  transformés  en  importants  cours  d'eau  dans  de  longues 
galeries  hautes  ou  basses,  étroites  ou  larges,  selon  la  nature  des 
terrains  traversés. 

De  longues  années  d'études  sont  encore  nécessaires  pour  ré- 
soudre les  questions  qui  se  rattachent  à  la  formation  des  sources 
dans  les  terrains  calcaires. 
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Extrait  de  La  Défense  du  Var  et  le  Passage  des  Alpes; 
Documents  militaires  du  Lieutenant-général  de  Gampredon  * .  Pion  et  Nourrit,  1890 

Par  M.  Ch.  AURIOL 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  a  beaucoup  dit  qu'en  France  la  victoire  suivait  toujours  de 
près  le  revers  !  Le  passé  l'a  maintes  fois  prouvé.  Rien  ne  serait 
en  tout  cas  mieux  fait  pour  encourager  notre  confiance  en  l'a- 
venir que  le  tableau  sur  lequel  s'est  ouvert  le  siècle  où  nous 
sommes.  Il  est,  en  effet,  peu  d'heures  où  la  France  ait  été,  en 
apparence,  aussi  bas,  en  réalité,  aussi  près  d'éclatants  triomphes 
que  les  derniers  mois  de  Tan  1799  et  les  premiers  de  Tan  1800. 
Un  gouvernement  faible  et  près  de  sa  fin,  la  division  et  le 
désordre  dans  ses  conseils,  la  guerre  civile  à  l'Ouest  et  au  Midi; 
nos  troupes  battues  sur  deux  frontières,  la  Provence  directe- 
ment menacée  et,  dans  ces  circonstances  critiques,  notre 
meilleur  général  et  notre  meilleure  armée  perdus  en  Egypte  :  tel 
est  l'affligeant  spectacle  qui  se  présentait  aux  yeux  des  Français 
effrayés  a. 

A  ce  moment  de  crise,  les  historiens  militaires  se  sont  plu  à 
retracer  la  fameuse  campagne   de  Bonaparte,    le  passage   du 

f  Nous  avons  ici  même  publié  quelques  documents  militaires  de  la  même  pro- 
venance extraits  de  La  Défense  de  Dantzig.  Pion  et  Nourrit. 

3  II  est  juste  de  rappeler  qu'en  Suisse  Masséna  avait  arrêté  à  Zurich  les  alliés 
et  que  Brune  avait  eu  des  succès  en  Hollande.  Le  désordre  régnant  dissimulait 
des  ressources  qui  ne  demandaient  qu'une  main  habile  pour  être  mises  en  œuvre. 
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Saint-Bernard,  la  victoire  de  Marengo,  ou  parfois  la  magnifique 
défense  de  Gênes.  En  revanche,  les  souffrances  de  nos  troupes 
dans  la  rivière  du  Levant  n'ont  été  l'objet  que  d'une  mention 
dans  l'histoire,  et  la  défense  du  Yar  elle-même,  bien  que  célè- 
bre, est  demeurée  comme  amoindrie  au  milieu  de  ces  grands 
événements.  La  postérité  a  détourné  les  yeux  de  cette  vaillante 
et  malheureuse  armée  d'Italie  qui  avait  tant  combattu  et  tant 
souffert,  pour  les  reporter  avec  complaisance  sur  les  jeunes 
troupes,  qui  gravissaient,  en  chantant,  les  Alpes.  Elle  n'a  fait 
en  cela  qu'imiter  le  premier  consul  lui-même,  qu'importunait 
quelque  peu  cette  misère  toujours  geignante,  et  qui  s'en  dé- 
tourna pour  créer  de  toutes  pièces  la  triomphante  armée  de 
Marengo. 

C'est  cependant  la  défense  du  Yar  qui  a,  autant  que  celle  de 
Gênes,  rendu  possible  le  plan  de  Bonaparto  et  fixé  au  Saint- 
Bernard  le  passage  des  Alpes.  La  perte  de  l'Apennin  l'avait 
reporté  du  Saint-  Gothard  au  Saint-Bernard;  sans  la  résistance 
de  Surhet  sur  le  Var,  il  eût  fallu  gagner  le  mont  Cenis  et  peut- 
être  courir  en  Provence.  Car  c'est  bien  sans  contredit  à  la  petite 
armée  sans  habits,  sans  vivres,  sans  ressources,  commandée  par 
celui  qui  devint,  sinon  le  plus  illustre,  au  moins  l'un  des  plus 
complets  des  lieutenants  de  Napoléon,  que  la  France  dut  de  ne 
pas  subir  la  honte  d'une  invasion. 

L'un  de  nos  compatriotes,  le  général  de  Campredon  *,  né  à 

4  Jacques-David  Martin  de  Campredon,  né  à  Montpellier  le  15  janvier  1761. 

École  de  Mézières  1780;  Capitaine  1791;  Professeur  à  l'École  polytechnique  1794. 
Chef  de  bataillon  1795:  Siôge  de  Mantoue,  Solférino,  Prise  de  Bergame  ;  Chef 
de  brigade  1797  ;  Chef  d'État-msjor  du  génie  de  l'armée  d'Italie  :  Taghamento, 
Palmanova,  Gradisca.  Commandant  en  chef  le  génie  de  l'armée  :  Expédition  de 
Rome.  Campagne  d'Italie,  an  Vil,  batailles  des  6  et  16  germinal.  8,  23,  27  floréal, 
2  messidor  an  VU  ;  Attaque  de  Ce  va,  passage  des  Apennins,  bataille  de  Fos- 
sano.  Général  de  brigade  1799,  an  VIII;  Membre  du  Comité  technique  du  génie. 
Commandant  en  chef  le  génie  de  l'armée  d'Italie:  Défense  du  Var  1800.  Direc- 
teur des  fortifications.  Inspecteur  général  1806  :  Défense  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, Fortifications  de  l'Ile  d'Elbe.  Armée  d'Angleterre  ;  Commandant  le  génie 
du  camp  de  Saint- Orner.  Armée  d'Italie  :  Commandant  le  génie  de  Mantoue. 
Armre  de  Naples  :  Commandant  en  chef  le  génie  1806;  Prise  de  Gaëte.  Général 
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Montpellier,  le  15  janvier  1761,  marié  dans  cette  ville,  et  mort 
également  à  Montpellier  en  1837,  commandait  alors  le  génie 
du  corps  du  général  Suchet  et  lui  servit  de  second  à  l'heure  la 
plus  critique  de  cette  lutte.  Il  contribua  à  décider  son  chef  à  faire 
le  sacrifice  nécessaire  de  se  retirer  derrière  le  Var,  et  il  lui 
fournit,  au  moment  où  l'ennemi  victorieux  allait  violer  le  seuil 
de  la  France,  le  moyen  d'arrêter  net  l'envahisseur. 

C'est  aux  documents  inédits  laissés  par  lui 4,  dus  la  plupart  à 
la  plume  de  Masséna  et  de  Suchet,  que  nous  devons  d'avoir  pu 
reconstituer  le  récit,  fait  par  les  acteurs  eux-mêmes,  de  l'une  des 
plus  étonnantes  campagnes  de  notre  histoire,  celle  de  l'an  VIN, 
que  termina  Marengo.  Nous  en  extrayons  ce  qui  est  relatif  à 
l'organisation  de  la  défense  du  pont  du  Yar,  par  le  général  de 
Campredon. 

Masséna  avait  pris  en  janvier,  sur  les  instances  pressantes  du 
premier  consul,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  démoralisée 
par  la  désastreuse  campagne  de  l'an  VIII,  fruit  de  la  versatilité  du 
Directoire.  Il  succédait  à  Championnet,  mort  à  la  peine,  et  qui, 
lui-même,  avait  remplacé  la  longue  série  de  généraux  qui 
s'étaient  succédé  en  quelques  mois  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie. 
Le  nouveau  général  en  chef  avait  trouvé  l'armée  dans  un  tel  état 
qu'il  avait  dû  renoncer  à  prendre  l'offensive  et  se  borner  à 
empêcher  la  dissolution  complète  des  troupes  qui  lui  étaient 
confiées. 

do  division  1806;  Commaudant  en  chef  le  génie  français  et  italien;  Directeur 
des  ponts  et  chaussées  ;  Ministre  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  du  royaume  des 
Deux-Siciles  ;  Prise  de  Capri ,  Campagne  de  Calabre  1810.  Grande  armée 
1812  ;  Commandant  en  cher  le  génie  du  10*  corps  ;  Gouverneur  général  de  Cour- 
lande  ;  Commandant  en  chef  le  génie  de  la  défense  de  Danizig,  prisonnier,  1814; 
Rentré  en  France.  Inspecteur  générai.  Cent  jours,  inspection  des  places  fortes 
de  la  frontière  du  Nord,  défense  de  la  ligne  de  la  Marne.  Mis  à  la  retraite,  1815. 
Membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  polytechnique  1816  ;  Inspecteur 
général  des  Écoles  militaires,  1818.  Pair  de  France,  1835.  Mort  à  Montpellier  le 
1 1  avril  1837  ;  Grand-Croix  du  mérite  militaire  ou  Saint- Louis;  Grand-Officier  de 
la  Légion  d'Honneur;  Grand  dignitaire  des  Deux-Siciles. 

Nom  inscrit  sur  la  face  sud  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

1  Nous  devons  communication  de  ces  documents  à  M.  Louis  des  H  ours,  petit  - 
ûl s  du  général,  dont  la  descendance  maie  est  aujourd'hui  éteinte. 
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Bonaparte,  comprenant  par  les  lettres  de  Masséna  que  la 
situation  était  trop  grave  en  Ligurie  pour  que  l'on  pût  faire  autre 
chose  que  s'y  défendre,  chercha  ailleurs  qu'au  Midi  la  route  à 
suivre  pour  arriver  à  dégager  la  haute  Italie.  Alors  prit  corps 
dans  son  esprit  le  gigantesque  projet  d'aborder  avec  toute  une 
armée  les  Alpes,  qui,  de  ce  côté,  couvrent  notre  frontière,  de  les 
franchir  en  une  saison  où  les  piétons  s'y  hasardent  à  peine,  et 
de  tomber  à  l'improviste  sur  les  Autrichiens  tournés  vers  la 
Ligurie...  Dne  armée  de  réserve  sous  sec  ordres  devait  dans  ce 
but  se  réunir  à  Dijon  et  à  Genève,  et  se  mettre  en  marche, 
dès  que  Moreau,  en  Allemagne,  aurait  écarté  les  Impériaux  de  la 
base  des  Alpes  pour  permettre  à  Bonaparte  d'exécuter  son  mou- 
vement  par  le  Splugen  ou  le  Saint- Gothard.    Dn    corps   de 
30,000  hommes  devait  alors  se  détacher  de  l'armée  d'Allemagne 
et  se  joindre  à  l'armée  de  réserve. 

Nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  phases  diverses  que  traversa 
ce  projet  depuis  l'heure  où  il  fut  conçu  jusqu'à  l'heure  où  il  fut 
exécuté  \ 

Bornons-nous  à  dire  que  le  premier  consul  fut  surpris  au  mi- 
lieu de  ses  combinaisons  par  la  brusque  attaque  des  Autrichiens 
sur  le  col  de  Gadibone.  Dès  leur  premier  élan,  ils  coupèrent 
Masséna  et  son  aile  droite,  du  centre  de  l'armée  d'Italie  com- 
mandée par  Suchet.  Le  premier  fut  rejeté  sur  Gênes,  le  second 
sur  Borghetto  avec  4  à  5,000  hommes  qui  semblaient  devoir 
être  rapidement  enveloppés. 

Grâce  à  l'énergie  des  généraux  français,  du  15  germinal 
au  12  floréal,  la  lutte  persista  autour  de  Savone  et  du  mont 
Saint-Jacques,  au  milieu  de  rochers  abrupts.  Le  général  en  chef 
et  son  lieutenant  arrivèrent  presque  à  se  donner  la  main.  Mais  les 
masses  autrichiennes  étaient  trop  considérables  pour  que  des 
corps  aussi  faibles  pussent  les  percer.  Bientôt  Masséna  fut 
définitivement  bloqué  dans  Gènes,  et  Suchet,  sans  cesse  menacé 

1  Voir  pour  la  Genèse  du  passage  dos  Alpes  la  lrc  partie  de  la  Défense  du  Var 
et  le  passage  des  Alpes  :  V Armée  d'Italie  et  Vannée  de  réserve. 
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sur  sa  gauche  par  les  Autrichiens,  menacé  sur  ses  derrières  par 
une  insurrection,  dut  reculer  de  Borghetto  sur  Oneilleet  bientôt 
sur  Vintimille. 

«  J'apprends  avec  plaisir  votre  arrivée,  mon  cher  Gampredon  •, 
écrivait-il  au  moment  de  quitter  la  ligne  de  Borghetto,  le  12  floréal. 
On  ignore  dans  le  monde,  vous  ignorez  que  je  me  bats  depuis  le  15 
germinal  avec  moins  de  5,000  hommes  contre  un  ennemi  qui  a  tou- 
jours eu  15,000  hommes  à  m'opposer.  Pour  vous  donner  une  idée  de 
mes  travaux,  je  vous  envoie  ma  lettre  au  général  en  chef  Berthier, 
lisez-la  et  faites-la  partir  de  suite  '. 

»  Occupez-vous,  je  vous  prie,  de  la  ligne  de  Vintimille,  il  se  peutque 
j'y  sois  poussé. 

»Tout  à  vous,  croyez  à  l'amitié  de 

*Le  lieutenant  général^  Suchet.  » 

Il  recula  ainsi  d'un  seul  trait  jusqu'à  la  hauteur  d'Oneiile, 
où  il  s'établit  en  arrière  de  l'arête  qui  descend  du  monte  Maro  à  la 
mer.  Il  se  trouvait  ainsi  sur  remplacement  môme  du  mouvement 
insurrectionnel  et  le  paralysait.  Mais  il  n'était  pas  sans  inquié- 
tude sur  ce  qui  se  passait  à  sa  gauche  vers  le  haut  Tanaro,  qui, 
coulant  parallèlement  à  l'Apennin  et  prenant  sa  source  à  peu 
de  distance  de  celle  de  la  Livenza,  affluent  de  la  Roy  a,  et  de 
celles  de  la  Giriboute  et  de  l'Arozia,  permet  de  pénétrer,  soit 
dans  la  rivière  du  Ponant,  soit  dans  le  bassin  de  la  Roya.  Un 
nœud  de  chemins,  qui  suivent,  les  uns  les  crêtes,  les  autres 
les  vallées,  donne  accès,  soit  sur  la  Pie  va,  et  de  là  sur  Port- 
Maurice  par  Yasia  ou  par  Montebello  ;  soit,  plus  en  arrière, 
sur  Taggia;  soit  sur  Breglio  par  Col  Ardente  et  la  madona  di 
Fontan.  Les  Autrichiens  pouvaient  donc,  sans  forcer  le  col  de 
Tende,  déboucher  sans  artillerie,  il  est  vrai,  sur  les  derrières  de 
Suchet,  le  devancer  à  Vintimille,  tournant  en  même  temps  le 
général  Lesuire  qui  gardait  Tende. 

1  Le  général  de  Gampredon  arrivait  en  poste  de  Paris  (où  il  était  retenu  comme 
membre  du  coniité  du  génie),  pour  reprendre  le  commandement  de  son  arme  à 
l'armée  d'Italie. 

*  Lettre  du  12  floréal  à  Berthier. 
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En  deux  heures  et  demie,  nous  rétrogradons  à  travers  le  mi- 
rifique souterrain  sans  trop  de  difficultés,  connaissant  mainte- 
nant le  chemin;  mais  il  faut  bien  soigneusement  revoir  notre 
croquis  topographique  et  apprécier  aussi  exactement  que  possi- 
ble les  distances  pour  dresser  un  plan  sommaire,  sans  lequel  nos 
futurs  comptes  rendus  risqueraient  de  passer  pour  un  roman;  au 
Grand  Gour  (le  neuvième),  nos  bras  se  refusent  à  tout  service,  et 
sur  le  lit  rugueux  delà  cascade stalagmi tique,  nous  traînons  no- 
tre malheureuse  embarcation  que  nous  n'avons  plus  la  force  de 
soulever  :  la  coque  se  déchire;  voilà  une  voie  d'eau  que  nous 
bouchons  tant  bien  que  mal  :  il  faut  éponger  constamment.  Enfin, 
les  Palettes  et  le  Tiroir  se  franchissent  laborieusement,  et  nous 
trouvons  avec  joie  la  fin  de  nos  peines  et  le  renouvellement  de 
notre  admiration  aux  quatre  lacs.  En  quelques  minutes,  nous  re- 
montons les  350  mètres  de  la  rivière  plane,  et  à  4  h.  30, après 
6  h.  30  d'absence,  nous  rejoignons  nos  deux  compagnons,  fort 
inquiets  sur  notre  sort  et  stupéfaits  de  notre  récit.  Déjà  Armand 
songeait  à  organiser  un  sauvetage.  A  7  heures,  nous  étions  tous 
quatre  rendus  à  la  surface  de  la  terre  avec  armes  et  bagages. 
Bien  heureux,  Gaupillat  et  moi,  d'échanger  nos  vêtements  trem- 
pés contre  de  secs,  aux  chauds  rayons  d'un  magnifique  soleil 
couchant,  et  de  nous  restaurer  copieusement  :  depuis  treize  heu- 
res, nous  n'avions  rien  bu  ni  mangé. 

Où  débouche  la  rivière  souterraine  de  Padirac?  Probable- 
ment à  la  source  de  Gintrac  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne, 
à  3  kilomètres,  en  droite  ligne  et  à  80  mètres  ou  100  mètres  en 
contre-bas  du  point  extrême  que  nous  avons  atteint  ?  Notre  pro- 
chaine expédition  nous  le  dira  :  peut-être  nous  réserve-t-elle  de 
pires  difficultés  et  de  plus  grandes  surprises  encore.  Mais,  instruits 
par  l'expérience,  nous  serons  mieux  armés  et  plus  nombreux 
pour  cette  lutte  contre  la  ténébreuse  nature. 

De  ce  que  nous  avons  reconnu  jusqu'ici,  la  plus  belle  partie 
est  celle  des  quatre  lacs,  sans  contredit  :  il  serait  facile  d'amé- 
nager le  puits  de  Padirac,  au  moyen  d'échelles  et  galeries  en 
fer,  à  r usage  des  touristes  et  de  les  conduire  jusqu'au  grand  lac 
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des  Gours.  C'est  une  curiosité  naturelle  sans  rivale  :  elle  est 
révélée,  puisse- 1- on  maintenant  l'aménager  ! 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  résultats  scientifiques  de 
toutes  ces  explorations,  que  les  mères  de  famille  traitent  de 
folies  ! 

On  croyait  que  les  avens  et  autres  puits  naturels  étaient  dus 
surtout  à  des  effondrements  et  qu'ils  jalonnaient  comme  des 
regards  le  cours  des  rivières  souterraines.  Opinion  beaucoup  trop 
absolue  :  En  réalité,  les  avens  sont  surtout  des  fractures  préexis- 
tantes du  sol  que  les  eaux  sauvages  superficielles  ont  élargies 
par  voie  d'érosion  ;  l'effondrement  est  un  facteur  puissant  assu- 
rément (à  Padirac,  par  exemple),  mais  pas  unique.  Ces  gouffres  ne 
communiquent  avec  les  courants  souterrains  qu'accidentellement 
lorsque  l'épaisseur  du  terrain  à  traverser  n'est  pas  trop  grande. 
(Bramabiau,  Mas  Raynal,  Padirac)  et  lorsque  certaines  relations 
de  coïncidence  existent  entre  la  fracture  superficielle  de  l'aven 
et  la  cassure  interne  où  s'écoule  la  rivière  cachée. 

Pour  l'hydrologie  des  plateaux  calcaires  des  Gausses,  les  con- 
clusions sont  les  mômes  que  celles  déduites  en  1888  de  nos 
explorations  de  Bramabiau,  Dargilan  et  Baumes-Chaudes  :  les 
avens  percent  les  zones  supérieures  des  dolomies  compactes  à  la 
base  desquelles  le  sommet  des  marnes  (terrains  argilo-calcaires) 
recueille  toutes  les  eaux  suintant  des  avens  et  des  grottes  à  tra- 
vers 100  à  250  mètres  de  terrain;  parmi  les  marnes,  ces  eaux  ne 
circulent  que  par  suintement  dans  d'étroites  fissures  impéné- 
trables. Puis  la  plus  basse  zone  est  encore  faite  de  dolomies  ou 
de  calcaires  compacts  dans  les  fractures  élargies,  desquels  cou- 
lent de  véritables  rivières  peu  à  peu  formées  et  grossies  par  le 
simple  égouttement  des  voûtes. 

Contrairement  à  ce  que  Ton  croyait,  les  avens  n'aboutissent 
pas  à  de  vastes  cavernes,  ne  sont  pas  percés  au-dessus  de  vides 
immenses. 

En  résumé,  la  masse  interne  des  Causses  est  bien  moins  caver- 
neuse qu'on  ne  le  supposait,  et  les  eaux  souterraines,  au  lieu  de 
s'y  accumuler  en  réservoirs  étendus,  paraissent  descendre  d'abord 
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par  voie  desimpie  suintement,  puis  se  réunir  en  minées  misse- 
Jets  vite  transformés  en  importants  cours  d'eau  dans  de  longues 
galeries  hautes  ou  basses,  étroites  ou  larges,  selon  la  nature  des 
terrains  traversés. 

De  longues  années  d'études  sont  encore  nécessaires  pour  ré- 
soudre les  questions  qui  se  rattachent  à  la  formation  des  sources 
dans  les  terrains  calcaires. 
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Extrait  de  La  Défense  du  Var  et  le  Passage  des  Alpes; 
Documents  militaires  du  lieutenant-général  de  Campredon  * .  Pion  et  Nourrit,  1890 

Par  M.  Ch.  AURIOL 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  a  beaucoup  dit  qu'en  France  la  victoire  suivait  toujours  de 
près  le  revers  !  Le  passé  l'a  maintes  fois  prouvé.  Rien  ne  serait 
en  tout  cas  mieux  fait  pour  encourager  notre  confiance  en  l'a- 
venir que  le  tableau  sur  lequel  s'est  ouvert  le  siècle  où  nous 
sommes.  Il  est,  en  effet,  peu  d'heures  où  la  France  ait  été,  en 
apparence,  aussi  bas,  en  réalité,  aussi  près  d'éclatants  triomphes 
que  les  derniers  mois  de  Tan  1799  et  les  premiers  de  Tan  1800. 
Un  gouvernement  faible  et  près  de  sa  fin,  la  division  et  le 
désordre  dans  ses  conseils,  la  guerre  civile  à  l'Ouest  et  au  Midi; 
nos  troupes  battues  sur  deux  frontières,  la  Provence  directe- 
ment menacée  et,  dans  ces  circonstances  critiques,  notre 
meilleur  général  et  notre  meilleure  armée  perdus  en  Egypte  :  tel 
est  l'affligeant  spectacle  qui  se  présentait  aux  yeux  des  Français 
effrayés  a. 

A  ce  moment  de  crise,  les  historiens  militaires  se  sont  plu  à 
retracer  la  fameuse  campagne   de  Bonaparte,    le  passage   du 

f  Nous  avons  ici  môme  publié  quelques  documents  militaires  de  la  môme  pro- 
venance extraits  de  La  Défense  de  Dantzig.  Pion  et  Nourrit, 

3  II  est  juste  de  rappeler  qu'en  Suisse  Masséna  avait  arrêté  à  Zurich  les  alliés 
et  que  Brune  avait  eu  des  succès  en  Hollande.  Le  désordre  régnant  dissimulait 
des  ressources  qui  ne  demandaient  qu'une  main  habile  pour  être  mises  en  œuvre. 
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Saint- Bernard,  la  victoire  de  Marengo,  ou  parfois  la  magnifique 
défense  de  Gênes.  En  revanche,  les  souffrances  de  nos  troupes 
dans  la  rivière  du  Levant  n'ont  été  l'objet  que  d'une  mention 
dans  l'histoire,  et  la  défense  du  Yar  elle-même,  bien  que  célè- 
bre, est  demeurée  comme  amoindrie  au  milieu  de  ces  grands 
événements.  La  postérité  a  détourné  les  yeux  de  cette  vaillante 
et  malheureuse  armée  d'Italie  qui  avait  tant  combattu  et  tant 
souffert,  pour  les  reporter  avec  complaisance  sur  les  jeunes 
troupes,  qui  gravissaient,  en  chantant,  les  Alpes.  Elle  n'a  fait 
en  cela  qu'imiter  le  premier  consul  lui-même,  qu'importunait 
quelque  peu  cette  misère  toujours  geignante,  et  qui  s'en  dé- 
tourna pour  créer  de  toutes  pièces  la  triomphante  armée  de 
Marengo. 

C'est  cependant  la  défense  du  Var  qui  a,  autant  que  celle  de 
Gènes,  rendu  possible  le  plan  de  Bonaparto  et  fixé  au  Saint - 
Bernard  le  passage  des  Alpes.  La  perte  de  l'Apennin  l'avait 
reporté  du  Saint- Gothard  au  Saint-Bernard  ;  sans  la  résistance 
de  Surhet  sur  le  Var,  il  eût  fallu  gagner  le  mont  Cenis  et  peut- 
être  courir  en  Provence.  Car  c'est  bien  sans  contredit  à  la  petite 
armée  sans  habits,  sans  vivres,  sans  ressources,  commandée  par 
celui  qui  devint,  sinon  le  plus  illustre,  au  moins  l'un  des  plus 
complets  des  lieutenants  de  Napoléon,  que  la  France  dut  de  ne 
pas  subir  la  honte  d'une  invasion. 

L'un  de  nos  compatriotes,  le  général  de  Campredon  \  né  à 

4  Jacques-David  Martin  de  Campredon,  né  à  Montpellier  le  15  janvier  1761. 

École  de  Mézières  1780;  Capitaine  1791;  Professeur  à  l'École  polytechnique  1794. 
Cher  de  bataillon  1795:  Siège  de  Mantoue,  Solférino,  Prise  de  Bergame  ;  Chef 
de  brigade  1797  ;  Chef  d'État-msjor  du  génie  de  l'armée  d'Italie  :  Taghamento, 
Pal  ma  nova,  Gradisca.  Commandant  en  chef  le  génie  de  l'armée  :  Expédition  de 
Rome.  Campagne  d'Italie,  an  VII,  batailles  des  6  et  16  germinal,  8,  23,  27  floréal, 
2  messidor  an  VU  ;  Attaque  de  Ce  va,  passage  des  Apennins,  bataille  de  Fos- 
sano.  Général  de  brigade  1799,  an  VIII;  Membre  du  Comité  technique  du  génie. 
Commandant  en  chef  le  génie  de  l'armée  d'Italie:  Défense  du  Var  1800.  Direc- 
teur des  fortifications.  Inspecteur  g^nérol  1806  :  Défense  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, Fortifications  de  l'Ile  d'Elbe.  Arm^o  d'Angleterre  ;  Commandant  le  génie 
du  camp  de  Saint- Om cr.  Armée  d'Italie  :  Commandant  lo  géuie  de  Mantoue. 
Arm^e  de  Naples  :  Commandant  en  chef  le  gc^uic  1806;  Prise  de  Gaèto.  Général 


LA   DÉFENSE   DU   PONT  DU   VAR.  45 

Montpellier,  le  15  janvier  1761,  marié  dans  celte  ville,  et  mort 
également  à  Montpellier  en  1837,  commandait  alors  le  génie 
du  corps  du  général  Suchet  et  lui  servit  de  second  à  l'heure  la 
plus  critique  de  cette  lutte.  Il  contribua  à  décider  son  chef  à  faire 
le  sacrifice  nécessaire  de  se  retirer  derrière  le  Var,  et  il  lui 
fournit,  au  moment  où  l'ennemi  victorieux  allait  violer  le  seuil 
de  la  France,  le  moyen  d'arrêter  net  Penvahisseur. 

C'est  aux  documents  inédits  laissés  par  lui 4,  dus  la  plupart  à 
la  plume  de  Masséna  et  de  Suchet,  que  nous  devons  d'avoir  pu 
reconstituer  le  récit,  fait  par  les  acteurs  eux-mêmes,  de  Tune  des 
plus  étonnantes  campagnes  de  notre  histoire,  celle  de  Tan  VIII, 
que  termina  Marengo.  Nous  en  extrayons  ce  qui  est  relatif  à 
l'organisation  de  la  défense  du  pont  du  Yar,  par  le  général  de 
Campredon. 

Masséna  avait  pris  en  janvier,  sur  les  instances  pressantes  du 
premier  consul,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  démoralisée 
par  la  désastreuse  campagne  de  l'an  VIII,  fruit  de  la  versatilité  du 
Directoire.  Il  succédait  à  Championnet,  mort  à  la  peine,  et  qui, 
lui-même ,  avait  remplacé  la  longue  série  de  généraux  qui 
s'étaient  succédé  en  quelques  mois  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie. 
Le  nouveau  général  en  chef  avait  trouvé  l'armée  dans  un  tel  état 
qu'il  avait  dû  renoncer  à  prendre  l'offensive  et  se  borner  à 
empêcher  la  dissolution  complète  des  troupes  qui  lui  étaient 
confiées. 

do  division  1806;  Commaudant  en  chef  le  génie  français  et  italien;  Directeur 
des  ponts  et  chaussées  ;  Ministre  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  du  royaume  des 
Deux-Siciles;  Prise  de  Gapri ,  Campagne  de  Calabre  1810.  Grande  armée 
1812  ;  Commandant  en  chef  le  génie  du  10*  corps  ;  Gouverneur  général  de  Cour- 
lande  ;  Commandant  en  chef  le  génie  de  la  défense  de  Danizig,  prisonnier,  1814; 
Rentré  en  France.  Inspecteur  général.  Cent  jours,  inspection  des  places  fortes 
de  la  frontière  du  Nord,  défense  de  la  ligne  de  la  Marne.  Mis  à  la  retraite,  1815. 
Membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  polytechnique  1816  ;  Inspecteur 
général  des  Écoles  militaires,  1818.  Pair  de  France,  1835.  Mort  à  Montpellier  le 
1 1  avril  1837  ;  Grand-Croix  du  mérite  militaire  ou  Saint- Louis;  Grand-Officier  de 
la  Légion  d'Honneur  ;  Grand  dignitaire  des  Deux-Siciles. 

Nom  inscrit  sur  la  face  sud  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

4  Nous  devons  communication  de  ces  documents  à  M.  Louis  des  Bours,  petit- 
fils  du  général,  dont  la  dépendance  maie  est  aujourd'hui  éteinte. 
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Bonaparte,  comprenant  par  les  lettres  de  Masséna  que  la 
situation  était  trop  grave  en  Ligurie  pour  que  l'on  pût  faire  autre 
chose  que  s'y  défendre,  chercha  ailleurs  qu'au  Midi  la  route  à 
suivre  pour  arriver  à  dégager  la  haute  Italie.  Alors  prit  corps 
dans  son  esprit  le  gigantesque  projet  d'aborder  avec  toute  une 
armée  les  Alpes,  qui,  de  ce  côté,  couvrent  notre  frontière,  de  les 
franchir  en  une  saison  où  les  piétons  s'y  hasardent  à  peine,  et 
de  tomber  à  l'improviste  sur  les  Autrichiens  tournés  vers  la 
Ligurie...  Une  armée  de  réserve  sous  sez  ordres  devait  dans  ce 
but  se  réunir  à  Dijon  et  à  Genève,  et  se  mettre  en  marche, 
dès  que  Moreau,  en  Allemagne,  aurait  écarté  les  Impériaux  delà 
base  des  Alpes  pour  permettre  à  Bonaparte  d'exécuter  son  mou- 
vement par  le  Splugen  ou  le  Saint-Gothard.  Un  corps  de 
30,000  hommes  devait  alors  se  détacher  de  l'armée  d'Allemagne 
et  se  joindre  à  l'armée  de  réserve. 

Nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  phases  diverses  que  traversa 
ce  projet  depuis  l'heure  où  il  fut  conçu  jusqu'à  l'heure  où  il  fut 
exécuté  '. 

Bornons-nous  à  dire  que  le  premier  consul  fut  surpris  au  mi- 
lieu de  ses  combinaisons  par  la  brusque  attaque  des  Autrichiens 
sur  le  col  de  Gadibone.  Dès  leur  premier  élan,  ils  coupèrent 
Masséna  et  son  aile  droite,  du  centre  de  l'armée  d'Italie  com- 
mandée par  Suchet.  Le  premier  fut  rejeté  sur  Gênes,  le  second 
sur  Borghetto  avec  4  à  5,000  hommes  qui  semblaient  devoir 
être  rapidement  enveloppés. 

Grâce  à  l'énergie  des  généraux  français,  du  15  germinal 
au  12  floréal,  la  lutte  persista  autour  de  Savone  et  du  mont 
Saint  Jacques,  au  milieu  de  rochers  abrupts.  Le  général  en  chef 
et  son  lieutenant  arrivèrent  presque  à  se  donner  la  main.  Mais  les 
masses  autrichiennes  étaient  trop  considérables  pour  que  des 
corps  aussi  faibles  pussent  les  percer.  Bientôt  Masséna  fut 
définitivement  bloqué  dans  Gênes,  et  Suchet,  sans  cesse  menacé 

1  Voir  pour  la  Genèse  du  passage  des  Alpes  la  lre  partie  de  la  Défense  du  Var 
et  le  passage  des  Alpes  :  V Armée  d'Italie  et  l'armée  de  réserve. 
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sur  sa  gauche  par  les  Autrichiens,  menacé  sur  ses  derrières  par 
une  insurrection,  dut  reculer  de  Borghetto  sur  Oneilleet  bientôt 
sur  Vintimille. 

«  J'apprends  avec  plaisir  votre  arrivée,  mon  cher  Gampredon  ', 
écrivait-il  au  moment  de  quitter  la  ligne  de  Borghetto,  le  12  floréal. 
On  ignore  dans  le  monde,  vous  ignorez  que  je  me  bats  depuis  le  15 
germinal  avec  moins  de  5,000  hommes  contre  un  ennemi  quia  tou- 
jours eu  15,000  hommes  à  m'opposer.  Pour  vous  donner  une  idée  de 
mes  travaux,  je  vous  envoie  ma  lettre  au  général  en  chef  Berthier, 
lisez-la  et  faites-la  partir  de  suite  s. 

•Occupez-vous,  je  vous  prie,  de  la  ligne  de  Vintimille,  il  se  peutque 
j'y  sois  poussé. 

»Tout  à  vous,  croyez  à  l'amitié  de 

*Le  lieutenant  général,  Suchbt.  » 

Il  recula  ainsi  d'un  seul  trait  jusqu'à  la  hauteur  d'Oneille, 
où  il  s'établit  en  arrière  de  l'arête  qui  descend  du  monte  Maro  à  la 
mer.  Il  se  trouvait  ainsi  sur  remplacement  môme  du  mouvement 
insurrectionnel  et  le  paralysait.  Mais  il  n'était  pas  sans  inquié- 
tude sur  ce  qui  se  passait  à  sa  gauche  vers  le  haut  Tanaro,  qui, 
coulant  parallèlement  à  l'Apennin  et  prenant  sa  source  à  peu 
de  distance  de  celle  de  la  Livenza,  affluent  de  la  Roy  a,  et  de 
celles  de  la  Giriboute  et  de  l'Àrozia,  permet  de  pénétrer,  soit 
dans  la  rivière  du  Ponant,  soit  dans  le  bassin  de  la  Roya.  Un 
nœud  de  chemins,  qui  suivent,  les  uns  les  crêtes,  les  autres 
les  vallées,  donne  accès,  soit  sur  la  Pieva,  et  de  là  sur  Port- 
Maurice  par  Yasia  ou  par  Montebello  ;  soit,  plus  en  arrière, 
sur  Taggia;  soit  sur  Breglio  par  Col  Ardente  et  la  madona  di 
Fonlan.  Les  Autrichiens  pouvaient  donc,  sans  forcer  le  col  de 
Tende,  déboucher  sans  artillerie,  il  est  vrai,  sur  les  derrières  de 
Suchet,  le  devancer  à  Vintimille,  tournant  en  môme  temps  le 
général  Lesuire  qui  gardait  Tende. 

1  Le  général  de  Gampredon  arrivait  en  poste  de  Paris  (où  il  était  retenu  comme 
membre  du  comité  du  génie),  pour  reprendre  le  commandement  de  son  arme  à 
l'armée  d'Italie. 

*  Lettre  du  12  floréal  à  Berthier. 
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Aussi  Suchet  se  demandait-il  si  la  prudence  ne  lui  ordonnait 
pas,  au  lieu  do  s'arrêter,  de  reculer  sur  la  Roya1 . 

«Plusieurs  rapports  ra'ayant  fait  craindre  pour  le  point  du  Col 
Ardente,  je  me  sui3  déterminé  à  détacher  le  général  Seras  avec  la 
20e  légère  afin  de  se  porter  dans  cette  partie,  de  flanquer  ma  gauche 
et  de  communiquer  avec  vous  *.» 

Ses  appréhensions  étaient  fondées,  mais  ce  n'était  pas  le  Col 
Ardente  qui  était  menacé,  c'était  le  col  de  Tende  lui-même, 
défendu  par  800  hommes  à  peine,  et  qu'allait  aborder  le  générai 
Gorrup,  pendant  qu'une  attaque  générale  se  produisait  sur  toute 
la  ligne  d'Oneille. 

Le  16  floréal  (6  mai),  nos  troupes  avaient  repoussé  les  atta- 
ques de  l'ennemi;  le  17,  l'attaque  se  renouvelait  appuyant  sur- 
tout sur  San  Bartholomeo  et  Rezzo,  où  la  brigade  Cravey  finit 
par  être  forcée  après  cinq  heures  de  combat. 

En  même  temps,  la  brigade  Jablonowski  était  attaquée  par  trois 
fortes  colonnes;  le  général  Pouget,  séparé  de  sa  ligne  de  retraite 
sur  Triola,  dut  redescendre  sur  Taggia  par  une  marche  de  nuit 
des  plus  difficiles,  presque  toujours  au  milieu  de  l'ennemi. 

Au  moment  où  Suchet  prenait  le  parti  de  se  retirer  sur  la 
ligne  de  Vintimille,  il  apprit  par  le  général  Lesuire  que  le  col  de 
Tende  était  forcé  et  que  la  ligne  derrière  laquelle  il  comptait 
trouver  un  abri  était  compromise.  A  la  même  heure,  arrivait  en 
hâte  le  général  de  Campredon  ;  il  avait  été  averti  avant  son  chef, 
par  le  poste  télégraphique  de  la  Bordighera,  du  danger  qui  me- 
naçait l'armée. 

Suchet  fit  appeler  le  général  Garnier,  qui  connaissait  le  pays,  et 
l'officier  d'état- major  Martinel,  ancien  chef  de  Barbets  que  le 
générai  Lesuire  lui  avait  envoyé  quelques  jours  avant.  Les 
quatre  officiers  tinrent  conseil  ;  Campredon  insistait  sur  l'impos- 
sibilité de  se  défendre  ailleurs  que  derrière  le  Var  et  se  faisait 

1  II  paraît  évident  que  s'il  l'eût  fait,  Tende,  sans  doute  mieiu  gardé,  n'eût  pas 
été  forcé. 
*  Lettre  du  16  floréal  à  Lesuire. 
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fort  de  mettre  cette  ligne  en  état  de  défense  avant  l'arrivée  des 
Autrichiens.  D'autre  part,  les  renseignements  donnés  par  les 
autres  officiers  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'occupation  pro- 
chaine de  Nice.  Suchet  prit  sur-le-champ  le  parti  de  battre  har- 
diment en  retraite  sur  cette  ville,  en  s'y  portant  d'un  seul  bond, 
de  se  retrancher  sur  le  Var  et  d'y  résister  à  l'assaut  de  Mêlas. 

Le  général  de  Gampredon  s'embarqua  le  soir  même  à  San 
Remo  et  débarqua  dans  la  nuit  à  Nice  pour  prendre  d'urgence 
les  mesures  nécessaires  à  la  mise  en  état  de  défense  du  pont  du 
Var.  Rien  n'y  était  préparé*. 

Bonaparte,  au  moment  où  ces  graves  événements  se  produi- 
saient sur  notre  frontière,  croyait  encore  Suchet  sur  la  ligne  de 
Borghetto,  il  sentait  que  le  chiffre  réduit  de  ses  troupes  ne  per- 
mettrait pas  d'y  tenir  longtemps.  Aussi,  pressait-il  Moreau  d'agir 
sur  le  Rhin,  et  Berthier  de  porter  ses  troupes  en  avant. 

«  Le  général  Mêlas  n'a  besoin  que  de  huit  jours  pour  se  porter  de 
Gênes  à  Àoste  et,  s'il  parvenait  là  avant  que  vous  eussiez  débouché 
seulement  avec  20,000  hommes,  cela  lui  donnerait  des  avantages 
immenses  pour  vous  disputer  rentrée  en  Italie. 

»Ainsi  tâchez  que  le  20  (10  mai)  le  général  Ghabran,  vos  six  pre- 
mières demi-brigades,  leur  train  «d'artillerie,  la  demi-brigade  de 
l'armée  du  Rhin  qui  garde  le  Saint- Bernard  et  le  Valais,  un  millier 
d'hommes  de  cavalerie  soient  à  Aoste  et  que  le  reste  y  arrive  le  22  et 
le  23  floréal  (12  et  13  mai).» 

Il  se  décida  môme  à  inviter  Moreau  à  détacher  Lecourbe  sur 
le  Saint-  Gothard,  bien  que  le  premier  succès  destiné  à  écarter 
les  Impériaux  de  la  Suisse  ne  fût  pas  encore  annoncé.  Mais  avant 
même  que  le  courrier  fût  parti,  arriva  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Stockach,  qui  rejetait  l'ennemi  loin  de  la  base  des  Alpes. 

Le  premier  acte  du  plan  de  Bonaparte  était  donc  en  pleine 
action  ;  le  second  allait  commencer.  Il  partit  dans  la  nuit  du  16 

1  Itinéraire  du  général  de  Campredon  ;  17  floréal,  j'appris  au  poste  télégraphique 
de  la  Bordighera  que  le  col  de  Tende  était  forcé  ;  je  joignis  le  soir  le  général 
Suchet  à  San  Remo.  Nous  conférâmes  avec  le  général  Garnier  et  Martinel,  officier 
piémontais,  officier  d'état- major,  ancien  chef  de  Barbets.  Je  m'embarquai  pendant 
la  nuit. 
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au  17  (6  au  7  mai)  pour  Genève.  Il  écrivait  en  même  temps  à 
Suchet  : 

«Le  24  de  ce  mois  (14  mai),  je  serai  moi-môme  dans  les  plaines  du 
Piémont  avec  l'armée  de  réserve  forte  de  40,000  hommes,  tenez  ceci 
secret » 

Pour  arriver  en  Piémont,  le  24  floréal  (14  mai),  il  fallait  ne 
rencontrer  aucun  obstacle,  ce  qui  était  peu  probable.  Mais  la 
certitude  de  le  voir  déboucher  prochainement  sur  les  derrières 
de  l'armée  autrichienne  devait  donner  à  Suchet  une  assurance 
qu'il  n'aurait  pu  avoir  sans  cela,  et  influer  sur  toutes  ses  déter- 
minations. 

A  l'heure  où  Bonaparte  arrivait  à  Genève,  Suchet  se  jetait 
derrière  le  Var  ;  Ton  était  au  18  floréal,  le  passage  ne  devait, 
malgré  tous  ses  efforts,  commencer  que  vers  le  25,  cela  repor- 
tait déjà  en  prairial  l'arrivée  en  Piémont.  Suchet  devait  jusque- 
là,  avec  4.000  hommes  harassés,  réfugiés  derrière  un  fleuve 
sans  eau,  supporter  l'effort  d'une  armée  victorieuse. 

CHAPITRE  IL 

La  route  de  la  Corniche  entre,  à  l'Est,  dans  Nice  en  passant 
au  pied  du  mont  Gros  et  sous  le  feu  du  fort  Montai  ban.  Elle 
traverse  la  ville,  passe  le  Paillon,  ressort  à  l'Ouest  et  file  en 
droite  ligne  entre  la  mer  et  les  coteaux  jusqu'au  Var.  Autrefois, 
avant  d'arriver  au  bord  du  fleuve,  elle  obliquait  à  droite,  longeait 
le  pied  des  hauteurs  qui  s'évasent  en  entonnoir,  et  allait  cher- 
cher le  pont  de  Saint- Laurent  en  face  du  village  de  ce  nom,  à 
t.  500  met.  plus  haut  que  le  pont  actuel  et  à  2  kilomètres  environ 
de  la  mer.  A  droite  de  la  route,  les  montagnes  entassées  s'abais- 
sent rapidement  jusqu'à  Saint-Laurent,  où  elles  deviennent 
simples  coteaux.  A  gauche,  les  eaux  bleues  de  la  Méditerranée 
semblent  vouloir  remonter  le  lit  de  galets  qui  s'étale  entre  les 
berges  du  fleuve,  sur  une  largeur  de  plus  de  600  met.  Aux  trois 
quarts  desséché,  il  coupe  le  littoral,  les  coteaux,  et,  comme  une 
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large  route  toute  blanche,  s'enfonce  au  cœur  des  monts  jusqu'au 

■ 

Broc,  où  le  pont  de  Saint-Martin  a  plus  de  700  met.  de  long. 
C'est  que  là  se  heurtent  l'Esteron  et  le  haut  Var,  qui  vient  d'être 
lui-môme  rejoint  par  la  Vesubia  et  la  Tinea;  le  remous  des  eaux 
par  les  grandes  crues  a  démesurément  écarté  les  deux  rives. 
Ces  torrents  descendent  des  vallées  supérieures  par  des  gorges 
encaissées,  difficiles  à  aborder. 

En  revanche,  dans  la  partie  subitement  élargie,  du  Broc  à  la 
mer,  la  pente  est  relativement  douce,  et  les  alluvions  vers 
l'embouchure  ont  formé  une  plaine  basse  qui  facilite  l'accès  du 
fleuve  du  côté  de  Nice  '.  Il  est  rare  que  le  Var  coule  à  pleins 
bords  ;  la  plupart  du  temps,  les  eaux,  en  partie  absorbées  par  les 
sables,  serpentent  au  milieu  des  galets,  se  divisant  en  plusieurs 
bras  peu  profonds  qui  se  rejoignent,  se  séparent  de  nouveau,  et 
qui  changent  à  chaque  crue.  Aussi,  au  premier  aspect  à  la  hauteur 
de  Saint-Laurent,  cet  obstacle  paralt-il  peu  fait  pour  arrêter 
longtemps  la  marche  d'une  armée. 

C'est  là  cependant  que  Suchet  comptait  barrer  la  route  à 
l'ennemi  ;  c'est  cette  ligne  du  Var,  considérée  «comme  une  des 
parties  faibles  des  frontières  de  l'ancienne  France  »,  que  le 
général  de  Campredon,  commandant  en  chef  le  génie  de  l'armée, 
s'était  engagé  à  mettre  en  quelques  heures  à  l'abri  de  toute 
insulte.  Bien  que  la  situation  parût  à  beaucoup  désespérée, 
comme  on  le  verra  par  les  lettres  qui  suivent,  Suchet  et  Campredon , 
loin  de  se  troubler  et  de  se  laisser  entraîner  à  des  sacrifices 
regrettables,  estimèrent  qu'il  y  avait  plus  à  faire  qu'à  se  réfugier 
sur  la  rive  droite  et  à  se  borner  à  la  défendre.  Leur  ambition  fut 
tout  autre  :  ils  crurent  devoir  s'inspirer  des  projets  du  premier 
consul,  qu'ils  étaient  seuls  à  connaître,  et  pouvoir  escompter 
l'avenir.  Il  ne  s'agissait  pas  uniquement  à  leurs  yeux  d'échap- 
per à  une  armée  nombreuse,  il  ne  leur  suffisait  pas  de  l'arrêter  sur 
le  Var  ;  il  fallait  de  plus  se  ménager  la  possibilité  d'un  retour 

1  Alluvions  fort  riches,  connues  sous  le  nom  de  •  Isoles  du  Var  »   On  y  a 
aujourd'hui  formé  un  jardin  d'acclimatation. 
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offensif,  se  tenir  prêts  à  se  lancer,  au  premier  signal,  à  la  pour- 
suite des  Autrichiens,  et  pour  cela  conserver  les  communications 
intactes.  Barrer  la  route  à  un  ennemi  victorieux  paraissait,  en 
l'état,  un  but  difficile  à  atteindre;  mais  l'arrêter  sans  rien  laisser 
détruire  de  ce  qui  assurait  les  passages  de  l'une  à  l'autre  rive 
était  encore  plus  délicat. 

Le  général  de  Campredon  y  déploya  l'activité  et  les  talents  qui 
l'avaient  fait  si  vivement  apprécier  par  Moreau,  Tannée  précé- 
dente, et  qui  lui  avaient  valu  d'être  fait  général  à  38  ans  *. 

Sur  la  rive  droite  du  Var,  les  accidents  de  terrain  lui  per- 
mettaient de  faire  de  Saint-Laurent  une  position  dangereuse  à 
aborder  de  front.  La  berge  domine,  en  effet,  constamment  la 
rive  gauche,  et  forme  au-dessus  du  fleuve  une  muraille  conti- 
nue et  presque  à  pic,   d'une  dizaine  de  mètres  de  haut,  qui 

1  Lettre  du  général  M  or  eau,  commandant  en  clief  l'armée  du  Rhin  au  général 
de  Campredon  : 

t  Je  vous  remercie  des  choses  honnôtes  que  vous  m'adressez.  Quant  aux  remer- 
ciements que  vous  me  faites  d'avoir  demandé  que  vous  fussiez  employé  à  l'armée 
du  Rhin,  c'était  à  elle  surtout  que  je  songeais,  en  pensant  à  vous  y  appeler. . . 

iMorbau.  > 

Précis  des  Événements  militaires,  Math.  Dumas,  tom.  I,  pag.  206. 

•  Le  général  de  Campredon  est  l'un  de  ceux  qui  ont  su  le  mieux  appliquer  l'art 
de  fortifier  à  la  construction  des  ouvrages  de  campagne.  C'est  une  justice  rendue 
par  tous  les  militaires  de  l'Europe  aux  ingénieurs  français,  qu'ils  ont,  pendant 
cette  guerre,  surpassé,  dans  ce  genre  de  travaux,  tous  leurs  devanciers.  Ils  ont 
mieux  saisi  les  divers  avantages  du  terrain  ;  ils  ont  donné  à  leurs  tracés  des  dé* 
veloppements  plus  étendus  et  mieux  calculés  pour  remplacement  de  l'artillerie, 
la  direction  et  l'économie  des  feux,  et  pour  les  mouvements  et  l'action  de  la  troupe 
destinée  à  la  défense  des  positions  retranchées  et  des  postes  fermés  de  toute 
espèce.  Le  souvenir  et  l'image  de  plusieurs  de  ces  grands  travaux,  que  le  change- 
ment des  circonstances  a  fait  raser  et  disparaître,  méritent  d'autant  plus  d'être 
conservés  par  les  maîtres  de  l'art  que  ces  progrès  de  la  science  sont  précisément 
ceux  dont  l'humanité  doit  le  plus  s'applaudir  ;  car  si  cet  accroissement  de  diffi- 
cultés a  vaincre  et  la  sécurité  qu'inspirent  la  force  et  le  bon  état  des  fortifications 
de  campagne  à  ceux  qui  les  occupent  coûtent  plus  de  service  à  l'attaquant,  ces 
digues,  plus  souvent  encore,  arrêtent  le  torrent  des  dévastations,  suspendent  la 
fureur  des  combats  et  font  consumer  le  temps  au  lieu  de  consumer  les  hommes. 

»En  moins  de  trois  jours,  la  tôte  du  pont  du  Var  fut  mise  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  * 
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commande  non  seulement  le  lit  du  fleuve,  large  de  600  mètres, 
mais  encore  la  plaine  basse  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche.  Ce 
rempart  naturel  règne  jusqu'à  l'embouchure  et  se  retourne 
môme  le  long  de  la  plage,  qu'il  surplombe.  Un  chemin,  légère- 
ment encaissé  et  praticable  à  l'artillerie,  le  couronne,  donnant 
de  faciles  communications  avec  le  haut  Yar.  Le  village  de  Saint- 
Laurent  forme,  à  la  sortie  du  pont,  un  ensemble  qui  peut  se  dé- 
fendre, et  qui  couvre  le  Yar  de  ses  feux;  les  maisons  groupées 
au  débouché  de  la  route  ouvrent  un  défilé  difficile  à  franchir, 
s'il  est  gardé.  Enfin,  les  eaux,  tout  en  étant  peu  abondantes, 
creusent  cependant  une  branche  principale  qui  peut  être  passée 
à  gué  par  des  piétons,  et  qui  suffit  pour  arrêter  l'ennemi  sous  le 
feu  de  la  rive  droite. 

Cette  disposition  des  lieux,  sans  être  par  elle-même  de  na- 
ture à  empêcher  le  passage  du  Yar  une  fois  le  pont  rompu, 
donnait  de  ce  côté  à  la  défense  l'avantage  du  terrain.  Bien  plus, 
si  Ton  savait  avec  intelligence  en  tirer  parti  et  préparer  le 
champ  de  bataille,  elle  pouvait  permettre  d'organiser  une  bar- 
rière difficile  à  forcer,  fermant  le  seul  débouché  par  où  pût,  à 
Taise,  pénétrer  une  armée  d'invasion. 

Mais  sur  la  rive  gauche,  qu'il  fallait  continuer  à  occuper  pour 
atteindre  le  double  but  que  se  proposait  Suchet,  notre  situation 
était  moins  bonne.  La  route  de  Nice  longe,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  les  coteaux  et  vient  aboutir  à  un  pont  de  bois  de 
600  mètres,  construit  sur  pilotis  au  pied  même  des  hauteurs 
qui  s'élèvent  en  gradin  jusqu'aux  montagnes.  Tout  ouvrage 
servant  de  tête  de  pont  était  donc  nécessairement  dominé  par 
elles,  et  le  pont  lui-même  était  enfilé  et  pris  de  flanc  du  haut 
de  ses  positions,  que  Ton  ne  pouvait  conserver.  Il  semblait  donc 
difficile  de  réaliser  la  seconde  partie  du  programme,  et  de  nous 
assurer  en  tout  temps  le  moyen  de  déboucher  sur  Nice,  les  trou- 
pes que  nous  laisserions  sur  la  rive  gauche,  n'ayant  pour  re- 
traite a  qu'un  défilé  de  300  toises,  battu  directement 4  » .  Le  gé- 

1  Lettre  de  Suchet,  du  7  prairial  (27  mai). 
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néral  de  Campredon  courut  au  plus  pressé,  tout  en  cherchant  à 
obvier  à  ces  inconvénients,  et  à  compenser  notre  désavantage 
sur  une  rive,  par  l'appui  que  pourrait  lui  prêter  l'autre  *.  Il 
releva  les  masses  d'un  ancien  ouvrage  qui  avait  jadis  servi  de 
tète  de  pont,  le  compléta  et  l'entoura  d'un  fossé  plein  d'eau.  Il 
établit,  à  l'intérieur,  des  traverses  pour  garantir  le  mieux  possible 
les  troupes,  les  munitions,  et  pour  protéger  l'entrée  môme  du 
pont.  On  fut  amené,  par  la  suite,  à  couper  la  berge  par  un  re- 
tranchement, pour  garantir  l'ouvrage  ouvert  à  la  gorge,  contre 
les  assaillants  qui  pouvaient  se  glisser  le  long  de  la  rive.  Les 
alentours  furent  enfin  garnis  d'abatis  que  l'on  étendit  plus  tard 
sur  tout  le  front  occupé  par  nos  troupes. 

Sur  le  pont  lui-même,  de  distance  en  distance,  des  traverses 
furent  bientôt  établies  pour  diminuer  le  danger  du  passage  * 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et,  plus  encore,  pour  protéger  le  tablier 
même  contre  les  boulets  qui  le  pouvaient  rompre.  En  prévision 
de  ce  dernier  cas  et  pour  éviter  que  la  communication  fût  in- 
terrompue entre  la  tête  de  pont  et  le  village,  sur  les  divers  bras 
du  fleuve,  des  radeaux  facilitaient  le  passage. 

Sur  la  rive  droite,  pensant  que  l'ouvrage  de  la  rive  gauche  se- 
rait peut-être  forcé,  sans  que  l'on  eût  le  temps  ou  la  volonté  de 
détruire  le  pont,  Campredon  fit,  en  travers  de  la  rampe  d'accès 
qui,  par  la  rue  du  village,  montait  à  la  route,  une  coupure  liée 
aux  remblais.  Elle  devait  balayer  d'un  feu  de  mousqueterie  le 
tablier,  tandis  que,  à  droite  et  à  gauche,  des  pièces  d'artillerie, 
placées  sur  la  berge  même,  à  l'abri  de  retranchements,  enfilaient 
toute  la  longueur  du  pont.  Dans  les  cours  voisines  était  installé 
le  parc  du  génie.  A  mesure  que  ces  divers  travaux  furent  menés 
à  bien,  et  que,  l'armée  arrivant,  on  disposa  de  nouvelles  res- 
sources, la  rive  droite  fut  couronnée,  de  distance  en  distance, 
de  retranchements  destinés  à  recevoir  de  l'artillerie,  dont  nous 
verrons  combien  fut  grande  l'utilité.  Elle  devait  tirer  par-dessus 

1  Voir  le  rapport  de  l'attaque  du  2  prairial  et  les  lettres  de  Sachet. 

2  Rapport  de  l'affaire  du  2  prairial. 
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le  Var,  et  flanquer  utilement  la  tête  du  pont,  dont  elle  battrait 
au  besoin  la  gorge,  si  l'ennemi  venait  à  s'en  emparer.  Elle  cou- 
vrirait au  besoin  la  retraite  de  nos  troupes  sur  l'ouvrage,  proté- 
gerait leur  passage,  arrêterait  l'élan  de  l'ennemi;  elle  pourrait, 
en  cas  de  danger,  concentrer  ses  feux  sur  le  pont  même  et 
balayer  le  lit  du  fleuve.Vers  la  mer,  pour  flanquer  cette  longue 
ligne,  Campredon  traça  une  redoute  qui  devait  éloigner  les 
vaisseaux  anglais,  s'opposer  à  un  débarquement  et  battre  en 
même  temps  l'embouchure  du  fleuve.  Enfin,  sous  la  protection 
de  la  redoute,  sur  la  plage  formée  au-dessous  de  cet  ouvrage 
par  les  alluvions  et  par  les  sables  de  la  mer,  il  organisa  un  poste 
télégraphique  qui  communiquait  avec  le  fort  Montalban  '.  Ce 
dernier,  muni  de  signaux,  devait  renseigner  l'armée  sur  les 
mouvements  des  Autrichiens.  «  En  moins  de  trois  jours,  le  pont 
du  Var  fut  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main2.  » 

Ce  n'était  pas  tout  d'opposer,  sur  le  point  le  plus  directement 
menacé,  un  système  de  défense  de  nature  à  résister  au  premier 
effort  de  l'ennemi  ;  il  fallait  se  garantir  sur  la  gauche  et  empêcher 
les  Autrichiens,  descendant  des  hautes  vallées,  de  s'emparer 
de  leur  débouché,  et  de  prendre  des  positions  qui  nous  eussent 
obligés  à  battre  en  retraite  sur  Antibes  et  Toulon.  Campredon, 
en  attendant  de  pouvoir  remonter  lui-même  le  Var,  expédia  au 
Broc,  à  Gilet  te  et  à  Malaussène  des  officiers  du  génie,  qui  de- 
vaient, dès  la  première  heure,  seconder  le  général  Garnier, 
chargé  de  s'assurer  de  ces  points  importants  pour  notre  sécu- 
rité. 

Suchet  était  arrivé  à  Nice,  le  10  au  soir  (30  avril)  ;  il  trouva 
toute  la  ville  en  rumeur.  Le  bruit  de  l'arrivée  des  Autrichiens 
par  le  col  de  Tende  avait  épouvanté  les  uns  et  enchanté  les  au- 
tres. Le  lieutenant  général  évacua  de  son  mieux  tous  les  ser- 

* 

vices. 

Le  20  (10  mai),  il  passait  le  pont  de  Saint-Laurent,  etapprou- 

1  Et  bientôt  avec  le  poste  télégraphique  également  organisé  par  le  génie  à 
Gilette,  au  confluent  de  l'Esteron  et  du  Var. 

2  Général  Mathieu-Dumas. 
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vait  toutes  les  mesures  ordonnées  par  Campredon,  qui  assuraient 
d'ores  et  déjà  un  abri  à  ses  troupes  exténuées.  Le  23,  la  pre- 
mière attaque  trouva  en  effet  le  Yar  en  état  de  défense. 

«Malgré  toutes  les  précautions  que  j'avais  prises  d'envoyer,  le  18, 
une  bonne  demi-brigade  par  Sospello  à  Braus,  écrivait  Sucbet  à 
Masséna,  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité  de  porter  une  partie  de 
mes  troupes  à  Drap,  en  avant,  pour  arrêter  l'ennemi;  sans  cela  il  arri- 
vait dans  la  ville  presque  sans  difficulté 

J'ai  fait  reconstruire  la  tête  de  pont,  qui  va  être  armée  de  cinq  bou- 
ches à  feu. 

Le  général  du  génie,  Campredon,  m'a  parfaitement  secondé.» 

Et  dans  la  soirée  du  même  jour,  12  mai,  22  floréal: 

«Le  passage  du  Yar  s'est  opéré  tranquillement  à  quelques  fusillades 
près.  Nous  n'avons  quitté  Nice  qu'à  midi,  api  es  avoir  assuré  l'entière 
évacuation  des  effets  militaires. 

Le  préfet  national  du  Yar  est  venu  nous  offrir  tous  les  habitants 
de  son  département. 

Les  colonnes  mobiles  se  forment,  chacun  veut  défendre  ses  pro- 
priétés, et  ils  sont  prêts  à  déployer  l'énergie  qu'ils  mirent  jadis  à 
chasser  l'ennemi  de  Gilette. 

J'espère  bien  ne  pas  en  avoir  besoin  longtemps.» 

CHAPITRE  III. 

La  difficulté  du  terrain,  le  défaut  de  ressources  dont  souffrait 
à  son  tour  l'armée  autrichienne,  ralentissaient  la  marche  de  l'en- 
nemi au  moment  où  elle  eût  dû  tout  faire  pour  se  hâter.  Suchet 
profita  de  ce  répit  pour  réparer  la  confusion  inséparable  d'une 
retraite  hâtive  et  de  l'évacuation  d'une  grande  ville. 

En  reculant  le  long  des  Apennins,  il  avait  ramassé  les  troupes 
qui  garnissaient,  soit  les  côtes,  soit  les  passages  des  montagnes. 
Mais  ces  renforts  n'avaient  fait  que  combler  les  vides  causés 
dans  les  rangs  de  sa  petite  armée  par  des  combats  journaliers.  Il 
avait,  au  moment  du  passage  du  Yar,  de  4  à  5.000  hommes 
auxquels  il  faut  ajouter  les  troupes  dispersées  sur  la  Tinea  et  dans 
les  montagnes.  Il  se  trouvait  désormais  commander  à  ce  qui 
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devait  constituer  les 4e,  5e,  6«et  7e  divisions  deParmée  d'Italie; 
le  général  Turreau  était  passé,  avec  le  corps  que  gardait  le  mont 
Cenis,  à  l'armée  de  réserve.  Mais  ces  quatre  divisions  comptaient 
à  peine,  vur  les  états,  9,000  hommes  et  en  réalité  4  ou  5,000 
hommes  valides.  En  revanche,  chacune  d'elles  avait  à  sa  tête 
un  général  et  un  adjudant  général,  ce  qui,  avec  les  comman- 
dants de  l'artillerie,  du  génie  et  de  la  cavalerie,  faisait  en  tout 
19  officiers  généraux.  Jusque-là  destinés  à  commander  les  ren- 
forts promis,  ils  étaient  répartis  sur  la  longue  ligne  des  Apen- 
nins et  sur  la  côte.  La  retraite  les  réunissait  tout  d'un  coup  sur 
le  môme  point.  Tel  général  de  brigade  ne  commandait  pas 
800  hommes.  A  cela,  venaient  se  joindre  les  généraux  qui  s'étaient 
repliés,  avant  l'arrivée  de  Suchet,  derrière  le  Var  à  la  nouvelle 
de  l'occupation  de  Tende,  et  qui  se  trouvaient  sans  emploi.  On 
comprend  que  cette  accumulation  d'officiers  d'un  grade  élevé, 
oisifs  et  mécontents,  ne  pouvait  qu'impressionner  défavorable- 
ment les  alentours,  comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante 
du  préfet  du  Yar  au  Ministre  de  la  Guerre,  antérieure  du  reste 
à  l'apparition  de  Suchet. 

«Citoyen  Ministre,  par  un  concours  de  circonstances  malheureuses 
réunies  à  des  fautes  graves,  le  département  du  Yar  est  devenu  en  huit 
jours  une  frontière  ouverte,  sérieusement  menacée  par  un  ennemi 
supérieur,  et  demain,  cette  nuit  même,  il  peut  âtre  le  théâtre  d'une 
invasion  suivie  de  dévastation,  de  ruine  et  d'incendie. 

Des  lignes  formidables  par  leur  position  ont  été  abandonnées  ;  la 
ville  de  Nice  est  évacuée  depuis  aujourd'hui  ;  18.000  Autrichiens 
bordent  la  rive  gauche  du  Yar;  il  ne  reste  plus  entre  eux  et  nous 
qu'un  torrent  et  de  4  à  5.000  hommes  de  troupes  rebutées,  conduites 
par  des  généraux  qui  ne  s'entendent  point. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  mouvement  rétrograde,  je  me  suis 
porté  sur  la  ligne  du  Yar,  et  j'ai  vainement  cherché  une  armée.  Je 
n'ai  vu  à  sa  place  que  des  soldats  débandés,  des  blessés  abandonnés 
sur  les  routes  et  soupirant  inutilement  après  des  hôpitaux  qui  n'exis- 
tent pas;  les  évacuations  de  tous  les  genres  se  portent  vers  l'intérieur 
et  jusques  à  Marseille. 

La  méthodique  lenteur  des  Autrichiens  peut  encore  nous  sauver. 

Fouchbt.» 
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Tout  en  faisant  la  part  du  style  déclamatoire  de  cette  lettre,  il 
est  permis  d'y  puiser  une  idée  de  ce  qu'était  la  situation  à 
laquelle  devaient  faire  face  les  défenseurs  du  Yar. 

Les  comptes  rendus  adressés  au  Ministre  de  la  Guerre  par  le 
chef  de  brigade  Vallongue  '  envoyé  en  poste  de  Paris,  pour 
prévenir  de  vive  voix  Masséna  de  la  marche  de  Bonaparte,  nous 
donnent  sur  un  ton  plus  simple  et  plus  militaire  la  note  exacte. 

A  Saint-Laurent  du  Var,  le  21  floréal  an  VIII 
à  2  heures  après  midi  (11  mai  1800). 

Après  avoir  été  retardé  au  passage  de  la  Durance,  retardé  par  le 
versement  de  ma  voiture,  j'ai  pris  enfin,  comme  je  vous  l'annonçais 
par  ma  lettre  d'Avignon,  le  parti  de  courir  à  franc  étrier,  et  jamais 
sans  cela  je  ne  serais  arrivé  ici.  Je  viens  d'y  trouver  le  général  Suchet, 
il  avait  reçu  il  y  a  peu  d'heures  une  dépêche  du  premier  consul  qui 
le  prévenait  de  l'objet  de  ma  mission  ;  il  luy  écrit  luy-même  pour  luy 
rendre  compte  de  la  position  ;  elle  est  telle,  qu'après  avoir  tous  ces 
jours  derniers  disputé  le  terrain  pied  à  pied  à  un  ennemi  très  supérieur 
en  force,  il  est  réduit  à  défendre  avec  une  poignée  de  braves,  exténués 
de  fatigue  et  de  besoins,  la  tête  du  pont  du  Yar,  et  s'il  y  est  forcé,  de 
se  retirer  en  masse  à  Toulon,  après  avoir  approvisionné  Antibes.  Son 
corps  est  tellement  diminué  qu'avec  les  renfortsqu'il  attend  il  n'espère 
pas  de  réunir  sous  huit  jours  plus  de  7.000  hommes;  il  parait  néan- 
moins avoir  réussi  à  attirer  un  corps  considérable  de  l'armée  ennemie 
et  luy  avoir  fait  essuyer  des  pertes  sensibles.  Les  Autrichiens  pa- 
raissent croire  que  votre  armée  de  réserve  est  une  armée  imaginaire. 

Les  circonstances  rendent  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
l'entière  exécution  de  ma  mission  2,  c'est-à-dire  mon  passage  à  Gênes; 
il  eût  été  praticable  quand  l'ordre  m'en  a  été  donné,  mais  depuis  nous 
nous  sommes  tellement  éloignés,  et  les  Anglais  avec  les  caboteurs  du 
pays  surveillent  si  bien  le  trajet  que  rien  n'y  passe.  On  n'a  pas  de 
nouvelles  du  général  Masséna  depuis  le  9;  cependant,  s'il  faut  en  croire 
ceux  qui  s'en  sont  échappés  à  cette  époque,  les  vivres  ne  doivent  pas 

1  Pascal-Vallongue,  né  à  Sauves,  Gard,  mort  général  de  brigade  devant  Oaete. 

2  Le  chef  de  brigade  Pascal-Vallongue  était  en  effet  séparé  de  Masséna  par  les 
troupes  ennemies  et  ne  pouvait,  sans  risquer  de  se  mettre  dans  un  mauvais  cas, 
parvenir  à  Gênes  ;  car  il  n'était  en  liberté  que  sous  condition  de  ne  pas  servir 
contre  les  Anglais,  dont  la  flotte  bloquait  précisément  Gênes.  U  avait  été  pris  par 
les  Turcs  au  retour  d'Egypte  et  délivré  par  l'intervention  de  l'amiral  Sidney  Smith. 
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lui  manquer  encore,  il  y  a  avec  luy  près  de  10.000  braves,  et  les  Génois 
se  montrent  bien.  Le  général  Suchet  fait  rechercher  un  bateau  pour 
expédier  au  général  Masséna  une  dépêche  du  premier  consul  et  le 
compte  de  la  dernière  opération,  on  en  trouve  très  difficilement  quoi- 
qu'en  le  payant  très  cher.  Je  lui  ai  fait  part  do  ma  position  ;  il  la 
trouve  très  délicate,  d'autant  que  toutes  les  probabilités  se  réunissent 
pour  faire  croire  que  je  serais  pris.  Cela  serait  d'autant  plus  fâcheux 
pour  moy,  que  je  ne  pourrais  pas  espérer  de  garder  une  sorte  d'incog- 
nito. L'histoire  de  ma  captivité  ayant  fait  assez  de  bruit,  lorsque 
M.  Sidney  Smith  me  retira  du  bagne  ;  cela  engage  à  peu  près  le 
général  Suchet  à  me  faire  remplacer  par  un  autre  officier  de  confiance; 
il  n'est  pas  décidé,  cela  dépendra  du  plus  ou  moins  de  probabilité  de 
passer  que  nous  entreverrons  d'ici  à  demain,  quand  on  aura  trouvé  un 
bateau  et  un  temps  favorable. 

Je  resterai  provisoirement  auprès  du  général  Suchet,  j'y  attendrai 
vos  ordres  pour  m'en  retourner  et  aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
journellement  •  Pascal- Vallongub. 

ÀDtibês,  le  12  mai  1800  (22  floréal  an  VIII). 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  hier  de  Saint-Laurent  du  Var  pour 
vous  annoncer  que  j'y  avais  joint  le  général  Suchet,  il  avait  reçu  peu 
d'heures  auparavant  une  dépêche  du  premier  consul  qui  lui  annonçait 
l'objet  de  ma  mission,  et  il  a  dû  luy  expédier  un  courrier  dans  la 
journée  pour  luy  rendre  compte  de  sa  situation;  elle  est  telle,  comme 
je  vous  le  marquais  dans  ma  lettre  d'hier,  qu'après  avoir  disputé  pied 
à  pied  le  terrain  à  des  forces  très  supérieures,  il  a  repassé  le  Var  le  20 
avec  les  débris  de  son  corps  réduit  à  5  à  6.000  braves  qui  diminuent 
tous  les  jours  et  qui  ont  regardé  comme  un  grand  bonheur  d'avoir  eu 
aujourd'hui  leur  demi-ration  de  pain  ;  leur  dénûment  et  leur  misère 
sont  au  comble,  les  moyens  de  transport  sont  à  peu  près  nuls:  le  ser- 
vice des  subsistances,  de  l'artillerie  et  des  hôpitaux  en  souffre  au  point 
de  compromettre  toutes  les  opérations;  on  cherche  à  y  remédier;  il  est 
un  peu  tard,  les  fonds  manquent,  et  les  habitants  se  prêtent  peu,  on  se 
plaint  d'être  négligé  par  le  gouvernement,  mais  plus  encore  d'être  en 
proie  aux  dilapidateurs,  qui  regardent  depuis  longtemps  cette  armée 
comme  leur  patrimoine  et  qui  y  dessèchent  toutes  les  ressources.  Un 
officier  général  dignede  confiance  me  citait  aujourd'hui,  entres  autres, 
un  abus  qui  a  été  si  funeste  aux  chevaux  de  l'armée,  c'est  que  les  entre- 
preneurs de  fourrages  à  qui  le  gouvernement  paye  le  prix  exorbitant 
de  5  fr.  par  ration  en  laissent  manquer  presque  constamment  et 
marchandent  ensuite  avec  les  parties  prenantes  le  remboursement  en 
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argent,  qu'ils  font  en  majeure  partie  à  75  cent,  par  ration.  Le  soldat 
se  plaint  parce  qu'il  souffre  et  qu'il  meurt  de  besoin';  il  meurt,  c'est  à 
la  lettre.  Les  plaintes  de  quelques  officiers  généraux  sont  plus  dange- 
reuses; il  parait  qu'il  y  a  trop  d'officiers  généraux,  plusieurs  sont 
inoccupés,  les  prétentions,  les  opinions,  divergent  ou  se  choquent  et 
nuisent  à  l'harmonie  nécessaire  dans  une  situation  difficile. 

La  position  prise  pour  défendre  le  Yar  s'étend  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  Gillette,  la  droite  sous  le  général  Rochambeau,  le  cen- 
tre aux  ordres  du  général  Mengaud,  et  la  gauche  confiée  au  général 
Garnier,  qui  connaît  parfaitement  le  pays;  on  ne  sçait  trop  ce  qui  se 
passe  dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  on  fait  demander  au  général 
Thurreau  de  l'appui  etdes  communications  plus  fréquentes;  le  général 
Suchet,  à  qui  j'ai  remis  ma  lettre  d'hier,  doit  vous  envoyer  copie  de 
ses  rapports  au  premier  consul  et  au  général  Masséna,  qui  vous 
instruiront  en  détail  de  toutes  ses  opérations  antérieures  et  de  sa  si- 
tuation actuelle;  les  renforts  des  colonnes  mobiles  arrivent  rarement, 
il  est  à  craindre  que  le  défaut  de  subsistances  ne  les  éloigne  dans 
peu.  Le  général  Saint-Hilaire  est  attendu,  il  amène  quelques  ren- 
forts. 

On  a  poussé  ce  matin  une  petite  reconnaissance  vers  Nice,  qui  a 
attiré  ensuite  des  Barbets  sur  nos  avant-postes;  une  frégate  anglaise 
qui  croise  entre  Nice  et  Antibes  a  vivement  canonné  pour  soutenir 
leur  légère  et  insignifiante  attaque.  Un  télégraphe  établi  au  fort  Mon- 
talban  nous  annonçait  hier  que  trois  régiments  piémontais  et  autri- 
chiens étaient  entrés  dans  Nice  et  qu'un  corps  de  12  à  1,500  hommes 
paraissait  sous  le  mont  Gros.  Nous  sommes  mal  servis  en  espions  ou 
pour  mieux  dire  nous  n'en  avons  point,  et  l'ennemi  en  est  parfaite- 
ment servi;  on  craint  que  Savone,où  Ton  a  laissé  6  à  700  hommes, 
ne  soit  tombée  d'inanition.  Yillefranche  tient  encore,  mais  il  parait 
que  l'ennemi  est  en  force,  car  des  barbets  ont  hasardé  hier  de  passer 
le  haut  Yar.  Aujourd'hui,  le  baron  de  Mêlas  a  écrit  deux  mots  au 
général  Suchet,  pour  lui  envoyer  une  lettre  à  l'adresse  de  M™  Mas- 
séna, surprise  dans  des  dépêches  venant  de  Gênes;  la  lettre  est  datée 
de  Bordighiera. 

Il  est  arrivé  aujourd'hui  un  bateau  sorti  de  Gênes  le  15  qui  annonce 
que  Masséna  avait  des  vivres  pour  vingt  ou  vingt-cinq  jours  et  qu'il 
était  au  moment  de  faire  une  sortie.  Je  vous  marquais  hier  que  les 
difficultés  pour  mon  passageàGênes  avaient  redoublé  depuis  que  nous 
nous  en  étions  tant  éloignés.  Cependant  je  suis  tourmenté  du  désir 
de  remplir  les  ordres  du  premier  consul  et  de  répondre  à  votre  con- 
fiance, et  je  pourrais  bien  m'embarquer  demain  soir  sur  un  speronare 
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maltais  que  le  général  Suchet  expédie;  il  est  probable  que  je  serai 
pris,  je  crains  peu  les  mauvais  traitements  que  je  serai  dans  le  cas  de 
supporter,  mais  j'avoue  que  je  me  sens  humilié,  meurtri  d'avance  des 
reproches  que  ces  Anglais  qui  m'ont  tiré  des  fers  des  Turcs  et  qui 
ont  eu  pour  moy  les  attentions  les  plus  généreuses  seront  en  droit  de 
me  faire  sur  mon  infidélité  à  ma  parole.  Car  de  quelque  prétexte  que 
je  couvre  ma  mission,  je  ne  sçaurais  leur  en  imposer,  et  cette  néces- 
sité même  est  déjà  pour  moi  une  peine  grave  ;  cependant  quand  je 
réfléchis  que  le  premier  consul,  connaissant  ma  situation,  a  ordonné, 
et  que  vous  comptez  sur  mon  dévoûment,  je  laisse  là  ces  considéra- 
tions qui  me  sont  personnelles  pour  ne  penser  qu'à  obéir,  espérant 
que  le  gouvernement  ne  m'abandonnera  pas  dans  rembarras  où  je 
pourrais  me  mettre  en  exécutant  ses  ordres. 

Salut  et  dévoûment  respectueux. 

Pascal-  Vallongue. 

P.  5.  —  Le  général  Suchet  ce  soir  à  Antibes  a  depuis  hier  soir  son 
quartier  général  à  Cagnes. 

Le  général  Suchet  avait  d'abord  porté  à  Antibes  son  quartier 
général.  Il  réorganisa  son  corps  d'armée,  profitant  de  la  sur- 
abondance d'officiers  généraux,  pour  donner  du  repos  à  ceux 
que  les  fatigues  des  derniers  temps  avaient  épuisés,  et  pour 
mettre  en  avant  ceux  qui  lui  présentaient  le  plus  de  garantie.  Il 
s'établit  ensuite  à  Gagnes,  plus  près  du  Yar,  laissant  en  arrière 
tout  ce  qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser.  Il  partagea  son  corps 
d'armée  en  deux  groupes;  deux  divisions  restèrent  sous  sa  main 
pour  défendre  le  point  le  plus  menacé,  le  pont  de  Saint-Laurent. 
Deux  autres,  les  divisions  Garnier  et  Mengaud  (6e  et  7e),  les 
moins  fortes,  groupées  sous  le  commandement  du  général  Me- 
na rd,  allèrent  border  le  Var  depuis  le  Puget,  à  2  kilomètres  au- 
dessus  de  Saint-Laurent,  jusqu'à  Malaussène,  au-dessus  de  sa 
jonction  avec  la  Tinea.  Elles  se  donnaient  la  main  au  Broc,  en 
face  du  pont  de  Saint-Martin,  qui  était  rompu.  Le  général  Gar- 
nier, qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  où  il  commandait  déjà 
en  1795,  devait  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  notre  extrême  gauche.  Les  colonnes  mobiles  composées 
des  habitants  du  Yar,  enrégimentés,  allaient  se  joindre  à  lui 
pour  défendre  les  défilés. 
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Avec  les  4e  et  5e  divisions,  le  général  Suchet  garnit  la  rive 
droite  du  Var,  depuis  la  mer  jusqu'au  Puget,  occupa  fortement 
Saint- Laurent  et  jeta  une  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che, dont  il  donna  le  commandement  au  général  de  division 
Rochambeau  \  récemment  arrivé  de  Paris  en  même  temps  que 
le  général  de  Gampredon.  Le  service  fut  organisé  comme  dans 
une  place  assiégée,  dont  le  Var  aurait  été  le  fossé  et  la  tête  de 
pont  l'ouvrage  avancé.  Les  brigades  devaient  se  relever  pour  le 
service  en  avant  du  fleuve.  A  mesure  qu'il  pourrait  être  néces- 
saire de  se  porter  en  avant,  les  brigades  de  la  rive  droite  de- 
vaient remplacer  successivement  dans  la  tête  de  pont  les  briga- 
des qui  gagneraient  du  terrain  vers  Nice.  Le  génie  travaillait 
sans  cesser  à  perfectionner  ces  ouvrages,  à  en  établir  de  nou- 
veaux; le  général  de  Gampredon,  établi  au  Puget,  d'où  l'œil 
embrasse  le  pont  de  Saint- Laurent  et  le  cours  du  Var  jusqu'à 
l'embouchure,  allait  et  venait  sur  toute  la  ligne. 

Deux  jours  de  repos  à  l'abri  de  tout  danger  imminent  et  une 
légère  amélioration  dans  la  nourriture  rendirent  au  troupier  son 
entrain  et  sa  bonne  humeur.  Les  nouvelles  arrivant  de  Paris,  le 
bruit  de  l'expédition  du  premier  consul,  qui  commençait  à  se 
répandre,  encourageaient  chefs  et  soldats.  L'on  croyait  même  nos 
affaires  beaucoup  plus  avancées  qu'elles  ne  Tétaient.  Sur  la  foi 
de  la  lettre  de  Bonaparte,  Suchet  considérait  le  Saint-Bernard 
comme  franchi  et  attendait,  l'oreille  tendue  à  tous  les  bruits,  le 
moment  de  repasser  le  Var. 

Le  passage  des  Alpes  n'était,  en  réalité,  pas  commencé;  l'avant- 
garde  ne  devait  aborder  le  col  de  Tende  que  le  25  floréal  (15  mai), 
et  tant  que  l'on  n'aurait  pas  fait  parvenir  l'artillerie2  jusqu'en 
Piémont,  la  réussite  était  chose  douteuse.  Le  danger  subsistait 
donc  entier  pour  les  défenseurs  du  Var  et  devait  se  prolonger 
plusieurs  jours  encore;  l'armée  autrichienne,  loin  de  songer  à 
rétrograder,  comme  on  le  crut  un  moment,  se  concentrait  au 
contraire  pour  forcer  le  pont  pendant  que  la  flotte  anglaise  cher- 

*  Fils  du  fameux  maréchal  de  Rochambeau. 

*  Elle  ne  réussit  a  passer  sous  le  fort  de  Bard  que  le  6  prairial  (26  mai) . 
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chait  à  jeter  en  Provence  le  général  Willot  *,  qui  devait  y  pro- 
voquer une  insurrection.  Par  trois  fois,  l'armée  d'invasion  devait 
se  heurter  en  vain  à  l'obstacle  jeté  en  travers  de  sa  route  par 
notre  compatriote  Campredon.  Malgré  les  efforts  des  Autrichiens, 
malgré  leur  position  dominante,  malgré  le  feu  plongeant  des 
pièces  débarquées  par  les  Anglais,  le  pont  du  Var,  c  notre  seul 
débouché  carrossable  en  Italie  »,  allait,  grâce  aux  précautions 
prises,  rester  intact,  et  servir  à  notre  offensive,  après  avoir  as- 
suré notre  retraite  *. 


1  Le  général  Willot,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  déporté  à  l'époque 
du  8  fructidor. 

*  Extrait  de  La  Défense  du  Var  et  le  passage  des  Alpes.  Pion  et  Nourrit.  En 
vente  à  Montpellier  chez  Calas,  Coulet,  Seguin,  libraires. 


MA  MISSION  AU  CHAGO 


Par  J.  De  BRETTES. 

(Avec   une   Carte.) 


Le  mercredi  5  mars  1890,  M.  J.  de  Brettes,  explorateur  du  centre 
sud  américain,  avait  été  invité  par  la  Société  Languedocienne  de 
Géographie  à  exposer  les  principaux  résultats  de  son  voyage  et  de  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. La  séance  était  présidée  par  M.  le  général  de  Boisdenemets, 
commandant  le  XVI6  corps,  président  d'honneur  de  la  Société,  assisté 
de  M.  le  général  de  division  Borson,  de  M.  le  président  Duponchel 
et  du  bureau  de  la  Société.  Un  auditoire,  aussi  nombreux  que  choisi, 
était  venu  entendre  l'intéressant  conférencier  et  a  applaudi  le  récit 
de  ses  aventures.  La  conférence  était  accompagnée  de  projections  à 
la  lumière  électrique,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Crova. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à  ceux  des  membres  de  la 
Société,  qui  n'ont  pas  eu  le  plaisir  d'entendre  l'auteur  lui-môme,  le 
compte  rendu  complet  et  presque  textuel  de  sa  conférence. 

Au  centre  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  les  riches  États  qui 
baignent  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  il  y  a,  sur  la  Mappemonde, 
une  place  blanche  portant  pour  toute  désignation  territoire  inex- 
ploré. 

Cette  région,  le  Chaco-Grande,  d'une  superficie  dépassant 
20,000  lieues  carrées,  est  restée  inconnue  malgré  les  tentatives 
de  47  expéditions  qui  ont  essayé  vainement  d'y  tracer  des  rou- 
tes commerciales,  afin  d'établir  entre  les  États  des  côtes  est  et 
ouest  des  voies  de  communication  courtes  et  directes,  et  de  ne 
plus  être  obligé  de  passer  par  le  cap  Horn. 

Des  forêts  vierges  inextricables,  de  vastes  plaines  sans  eau, 
des  marécages,  d'immenses  lacs,  enfin  de  nombreuses  tribus 
indiennes,  encore  à  l'état  primitif  et  hostiles  aux  blancs,  tels 
sont  les  principaux  obstacles  qui  ont  fait  échouer  les  tentatives 
des  plus  hardis  explorateurs  et  des  États  intéressés. 
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Ce  désert  américain  qui,  lui  aussi,  a  son  martyrologe  comme 
le  continent  mystérieux  de  Livingstone,  ne  présente  pas  l'aspect 
ordinaire  des  déserts  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique. 

Je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  sables,  même  dans  les  parties 
privées  d'eau. 

Les  rives  des  immenses  fleuves  qui  lui  servent  de  frontières 
sont  cachées  par  la  luxuriante  végétation  des  saules,  des  bam- 
bous, des  palmiers  Karandays,  peuplés  d'une  multitude  d'oi- 
seaux et  d'insectes. 

Derrière  ce  premier  rideau  toujours  vert  s'étend  le  campo, 
vastes  plaines  couvertes  d'une  herbe  plus  ou  moins  abondante, 
selon  la  saison,  grâce  à  une  épaisse  couche  d'humus,  et  parse- 
mées de  nombreux  bouquets  d'arbres.  Puis  ce  sont  des  forêts 
vierges  inextricables,  repaires  des  jaguars  et  des  boas,  ou  bien 
dans  les  régions  désolées  par  le  manque  d'eau  —  pays  de  la  soif 
et  du  désespoir  —  des  fourrés  de  plantes  grasses,  épineuses  et 
gigantesques,  et  des  palmiers  nains. 

Tel  est  l'aspect  général  duChaco,  pays  presque  uniformément 
plat,  —  merveilleux  territoire  de  chasse  et  d'élevage,  dont  les 
forêts  épaisses  sont  riches  en  bois  de  construction,  comme  le 
Quebracho  Colorado,  dont  l'écorce  est  employée  dans  la  tanne- 
rie; le  Nandubay,  dur  et  noueux  ;  YUrunday,  bois  très  dur  que 
les  Indiens  recherchent  pour  leurs  Jances  et  leurs  flèches  rare- 
ment armées  de  fer,  Y  Acacia  aroma,  le  majestueux  Algarrobo, 
VEspinello,  le  Palo  Santo,  le  Chanar,  VEspina  de  Corona,  etc. 

Le  palmier  y  est  représenté  par  ses  nombreuses  variétés;  le 
cotonnier  et  le  caoutchouc  s'y  rencontrent  sur  différents  points; 
le  Karaguata,  très  répandu  surtout  dans  la  région  sèche,  mérite 
une  mention  spéciale  pour  les  services  qu'il  rend  aux  Indiens. 

Le  Karaguata,  qui  appartient  à  la  famille  des  Broméliacées, 
ressemble  à  l'aloès.  Ses  feuilles,  d'un  vert  clair,  épineuses  et 
peu  épaisses,  sont  réunies  en  faisceaux  à  la  base  de  la  tige,  ce 
qui  leur  permet  de  conserver  Peau  des  pluies  —  précieuse  res- 
source pour  le  voyageur. 

Sa  racine  se  mange  cuite  sous  la  cendre  ;  enfin  les  fibres  de 
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ses  feuilles,  souples  et  fortes,  valent  le  meilleur  chanvre.  Les 
Indiens  s'en  servent  pour  fabriquer  les  cordelettes  qui  le  plus 
souvent  sont  leur  seul  vêtement,  les  hamacs,  les  sacs  en  filet 
qui  contiennent  les  menus  objets  d'un  usage  constant  et  repré- 
sentent les  poches  absentes,  faute  de  pantalon. 

(Le  campo).  La  plaine  conviendrait  fort  bien  à  la  culture  des 
patates  et  du  manioc;  mais,  par  suite  de  l'état  de  guerre  conti- 
nuel et  de  la  vie  nomade  des  Indiens,  ces  cultures  sont  très 
rares. 

La  faune  n'est  pas  moins  riche  que  la  flore.  Les  forêts  nourris- 
sent le  cerf,  le  tapir,  le  tamanoir,  le  puma  ou  le  lion  d'Améri- 
que, de  la  grosseur  d'un  gros  chien  de  Terre-Neuve,  des  chats- 
tigres,  le  coati  et  le  jaguar  qui,  contrairement  à  certaines 
légendes,  attaque  rarement  l'homme.  Les  Indiens  lui  tendent 
des  pièges  ou  bien  l'attendent  au  passage,  ayant  pour  toute  arme 
un  épieu  en  bois  d'Urunday,  long  d'environ  60  centim.  Inutile 
d'ajouter  que  la  peau  d'un  jaguar  qui,  chez  les  Indiens  soumis, 
s'échange  communément  contre  dix  boîtes  d'allumettes  ou  vingt 
charges  de  poudre,  représente  la  vie  de  plusieurs  hommes. 

Aux  branches  des  arbres  se  balancent  des  sakis,  petits  singes 
noirs  qui  vont  ordinairement  par  bandes  de  cinq.  Si  l'on  en  tue 
un,  les  autres  restent  immobiles,  tremblants  de  peur,  et  se  lais- 
sent tuer  sans  chercher  à  fuir.  Les  reptiles  sont  largement  re- 
présentés par  les  tortues,  les  caïmans  qui  fourmillent  sur  les 
rives  des  fleuves,  l'iguane  dont  la  chair  est  supportable;  enfin 
les  serpents  qui  sont  très  nombreux  et  très  venimeux,  mais  peu 
à  craindre  quand  on  porte  des  bottes  solides. 

Quant  au  serpent  à  sonnettes,  que  j'ai  fréquemment  rencontré 
dans  les  terrains  secs  et  arides,  il  est  chassé  avec  acharnement 
par  les  Indiens  de  l'intérieur,  qui  font  avec  ses  sonnettes  — 
écailles  mobiles  de  sa  queue  —  des  colliers  pour  leurs  femmes 
ou  des  ornements  qu'ils  suspendent  à  leur  lèvre  inférieure. 

Disons  encore  que  le  boa,  dont  la  longueur  dépasse  rare- 
ment 5  met. ,  est  innocent  des  terribles  méfaits  que  les  romans 
d'aventures  lui  attribuent.  Il  fait  ordinairement  une  chasse  aux 
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rongeurs,  aux  batraciens  et  aux  mille  petits  animaux  qui  pas- 
sent à  sa  portée. 

Ii  n'a  de  terrible  que  sa  légende  et  son  aspect,  semblable  en 
cela  à  tous  les  serpents. 

Les  poissons  pullulent  dans  les  eaux  des  immenses  fleuves  qui 
traversent  le  Ghaco  et  constituent  parfois  pour  les  baigneurs  un 
danger  plus  grand  que  les  caïmans.  Leur  énumération  nous  en- 
traînerait trop  loin . 

Les  airs  ne  sont  pas  moins  peuplés  que  les  eaux;  à  côlé  des 
oiseaux-mouches  —  ces  joyaux  ailés  —  on  trouve  une  grande 
variété  de  perroquets,  canards,  flamants,  aigrettes  auprès  des 
fleuves.  Le  Nandou,  autruche  américaine,  se  tient  de  préférence 
dans  le  campo  et,  chez  les  Indiens,  comme  partout  ailleurs,  ses 
plumes  servent  de  parure,  soit  comme  coiffure,  soit  comme 
ceinture. 

Les  insectes  ont  d'innombrables  représentants;  les  Indiens, 
quoique  dépourvus  de  vêtements,  entretiennent  une  véritable 
collection  de  parasites,  sur  lesquels  je  n'insisterai  pas. 

Parmi  les  insectes,  je  ne  citerai  que  les  abeilles,  dont  le  miel 
et  les  larves  servent  de  nourriture  aux  Indiens  ;  les  fourmis  qui 
se  construisent  des  habitations  de  forme  pyramidale,  dépassant 
parfois  2  met.  de  hauteur;  de  nombreux  papillons  aux  couleurs 
variées;  enfin,  le  moustique,  le  terrible  moustique,  le  fléau  le 
plus  redoutable  pour  le  voyageur  [après  le  manque  d'eau;  car 
les  Indiens,  les  jaguars  et  les  serpents  ne  viennent  qu'en  troi- 
sième lieu. 

Citons  encore  parmi  les  hôtes  du  Ghaco  une  araignée,  grosse 
et  dangereuse,  la  pansakas. 

Les  animaux  domestiques,  bœufs  ou  chevaux,  communs  chez 
les  Indiens  soumis  des  bords  du  fleuve,  sont  seuls  une  rareté 
sur  le  territoire  inexploré,  malgré  l'abondance  de  l'herbe  dans 
le  campo. 

C'est  ainsi  qu'à  mon  retour  j'ai  eu  la  plus  grande  peine  à 
échanger,  chez  les  Indiens  Aksseks,  mon  cheval  fourbu  contre 
un  autre  cheval  qui  ne  valait  guère  mieux 
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Certaines  régions  du  Ghaco  constitueraient  pourtant  un  mer- 
veilleuxpays  d'élevage;  mais  l'incurie  des  Indiens,  leur  paresse, 
le  profond  abrutissement  dans  lequel  ils  sont  plongés,  bornent 
leurs  idées  à  la  seule  recherche  de  leur  nourriture. 

Tel  est  le  Gran-Chaco-Galamba1,  infranchissable  barrière 
dressée  entre  les  Républiques  de  Test  et  de  l'ouest  de  l'Améri- 
que du  Sud,  car  20,000  lieues  de  désert  séparent  plus  les  peu- 
ples que  100,000  lieues  d'océan. 

En  1884,  à  mon  retour  d'Afrique,  mes  études  et  ma  passion 
des  voyages  me  conduisirent  vers  les  régions  inexplorées  de 
l'Amérique  du  Sud.  Après  quelques  mois  passés  à  préparer  mon 
expédition  et  à  apprendre  la  langue  toopii  usitée  dans  les  tribus 
que  j'allais  traverser,  j'entrai  dans  le  Ghaco,  partant  de  Cor- 
rientès  et  me  dirigeant  vers  Candelaria,  village  situé  dans  la 
province  de  Salta. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  péripéties  et  les  déboires  de  cette 
première  exploration.  Arrêté  au  bout  de  25  jours  de  marche  par 
un  immense  lac  salé  inconnu  que  je  ne  pus  contourner,  en  proie 
à* une  fièvre  ardente,  privé  d'eau  potable,  je  fus  obligé  de  rentrer 
à  Gorrientès,  rapportant  de  ce  voyage  de  463  milles  des  relève- 
ments topographiques  et  des  documents  ethnographiques  sur  les 
peuplades  indiennes  appartenant  aux  tribus  des  Mocovis,  Chu- 
nupis,  Yelalas  et  Matacos. 

Loin  de  me  laisser  rebuter  par  ce  premier  échec,  je  repartis 
bientôt  pour  l'Amérique  du  Sud,  chargé  d'une  mission  géogra- 
phique par  le  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Choisissant  alors  une  région  voisine,  tout  aussi  peu  connue, 
comme  objet  de  mes  études,  je  me  proposai,  en  partant  de  la 
côte  paraguayenne  par  60°  de  long,  environ  et  entre  le  256  et 
le  26e  parallèle  S.,  d'atteindre  Tarija  (Bolivie)  après  avoir  tra- 
versé en  diagonale  dans  toute  sa  longueur  la  partie  du  Ghaco 
Central  imparfaitement  explorée,  comprise  entre  les  rios  Pilco- 
mayo  et  Verméjo. 

Arrivé  à  Buenos- Ayres,  le  26  juillet  1886,  je  conçus  tout 
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d'abord  l'espérance  de  pouvoir  former  mon  escorte  à  Formosa, 
poste  militaire  du  Ghaco  Central. 

Mais  la  mauvaise  volonté  des  autorités  locales,  le  départ  de 
compagnons  de  route  précieux,  le  choléra,  enBn,  qui  pendant 
trois  mois  me  retint  enfermé  à  l'Assomption  du  Paraguay,  tou- 
tes ces  difficultés  et  toutes  ces  tribulations  relardèrent  ma  mise 
en  route  pendant  16  mois. 

Ce  temps  n'a  pas  été  perdu;  car,  à  bord  de  mon  yacht  le  Cre- 
vaux,  j'opérais  des  sondages  dans  les  rios  Parana  et  Paraguay  et 
corrigeais  diverses  erreurs  des  cartes  hydrographiques.  De  plus, 
je  terminais  à  27  ans  d'intervalle  les  sondages  du  lac  d'Ypa- 
Caraï,  œuvre  commencée  par  les  ingénieurs  anglais  Burel  et 
Valpy  et  interrompue  en  1864  par  la  guerre  du  Paraguay,  et  je 
profitais  de  mes  relations  avec  les  Indiens  soumis  pour  étudier 
les  idiomes  sanapanas  et  guanay  dont  diffèrent  peu  la  plupart 
des  dialectes  indiens  du  Ghaco. 

Enfin  le  choléra  cessa  de  sévir  à  l'Assomption;  j'allais  pouvoir 
commencer  mon  exploration. 

Dès  qu'il  me  fut  possible  de  sortir  de  l'Assomption,  je  partis 
pour  Villa-Conception,  puis  je  gagnai  Puerto-Cazado  et  Puerto- 
Monte,  dernier  poste  civilisé  sur  la  route  de  l'inconnu.  Enfin,  le 
13  octobre  1887,  je  quittai  le  rio  Apa,  sur  la  frontière  du  Para- 
guay et  du  Brésil,  à  366  kilom.  de  l'Assomption,  et  je  pénétrai 
sur  le  territoire  inconnu  par  2 2°, 03  de  latitude  sud  et  60°,07  de 
longitude  ouest  (méridien  de  Paris)  me  dirigeant  sur  Tarija  (Bo- 
livie). 

Les  soldats  qui,  sur  l'ordre  de  l'alfarez  commandant,  M.  de 
Souza,  avaient  aidé  à  faire  passer  les  chevaux,  nous  quittèrent, 
et  je  me  trouvai  seul  avec  une  escorte  de  50  Indiens  guanas  et 
du  seul  Paraguayen  qui  se  fût  décidé  à  m'accompagner,  le  péon 
A  y  al  a. 

A  une  lieue  et  demie  du  fleuve,  la  découverte  d'un  sentier 
indien  étroit  et  tortueux,  assez  large  cependant  pour  laisser  pas- 
ser mon  cheval,  me  fit  tout  d'abord  bien  augurer  de  mon  voyage. 

Le  terrain  était  argileux  et  plat,  couvert  d'une  herbe  épaisse  et 
xin.  5 
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haute  ;  les  ruisseaux  étaient  nombreux  et  pourvus  d'eau.  Dès  le 
premier  jour,  nous  fîmes  10  lieues,  dont  7  dans  l'Ouest,  et  le 
Cacique  Karapé  m'offrit  l'hospitalité  dans  sa  hutte  endommagée 
par  le  feu.  De  plus,  il  me  promit  de  m'accompagner  jusqu'à 
celle  du  Cacique  Cristian,  qui,  à  son  tour,  me  ferait  accompagner 
chez  le  Cacique  Kira,  dont  le  village  était  distant  de  six  jours  de 
marche  environ.  De  là,  je  pouvais  gagner  la  Bolivie  en  vingt 
jours,  à  travers  un  pays  complètement  desséché.  Somme  toute, 
la  journée  était  bonne,  et  je  m'endormis  plein  d'espoir  au  milieu 
des  Indiens,  dont  le  contact  était  loin  d'être  attrayant;  mais  il  y 
avait  beau  temps  que  j 'avais  fait  le  sacrifice  de  mes  délicatesses 
d'Européen  ! 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  chez  Cristian , 
qui  me  reçut  cordialement  et  m'offrit  des  patates  et  des  haricots 
que  je  mangeai  de  fort  bon  appétit.  Puis,  en  compagnie  de  Cris- 
tian  et  de  son  frère,  qui  doit  m 'accompagner  jusque  chez  Kira, 
nous  nous  mettons  en  route  à  travers  le  campo,  couvert  d'herbes 
brûlées.  Nous  rencontrons  bientôt  le  Cacique  Poukou,  remar- 
quable par  sa  taille  gigantesque  ;  il  se  rendait  à  Apa.  Mais,  en 
apprenant  que  je  vais  chez  Kira,  il  rebrousse  chemin  et  insiste 
pour  me  faire  passer  par  son  village.  J'acceptai  d'autant  plus 
volontiers  que  ce  village  était  peu  éloigné  de  ma  route,  et  que 
Kira  pouvait  me  donner  d'utiles  recommandations. 

Nous  arrivons  la  nuit  au  village  de  Poukou,  et  je  fus  assez 
étonné  de  trouver  un  rancho  très  convenable,  bâti  dans  une 
position  splendide,  entouré  de  cultures  et  de  pâturages  où  pais- 
saient des  vaches.  Poukou  me  fit  les  honneurs  de  son  home  d'une 
façon  à  laquelle  j'avais  peu  été  habitué  chez  les  Indiens. 

On  étendit  des  nattes,  on  me  prépara  un  hamac,  le  Cacique  lui- 
même  m'offrit  des  patates.  Nous  étions  entourés  d'une  soixan- 
taine d'Indiens  qui  nous  regardaient  curieusement. 

Le  15  octobre,  nous  nous  mettons  en  route  de  bonne  heure, 
escortés  de  Cristian,  de  son  frère  et  de  dix  Guanas,  dont  un  en- 
fant. Mais  il  était  difficile  de  savoir  le  nombre  exact  d'hommes 
qui  m'accompagnaient,  car,  à  chaque  paât,  à  chaque  lagune  ou 
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de  la  dernière  heure,  et  nous  nous  trouvâmes  seuls,  Ayala  et  moi, 
perdus  dans  l'immensité  du  désert,  entourés  d'ennemis,  avec 
90  lieues  marines  do  voyage  devant  nous  !...  Mais  ce  n'était  pas 
le  moment  de  philosopher.  Sous  une  pluie  torrentielle,  nous  tra- 
versons forêts  et  prairies;  enfin,  après  une  immense  plaine  cou- 
verte de  hautes  herbes,  nous  atteignons  une  hutte  vide,  mais  qui 
cependant  ne  paraissait  pas  abandonnée. 

Le  lendemain  matin,  19  octobre,  Ayala,  complètement  démo- 
ralisé, affaissé  sur  lui-même,  était  plongé  dans  une  mélancolie 
qui  le  rendait  tout  à  fait  inerte.  Comme  il  ne  voulait  pas  avouer 
les  motifs  qui  le  poussaient  à  me  quitter,  il  prétendit  que  ce  qui 
l'effrayait  le  plus,  c'était  la  mala  vida  (de  vivre  mal) .  Je  ne 
savais  pas  mon  péon  aussi  délicat. 

Pour  ne  pas  prolonger  la  discussion,  je  presse  le  départ,  et 
nous  chevauchons  sans  mot  dire  par  une  plaine  immense,  bor- 
dée à  l'horizon  par  des  forêts.  Comme  le  sentier  se  dirigeait  de- 
puis trop  longtemps  vers  le  Sud,  jo  me  décide  à  le  quitter  pour 
me  rejeter  sur  l'Ouest.  Bientôt  nous  apercevons  un  Indien  ac- 
compagné d'une  femme  et  d'un  enfant.  La  femme  nous  indique 
un  chemin  qui  va  vers  l'Ouest,  et  nous  arrivons  à  une  case  où 
quelques  vieilles  femmes  nous  accueillent  chantant  nos  louanges, 
selon  la  coutume,  en  agitant  des  castagnettes  d'ongles  de  chèvre. 

Ayala  ne  paraissait  pas  très  rassuré  de  mener  seul  boire  les 
chevaux  à  des  mares  éloignées  environ  d'une  lieue. 

Nous  allons  ensemble  jusqu'au  puits,  où  une  dizaine  de  fem- 
mes nous  entourent  et  font  mine  de  vouloir  nous  enlever.  Nous 
résistons  de  notre  mieux  aux  tentatives  de  ces  sirènes  par  trop 
aimables,  et,  pour  ne  pas  les  froisser,  je  consens  à  m'asseoir  sur 
des  peaux  qu'elles  étendent  sur  le  sol,  et  à  manger  de  ce  fa- 
meux engadh  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  description  peu  ragoû- 
tante. Les  maris  de  ces  dames  étaient  à  la  guerre,  et,  à  notre 
retour,  nous  rencontrâmes  deux  Indiens  armés  d'arcs  et  de 
flèches  de  guerre  qui  nous  expliquèrent  par  gestes  qu'en  no  a» 
avançant  davantage  dans  l'Ouest  nous  nous  ferions  fatalement 
tuer. 
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Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  achever  mon  brave  Ayala;  à  peine 
arrivé  aupadt,  il  me  déclara  de  nouveau  qu'il  voulait  retourner 
sur  ses  pas.  Gomme  les  autres  (como  los  otros),  lui  dis-je  en 
haussant  les  épaules,  faisant  allusion  aux  dix-huit  déserteurs  de 
ma  mission.  Vaya  sa  (allez-vous-en),  cela  vaudra  mieux  pour 
vous  et  pour  moi.  Il  part...  Ce  n'est  pas  sans  une  angoisse  pro- 
fonde que  je  vis  s'éloigner  mon  dernier  compagnon,  le  seul 
homme  en  qui  je  pouvais  avoir  confiance,  le  seul  homme  blanc 
enfin  avec  lequel  je  pouvais  échanger  mes  idées,  parce  que  lui 
seul,  dans  ce  pays  de  sauvages,  était  capable  de  comprendre 
mes  espérances  et  mes  désirs. 

A  ce  moment,  je  sentis  que  j'étais  seul  et  que  la  France  était 
bien  loin....  Je  partageai  tous  mes  objets  lourds  entre  les  Indiens 
qui  arrivaient,  prévenus  par  les  femmes,  et  qui,  me  voyant 
abandonné,  lorgnaient  déjà  d'un  air  d'envie  mes  pauvres  loques. 
Puis  je  chargeai  un  Indien,  qui  fit  mine  de  ne  pas  me  com- 
prendre, de  porter  deux  lettres  à  Apa.  J'avais  hâte  de  m'éloi- 
gner,  craignant  quelque  incident.  Je  m'en  tire  cependant  sans 
encombre. 

A  7  heures  du  soir,  je  trouvai  l'hospitalité  dans  un  village 
Banghi,  où  une  dizaine  d'Indiens  étaient  arrivés  en  criant  et 
en  brandissant  des  armes  ensanglantées.  Ils  venaient  de  faire  la 
guerre  aux  Indiens  Chamacocos,  et  ils  étaient  victorieux. 

Je  passai  la  nuit  sur  le  qui-vive,  au  milieu  de  ces  Indiens, 
atrocement  barbouillés  du  sang  des  Chamacocos,  qui  se  racon- 
taient leurs  prouesses  et  maltraitaient  les  jeunes  Ghamacocos 
qu'ils  avaient  faits  prisonniers. 

Je  feignis  de  dormir,  et  aucun  incident  ne  se  produisit*  Le 
lendemain,  20  octobre,  au  petit  jour,  je  selle  mon  cheval  et  me 
mets  en  roule.  Le  Gacique  ne  veut  absolument  pas  me  laisser 
partir. 

Le  Cacique  insiste  et  saisit  mon  cheval  par  la  bride;  je  le  me- 
nace alors  de  mon  revolver.  Le  Gacique  me  lâche  :  il  avait  com- 
pris. 

Je  m'en  allai  donc,  non  sans  inquiétude,  à  cause  des  hautes 
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herbes,  quand,  à  un  coude  du  sentier,  trois  Indiens  se  présen- 
tent et  s'offrent  à  me  montrer  le  chemin.  Je  les  fais  passer  devant 
moi,  par  prudence  plus  que  par  politesse,  et,  quelques  minutes 
après,  ils  disparaissent  dans  le  fourré.  Cinq  Indiens  surgissent 
alors  à  ma  droite.  L'un  m'envoie  une  flèche  qui  m'entre  dans  la 
cuisse  et  m'égratigne  le  côté  gauche;  l'autre  frappe  mon  cheval 
de  deux  coups  de  pletaou  (large  couteau)  sur  la  croupe.  La  fuite 
était  difficile  à  travers  un  terrain  où  des  takourous  (fourmilières, 
formaient  des  monticules  de  plus  de  1  met.  de  hauteur,  propi- 
ces aux  embuscades.  Je  tirai  quatre  coups  de  fusil  un  peu  au 
hasard  ;  mes  agresseurs  ne  reparurent  plus.  Un  peu  plus  loin, 
sur  la  lisière  d'un  bois,  je  pus  m'arrêter,  panser  mon  cheval  en- 
sanglanté et  visiter  ma  blessure,  qui  était  insignifiante. 

Quelques  cactus  Karaguatas  se  trouvaient  dans  les  environs, 
conservant  l'eau  des  pluies  à  l'aisselle  de  leurs  feuilles.  Je  pus 
faire  boire  mon  cheval  et  boire  moi-môme.  Tout  à  coup  j'aper- 
çois deux  Indiens  qui  ont  retrouvé  ma  piste  ;  aussitôt  en  selle, 
je  pique  des  deux  et  les  distance  par  un  petit  temps  de  galop 
dans  une  vaste  plaine.  J'avais  échappé  au  danger  immédiat  ; 
mais,  dans  ma  course,  j'avais  perdu  une  boussole  6t  cassé  un 
thermomètre. 

Ma  situation  était  loin  d'être  enviable  :  ennemis  derrière  moi, 
devant  moi  l'inconnu,  représenté  par  une  forêt  épineuse,  à  tra- 
vers laquelle  je  dois  me  frayer  un  chemin  à  coups  de  machete. 
Pas  d'eau  dans  le  voisinage,  et  ma  provision  diminue  ! 

Je  me  résous  alors  à  abandonner  tout  ce  qui  n'est  pas  stric- 
tement indispensable  et  me  remets  en  route  vers  l'Ouest.  Heu- 
reusement je  trouve  un  sentier. 

Je  sors  enfin  du  bois  épineux  ;  la  végétation  est  superbe,  mais 
la  sécheresse  est  absolue,  et,  pour  comble  de  malheur,  j'ai  brisé 
ma  gourde.  J'ai  grand' soif,  et  ma  chienne  Diane  me  regarde 
d'un  air  suppliant.  Des  traces  de  pas  se  montrent  sur  le  sentier, 
et  j'aperçois  bientôt  à  un  brusque  détour  du  chemin  une  case 
fort  délabrée. 

D'après  les  renseignements  que  je  pus  obtenir,  je  me  trouvais 
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dans  une  tribu  des  Neenssémakas,  environ  à  30  lieues  du  rio 
Pilcomayo,  ce  qui  concordait  avec  mes  calculs,  qui  me  donnaient 
72  lieues  marines,  dont  60  en  ligne  droite  depuis  mon  départ 
de  Apa. 

L'hospitalité  de  ces  pauvres  gens  fut  assez  cordiale;  je  me 
mets  en  route,  le  lendemain,  21  octobre,  non  sans  mécontenter 
les  Indiens,  qui  convoitaient  mon  cheval.  Mais,  deux  heures  après, 
ma  bonne  étoile  me  conduisit  devant  un  village,  où  je  fus  admi- 
rablement reçu,  contrairement  à  ce  que  j'attendais. 

D'après  les  Indiens,  le  fleuve  était  à  six  journées  de  marche 
dans  l'Ouest,  mais  il  m'était  impossible  de  dépasser  deux  journées 
de  marche,  car  :  Imenma,  il  n'y  a  pas  d'eau  !  C'est  la  seule  ré- 
ponse que  je  pus  en  tirer,  accompagnée  du  geste  de  gratter  la 
terre  avec  les  ongles. 

Je  demande  au  Cacique  deux  hommes  pour  me  guider  ;  il 
m'en  accorde  vingt-cinq. — Il  m'accable  de  ses  bienfaits  ;  mais, 
à  peine  en  route,  tous  mes  Indiens  me  faussent  compagnie;  un 
seul  demeure;  espère- t-il  être  mon  héritier? 

Certes,  tant  de  cupidité  n'entre  pas  dans  son  âme  primitive  ! 
Il  s'est  tout  bonnement  dit  que  le  puits  était  à  présent  plus  rap- 
proché que  la  butte,  et  il  ne  tient  pas  à  avoir  fait  une  course 
inutile.  Après  la  traversée  d'un  bois  épais,  rempli  de  plantes 
grasses  et  de  palmiers  nains,  nous  arrivons  à  une  petite  case,  à 
côté  de  laquelle  un  grand  trou  creusé  dans  l'argile  contient  de 
l'eau  jaunâtre.  Nous  buvons  avidement,  et  mon  Indien  déclare 
qu'il  n'ira  pas  plus  loin  :  son  rêve  est  accompli. 

Imenma  /  répond-il  à  toutes  mes  sollicitations. 

Imenma  /  répète  avec  obstination  une  femme  qui  vient  remplir 
ses  gourdes  à  la  mare.  C'est  le  pays  de  la  soif  et  du  désespoir; 
il  faut  être  fou  pour  s'y  aventurer. 

Cependant,  la  pensée  d'être  peu  éloigné  de  toucher  au  but  de 
ce  voyage  si  longtemps  préparé  me  remet  en  route  malgré  la 
disposition  de  mon  Indien. 

Je  suis  le  sentier  qui,  à  présent,  traverse  des  fourrés  de  bois 
épineux  et  desséchés,  de  cotonniers  énormes,  de  plantes  grasses 
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gigantesques.  Je  passe  près  de  trois  toldes  abandonnés:  la  raison 
n'en  est  que  trop  facile  à  deviner  : 

lmenma  I 

Encore  peu  éloigné  du  dernier  village  habité,  j'y  retourne  à  la 
nuit  tombante,  plutôt  que  de  perdre  mon  cheval,  Je  l'atteignis 
à  dix  heures  du  soir,  me  traînant  à  grand'peine  et  pris  de  fièvre. 

Les  Indiens  me  traitèrent  en  ami,  et,  pendant  toute  la  nuit, 
mon  insomnie  fut  peuplée  de  tristes  réflexions. 

La  situation  était,  en  effet,  des  plus  critiques.  Il  me  restait 
environ  pour  huit  jours  de  vivres  (à  deux  poignées  de  farine 
par  jour)  et  il  fallait  compter  neuf  journées  de  marche  pour  attein- 
dre la  frontière  du  Chaco  bolivien  ;  de  plus,  mon  cheval  fourbu 
ne  pouvait  guère  marcher  plus  d'un  jour  sans  eau. 

D'un  autre  côté,  qui  sait  quand  il  pleuvrait? 

Je  pars,  suivant  le  sentier  de  l'Ouest,  avec  un  Indien  Neenssé- 
maka.  Deux  gourdes  constituent  toute  ma  provision,  et,  au  dire 
de  l'Indien,  la  traversée  du  bois  épineux  durera  neuf  jours. 

La  mort  m'est  assurée  dans  l'Ouest  :  mort  lente  et  terrible, 
par  la  soif.  Dans  l'Est,  seul  chemin  qui  peut  me  ramener  vers 
le  monde  civilisé,  il  y  a  des  Indiens  ennemis.  Cruelle  alternative. 

Je  propose  alors  à  l'Indien  qui  m'accompagne  de  lui  donner 
tout  ce  que  je  possède,  s'il  veut  me  suivre  jusqu'en  Bolivie.  Il 
regarde  mon  cheval,  mes  armes  et  mon  poncho  d'un  air  d'envie  ; 
puis  il  secoue  tristement  la  tête  ;  il  ne  veut  pas  mourir.  Je  n'in- 
sisterai pas  sur  ces  souvenirs  douloureux  et  sur  cette  heure 
inoubliable  du  27  octobre  1 887 ,  où,  à  bout  de  forces,  je  me  décidai 
à  regagner  mon  point  de  départ. 

Mais,  le  lendemain,  malgré  une  nuit  de  fièvre  et  d'angoisses, 
j'étais  résolu  à  continuer  ma  marche,  à  ne  pas  perdre,  faute  d'un 
peu  d'eau,  le  fruit  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  de  misères?  Je 
remplis  mes  gourdes  et  fis  boire  mon  cheval  à  la  citerne  de 
Neenssémaka,  puis,  bien  résolu  à  risquer  le  tout  pour  le  tout,  je 
reprends  la  route  de  l'Ouest,  adressant  une  dernière  pensée  à 
ma  famille,  à  mes  amis,  à  la  France,  à  tous  ceux  que  j'aimais  et 
que  je  croyais  bien  ne  plus  jamais  revoir.*. 
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Je  m'enfonce  donc  dans  ce  pays  maudit,  région  désolée  par 
la  sécheresse,  abandonnée  de  tous  ses  habitants,  et  n'ayant  pas 
même  de  Karaguatas  !  Les  27,  28  et  29  octobre  furent  pour  moi 
des  jours  d'agonie  ;  ma  provision  d'eau  se  réduisait  de  plus  en 
plus,  mes  forces  m'abandonnaient,  et  je  serais  certainement  mort 
de  soif  le  30  octobre,  si  je  n'avais  rencontré  des  Indiens,  c'est- 
à-dire  des  hommes,  c'est-à-dire  de  l'eau. 

J'étais  tombé  au  milieu  d'une  tribu  akssek,  heureusement 
hospitalière,  mais  dont  je  ne  comprenais  pas  la  langue.  Tous  me 
regardaient  comme  un  être  extraordinaire  et  me  demandaient 
par  signes  de  quel  côté  je  venais. 

Je  notai  soigneusement  ce  point  important  de  mon  explora- 
tion par  21°  46'  1  5"  de  latitude  Sud  et  63°  56'  30"  de  longitude 
Ouest.  Désormais  je  pouvais  espérer  continuer  mon  voyage, 
sinon  confortablement,  du  moins  dans  des  conditions  normales. 

Réconforté  par  un  repas  de  cogoyas  cuites  sous  la  cendre  et 
d'iguane,  je  partageai  la  couche  primitive  du  Cacique,  fort  heu- 
reux de  s'abriter  sous  mon  poncho. 

Le  lendemain,  je  me  mis  en  route  en  compagnie  de  onze 
Aksseks  et,  vers  dix  heures,  après  avoir  traversé  un  bois  assez 
épais,  j'aperçus  auprès  de  la  Senda,  par  21°  48'  de  latitude  Sud 
et  63°  07'  de  longitude  Ouest  (méridien  de  Paris),  des  ruines  en 
briques  assez  importantes.  Les  jours  suivants,  j'en  découvris 
d'autres,  et  les  Indiens  me  dirent  qu'ils  en  connaissaient  de  plus 
considérables. 

Le  1er  novembre,  j'atteignais  la  frontière  du  Ghaco  bolivien  et 
relevais  le  5  novembre  le  point  extrême  de  mon  voyage  par 
21°  55;  de  latitude  Sud  et  63°  41'  de  longitude  Ouest.  Ma  mission 
était  terminée  :  j'avais  exploré  de  l'Est  à  l'Ouest  le  Ghaco  para- 
guayen. Je  repris  donc  la  route  de  l'Est  après  avoir  décidé  deux 
Caciques  aksseks  à  m'accompagner  au  retour  avec  trente  Indiens 
pour  porter  les  documents  ethnographiques,  obtenus  par  des 
échanges,  des  différentes  tribus  que  j'avais  parcourues. 

Mon  but  était  complètement  atteint  ;  la  senda  que  je  venais  de 
suivre  pendant  72  lieues  marines,  c'est-à-dire  400  kilo  m.,  jus- 
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qu'au  territoire  bolivien,  en  fixant  ses  diverses  positions  géo- 
graphiques par  le  lever  trigonométrique  de  ma  route  et  par  une 
série  d'observations  astronomiques,  établit  une  communication 
courte  et  directe  entre  le  rio  Paraguay  et  la  Bolivie. 

Cette  route  commerciale  si  activement  recherchée  depuis  trois 
siècles,  si  énergiquement  réclamée  par  trois  États ,  la  Républi- 
que Argentine,  la  Bolivie  et  le  Paraguay,  est,  surtout  pour  la  Bo- 
livie, une  question  vitale. 

En  effet,  de  toutes  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  la 
Bolivie  —  privée  depuis  1879  de  ses  débouchés  naturels  sur  le 
Pacifique,  et  devenue,  par  suite  des  événements  politiques,  un 
État  méditerranéen  —  la  Bolivie  a  surtout  besoin  d'une  issue  vers 
l'Atlantique  par  le  Paraguay  et  la  République  Argentine  à  travers 
le  Ghaco. 

Cette  République,  d'une  étendue  de  1,139,250  kilom.  carrés 
— ■  deux  fois  et  demie  la  superficie  de  la  France  —  pour  une 
population  de  1,182,279  âmes  sans  compter  les  Indiens,  et 
dont  le  mouvement  commercial  ne  dépasse  guère  150  millions, 
ne  possède  pour  tout  écoulement  à  ses  riches  produits ,  céréales, 
quinquina,  caoutchouc,  coco,  minerais  d'argent  et  de  cuivre,  etc., 
que  deux  routes  longues  et  difficiles. 

L'une,  de  Tarija  à  Buenos-Ayres,  d'une  longueur  de  l,770kil., 
passe  par  Jujuy,  Tucuman  et  Salta  et  traverse  les  derniers  con- 
treforts des  Andes  par  des  sentiers  praticables  seulement  à  dos 
de  mulet. 

L'autre,  de  Sucre  à  Buenos-Ayres  par  Corumba,  Villa-Con- 
ception et  l'Assomption  compte  3,160  kilom.,  à  travers  des  ré- 
gions privées  d'eau  et  les  derniers  contreforts  des  Andes. 

Les  nombreuses  tentatives  du  gouvernement  bolivien,  les 
sommes  dépensées  pour  s'assurer  de  la  navigabilité  du  rio  Pilco- 
mayo,  projet  poursuivi  avec  persévérance  par  notre  vaillant 
compatriote ,  M.  Thouar,  et  qui  serait  le  plus  pratique,  si  lo 
Pilcomayo  pouvait  être  canalisé,  enfin  le  dernier  projet  de  route 
de  Sucre  à  Buenos-Ayres,  en  ouvrant  une  picada  (trouée)  à  tra- 
vers la  forêt  vierge,  à  la  hauteur  de  Puerto-Pacheco,  sur  une 
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étendue  de  56  lieues  géographiques,  prouvent  l'importance 
d'une  route  commerciale  facile,  courte  et  directe  à  travers  le 
Ghaco. 

En  agrandissant  le  sentier  que  j'ai  suivi  à  travers  un  pays  pres- 
que uniformément  plat  ;  en  atténuant  les  coudes  que  la  prudence 
des  Indiens  y  a  ménagés  et  qui  y  offrent  peu  de  difficultés,  puis- 
que cette  voie  présente  environ  50  lieues  en  ligne  droite  sur 
72  ;  en  creusant  une  dizaine  de  puits,  soit  un  puits  par  5  lieues 
(journée  de  marche  d'un  Indien),  on  obtiendrait  entre  le  rio 
Paraguay  et  la  Bolivie  une  voie  de  communication  facilement 
franchissable  en  quinze  jours  de  marche.  Par  cette  route,  Tarija 
ne  serait  plus  éloigné  de  Buenos- Ayres  que  de  376  lieues  ma- 
rines, soil  2,008  kilom.,  dont  1,420  kilom.  par  eau,  sur  les 
rios  Parana  et  Paraguay,  parfaitement  navigables  jusqu'à  Apa. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  avantages  que  la  civilisation  et 
le  commerce  retireront  d'une  voie  de  transit  facile  et  directe  à 
travers  le  Ghaco  boréal. 

Permettez-moi  de  faire  suivre  ce  rapide  récit  de  mon  voyage 
à  travers  l'Amérique  inconnue  de  quelques  notes  ethnographi- 
ques sur  les  peuplades  indiennes  avec  lesquelles  j'ai  vécu  pen- 
dant mon  expédition . 

Dn  des  écrivains  espagnols  les  plus  consciencieux  de  la  fin 
du  xviii*  siècle,  Félix  de  Azarà,  n'hésitait  pas  à  déclarer  «qu'il 
est  douteux  que  Ton  puisse  classer  l'Indien  parmi  les  hommes». 
Cependant,  le  même  écrivain,  dans  un  autre  chapitre,  reconnaît 
que  «pour  barbare  qu'il  soit,  pour  incomplet  que  soit  son  lan- 
gage et  pour  bornée  que  soit  son  industrie,  réduite  aux  exigences 
de  la  vie  la  plus  simple,  l'Indien  est  le  sujet  d'études  le  plus 
intéressant  de  l'Amérique»  ! 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter  la  première  opinion, 
naïve  expression  du  mépris  du  conquérant  pour  les  vaincus  ;  la 
seconde  doit  seule  nous  arrêter. 

Entre  la  chaîne  des  Andes  aux  glaces  perpétuelles  et  les  forêts 
vierges  du  Brésil  et  du  Paraguay,  dans  cette  immense  plaine  cen- 
trale dont  l'aspect  varie  à  l'infini,  habitaient  autrefois  des  nations 
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innombrables,  puisque  les  philologues  ont  cru  distinguer  jus- 
qu'à 800  idiomes,  et  possédant  une  civilisation  dont  les  derniers 
vestiges,  échappés  à  la  fureur  des  conquistadores,  ne  font  qu'ac- 
croître nos  regrets  de  ne  plus  pouvoir  en  pénétrer  les  secrels. 

Aujourd'hui,  dans  le  Ghaco  boréal  seulement,  on  compte  quatre 
grandes  tribus  indiennes  :  les  Guanas,  les  Kamananghas,  les 
Neenssémakas  et  les  Aksseks,  appartenant,  comme  les  tribus 
secondaires  des  Ban^his,  des  Zamucos,  des  Chamacocos,  des 
Sapoukis,  à  la  grande  famille  guarani,  et  dont  j'estime  la  popu- 
lation à  50,000  environ. 

Ainsi,  j'évalue  le  chiffre  de  la  population  des  tribus  guanas  à 
20,000  individus  environ,  et  les  bases  de  ce  calcul  approximatif 
sont  les  suivantes  : 

Chaque  paât  (case  indienne)  compte  de  60  à  80  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants:  moyenne  70.  Selon  les  renseigne- 
ments recueillis,  les  tribus  guanas  comprennent  environ  70  paâts, 
soit  21,000. 

Les  Kamananghas  constituent  une  population  d'environ  3,000 
individus,  divisés  en  100  paâts  de  30  habitants. 

Les  Neenssémakas  doivent  être  au  nombre  de  10,000  environ 
répartis  entre  200  padts  de  50  habitants. 

Quant  aux  Banghis,  qui  m'ont  attaqué  et  blessé,  je  n'ai  pu  me 
procurer  sur  eux  aucun  renseignement  précis.  J'estime  leur  po- 
pulation à  8,000  individus,  et  celle  des  Aksseks  à  600  environ, 
divisés  entre  30  paâts  de  20  habitants. 

Il  est  évident  que  tous  ces  chiffres  sont  approximatifs  ;  mais 
ces  évaluations  sont  probablement  exactes  à  cause  de  la  densité 
de  la  population.  Dans  les  grandes  tribus  dont  je  viens  de  vous 
parler,  les  hommes  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femmes. 
Gela  tient,  m'a-t-on  dit,  sans  que  je  puisse  l'affirmer,  à  ce  que  les 
femmes  ne  gardent  qu'une  fille  et  tuent  les  autres.  Les  vieillards 
sont  également  nombreux  ;  il  n'est  pas  de  paât  où  ne  vive  un 
vieillard  presque  centenaire. 

La  propriété  est  collective  dans  chaque  tribu  ;  du  reste,  à  part 
les  Guanas,  qui  cultivent  le  maïs,  le  manioc  et  les  patates  et  ont 
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des  animaux  domestiques,  elle  ne  se  compose  guère  que  de  la 
tolderia,  appelée  encore  tolde,  tohonto  ou  paât,  sorte  de  hangar, 
long  parfois  de  50  et  môme  de  100  met.,  élevé  de  3  ou  4  met. 
et  construit  presque  toujours  auprès  d'une  citerne,  au  milieu 
d'un  petit  bois  entouré  de  tous  côtés  par  le  campo. 

Les  parois  des  trois  côtés  de  cette  hutte  consistent  en  bran- 
chages reposant  sur  des  piquets  de  bois  dur  et  noueux  comme 
le  nandubay  ou  le  quebracho  Colorado.  Le  toit  est  formé  de  jonc 
ou  de  paille  non  tressée  et  pendant  jusqu'à  terre.  C'est  derrière 
ce  rideau  de  paille  que  les  Indiens  observent  continuellement  les 
arrivants,  sans  que  ces  derniers  puissent  savoir  si  le  tolde  est 
vide  ou  habité. 

A  l'intérieur,  d'une  largeur  de  4  met.  environ,  sont  disposées 
des  peaux  de  jaguars  ou  de  cerfs,  tendues  sur  des  piquets  un 
peu  au-dessus  du  sol.  Ce  sont  les  lits  des  gens  mariés  ;  plus 
loin,  au  fond  du  hangar  se  trouvent  les  célibataires  et  les  en- 
fants. Çà  et  là,  aux  piliers  du  tolde  sont  suspendus  des  flèches, 
des  lances  en  bois  tfurunday  dense  et  très  dur,  des  ustensiles  de 
pêche,  des  sacs  et  filets  en  fibres  de  karaguatas. 

Lorsqu'un  homme  meurt  dans  le  tolde,  les  Indiens  brûlent  la 
cabane  et  vont  s'établir  plus  loin. 

Aucune  de  ces  tribus  ne  fait  d'échanges  permanents  avec  le 
monde  civilisé.  Les  Guanas,  qui  sont  le  plus  directement  en 
rapport  avec  les  blancs,  viennent  à  des  époques  intermittentes 
échanger  des  peaux  de  cerfs,  de  jaguars  et  des  plumes  d'autru- 
ches pour  des  couteaux  et  des  morceaux  de  fer  dont  ils  font 
leurs  haches,  la  pointe  de  leurs  flèches,  et  parfois  pour  des  fusils, 
de  la  poudre  et  des  capsules. 

Aucune  sorte  de  monnaie  n'est  en  usage  et  n'a  cours  chez  les 
Indiens.  Si  quelque  pièce  de  monnaie  tombe  entre  leurs  mains,  ils 
la  percent  aussitôt  et  la  suspendent  à  leur  cou  en  guise  de  pa- 
rure. Un  fusil  s'échange  facilement  chez  les  Guanas  contre  un 
cheval,  un  bœuf  ou  un  enfant  prisonnier,  de  14  à  15  ans.  Une 
peau  de  jaguar  vaut  dix  boîtes  d* allumettes,  une  peau  de  four- 
milier vingt  charges  de  poudre. 


MA   MISSION   AU    CHACO.  83 

La  disproportion  qui  existe  entre  la  valeur  des  objets  échangés 
prouve  leur  ignorance  de  tout  commerce  et  leur  indifférence 
pour  la  propriété. 

—  Donne-moi  cela,  me  disaient  souvent  les  Indiens  en  dési- 
gnant ma  chemise  ou  mon  poncho. 

Mais  quand  je  leur  avais  fait  observer  que  j'avais  besoin  de  ces 
vêtements,  ils  n'insistaient  pas,  et  je  n'ai  pas  un  seul  vol  à  leur 
reprocher. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  leur  vie  commune  est  celle 
d'un  troupeau  qui  mange  ce  qu'il  trouve  et  se  couche  où  il  est 
parqué. 

L'autorité  du  Cacique  n'est  reconnue  qu'à  la  guerre.  En  temps 
ordinaire,  le  Cacique  travaille  comme  les  autres.  Je  n'ai  pas  pu 
découvrir  chez  eux  la  moindre  trace  de  religion . 

Je  leur  demandais,  en  leur  montrant  les  étoiles:  «Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  ?»  Ils  me  répondaient  :  «Ça,  s'est  du  feu.  —  Pour- 
quoi faire  ce  feu  ?  —  Ah  I  je  ne  sais  pas» ,  disaient-ils  avec  une 
indifférence  complète. 

Ils  n'ont  pas  même  un  nom  pour  se  désigner  les  uns  les  autres. 
Quand  ils  veulent  parler  d'un  autre  homme  de  la  tribu,  ils  l'in- 
diquent de  la  façon  suivante  :  Celui  qui  était  couché  près  du  feu 
hier  soir,  ou  bien  :  Celui  qui  est  allé  à  la  fontaine  ce  matin. 

Seuls,  quelques  Caciques  ont  un  nom,  mais  qui  leur  a  été  donné 
par  des  Paraguayens;  eux-mêmes  n'eussent  pas  été  capables  de 
le  trouver.  L'un  s'appelle  Karapé  (court),  l'autre  Puku  (grand), 
un  troisième  Kira  (gras),  etc. 

A  mon  départ  d'Apa,  j'avais,  comme  on  sait,  un  péon  para- 
guayen du  nom  d'Ayala.  Entendant  fréquemment  ce  nom,  les 
Indiens  de  mon  escorte  l'adoptèrent,  et  le  soir  même  il  y  en 
avait  déjà  plusieurs  qui  répondaient  au  nom  d'Ayala. 

Ils  n'ont  aucun  sentiment  de  l'âge.  «Je  suis  né,  vous  répon- 
dent-ils quand  on  les  interroge  à  ce  sujet,  Tannée  où  mon  père 
a  été  blessé  par  le  tigre»,  ou  bien  :  «Je  suis  né  le  jour  où  mon 
père  s'est  coupé  un  doigt.» 

Pas  d'histoire,  pas  de  traditions.  Ils  ne  se  souviennent  de 
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rien.  II3  ont  peur  du  tonnerre.  Si  vous  leur  demandez  pourquoi, 
ils  vous  disent  :  a  Parce  que  cala  tue.»  Certaines  tribus,  les  Cha- 
macocos,  par  exemple,  et  les  Zamucos  se  battent  entre  elles 
depuis  des  années  assurément  sans  savoir  pourquoi. 

En  général,  la  couleur  de  leur  peau  est  rouge  bronzé  ;  les  Gua- 
nas  sont  parfois  bronze  clair,  tandis  que  la  couleur  des  Kama- 
nanghas,  des  Neenssémakas  et  des  Aksseks  est  plus  foncée. 

Leurs  cheveux  sont  durs  et  plats,  coupés  sur  le  devant  du 
front  :  ils  y  plantent  un  grossier  peigne  en  corne  et  quelques 
plumes,  ou  bien  ils  les  attachent  sur  l'occiput  avec  une  cordelette 
de  karaguata.  La  barbe,  les  cils  et  les  sourcils  sont  toujours  soi- 
gneusement épilés. 

Leurs  yeux  sont  petits  et  vifs,  légèrement  bridés,  mais  non 
relevés  à  l'angle  externe,  et  la  mâchoire  inférieure  est  proémi- 
nente. Leurs  dents  sont  étinceiantes  de  blancheur,  et  ils  ont  tou- 
jours la  bouche  ouverte,  sans  doute  parce  que  la  lèvre  inférieure, 
percée,  est  distendue  par  des  ornements  divers,  tels  que  gousses 
de  petits  fruits,  poils  de  fourmilier,  queues  de  serpents  à  son- 
nettes, etc. 

Les  Indiens  ne  sont  pas  tatoués  mais  peints.  Ils  se  tracent  de 
l'un  à  l'autre,  sur  la  figure  et  sur  le  corps,  des  lignes  et  des 
cercles  bleus  et  rouges,  avec  des  boulettes  de  fard  qu'ils  nom- 
ment ételma.  Le  fruit  du  genipayer  (genipa  americana)  leur 
fournit  une  couleur  bleu  foncé,  tandis  que  le  rouge  est  obtenu  par 
les  téguments  de  la  graine  d'un  arbuste  (biœa  orellina)y  c'est 
l'urucu  ouroucou. 

En  temps  de  guerre,  ils  se  barbouillent  avec  le  sang  de  leurs 
ennemis. 

Leur  langue  diffère  du  guarani:  elle  est  monosyllabique  et  gut- 
turale. 

Le  costume  est  des  plus  légers,  car  ils  sont  presque  toujours 
complètement  nus.  Parfois  un  lambeau  de  poncho  ou  un  lam- 
beau d'étoffe  en  fibres  de  karaguata  est  retenu  à  la  cordelette 
qui  leur  serre  la  taille,  et  constitue  à  peu  près  tout  le  costume 
national.  Mais,  le  plus  ordinairement,  ils  n'ont  que  des  sandales 
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plates  en  cuir,  pour  marcher  la  nuit  et,  autour  du  cou,  des  col- 
liers de  plumes  ou  de  dents  de  rongeurs. 

Par  exemple,  l'Indien  a  toujours  en  bandoulière  un  petit  sac 
fabriqué  avec  des  fibres  de  cactus  karaguata.  Dans  ce  sac,  ils 
mettent  les  sandales  le  jour,  les  baguettes  à  faire  du  feu,  car  ils 
font  du  feu  en  frottant  deux  baguettes  de  bois  Tune  contre  l'au- 
tre, leur  pipe  et  leur  blague  à  tabac,  formée  d'un  cou  d'au- 
truche. 

Le  fourneau  de  la  pipe  est  un  cône  de  bois  placé  en  prolon- 
gement du  tuyau.  Pour  faire  leur  tabac,  ils  mettent  dans  un 
mortier  une  sorte  de  tabac  vert  avec  un  peu  d'eau  ;  ils  pilent  et 
font  une  pâte  qu'ils  laissent  sécher  au  soleil,  après  l'avoir  arrangée 
en  boule  de  la  grosseur  d'une  mandarine. 

La  pipe,  aussitôt  allumée,  passe  de  main  en  main,  car  l'In- 
dien ne  fume  jamais  sa  pipe  tout  seul. 

Gomme  armes,  ils  ont  la  lance  en  bois  dur  de  karanday,  la 
massue,  une  hache  quand  ils  peuvent  avoir  un  morceau  de  fer, 
l'arc  et  les  flèches  et  les  boules  de  guerre  • 

Les  flèches  ne  sont  jamais  empoisonnées. 

La  nourriture  habituelle  des  Indiens  qui  sont  sur  les  bords  du 
fleuve  se  compose  de  manioc,  maïs,  patates,  chèvres,  bœufs, 
chevaux  et  caïmans . 

Dans  l'intérieur,  reptiles,  ignanes,  serpents,  gousses d'Engaah, 
cogoyas,  racines  de  karaguatas,  cœurs  de  palmiers,  tortues,  gros 
escargots,  perroquets,  singes  et  miel,  et  tout  le  gibier  qu'ils  peu- 
vent tuer  à  la  chasse. 

Us  jouissent  d'une  très  bonne  santé,  et  on  ne  trouve  guère 
chez  eux  que  des  maladies  cutanées  probablement  causées  par 
leur  grande  malpropreté.  Du  reste,  ils  paraissent  avoir  pour  leur 
santé  la  plus  complète  indifférence . 

Un  Indien  est-il  blessé  grièvement,  on  ne  le  soigne  pas. 

J'eus  l'occasion  de  voir  un  jour  un  Khamanangha  blessé  par 
un  jaguar. 

«Il  faut  lui  laver  les  plaies»,  dis-je  à  sa  femme  et  aux  In- 
diens. 

xin.  6 


86  J.    DE  BRETTES. 

La  femme  me  répondit  tranquillement  : 

oc  Ce  n'est  pas  la  peine,  il  va  mourir.» 

On  a  souvent  parlé  de  leurs  herbes  miraculeuses  pour  la  gué- 
rison  de  toutes  les  maladies.  Ils  en  ont,  en  effet,  mais  leur  effi- 
cacité est  loin  d'être  prouvée. 

Les  femmes  sont,  en  général,  assez  jolies  et  bien  faites  quand 
elles  sont  jeunes:  elles  vaquent  aux  soins  de  la  case,  vont  à  la 
chasse,  tissent  des  fibres  de  karaguatas;  mais  ces  fatigues,  jointes 
à  la  maternité,  en  font  bientôt  d'horribles  mégères. 

La  femme  du  Cacique  travaille  comme  les  autres. 

Un  Indien  n'a  qu'une  femme. 

Il  n'y  a  jamais  entre  eux  de  scènes  de  jalousie.  Hommes  et 
femmes  sont  arrivés  à  un  degré  d'abrutissement  qui  les  rend 
incapables  de  penser  beaucoup . 

Tels  sont,  dans  cette  région  immense  du  Ghaco,  les  débris  des 
tribus  insoumises  qui  échappent  par  la  fuite  à  l'extermination 
systématique  des  blancs  ;  ils  constituent  ces  fameux  Indios  bra- 
vos, ces  sauvages  féroces  dont  le  nom  seul  inspire  une  terreur 
invincible  aux  Indiens  soumis  !  Il  faut  reconnaître  cependant  que 
ces  barbares,  malgré  leur  état  de  décadence,  ont  en  général  des 
mœurs  douces;  leur  caractère  est  serviable  et  hospitalier,  et 
s'ils  deviennent  parfois  perfides  et  cruels,  c'est  que,  malheureu- 
sement, de  vraies  chasses  à  l'homme  leur  ont  trop  souvent  donné 
l'exemple  de  la  cruauté  et  de  la  perfidie. 
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On  connaît  encore  très  mal,  soit  les  causes  de  l'expédition  de 
Stanley  au  secours  d'Émin  Pacha,  soit  ses  projets  sur  l'organi- 
sation future  du  Centre  africain.  Aussi  lira-t-on  avec  intérêt  le 
document  suivant,  qui,  grâce  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  été  écrit,  résume  ce  qu'on  saura  dans  les  journaux  de  plus 
probable  sur  les  intentions  de  Stanley  :  les  conversations  de 
Stanley  postérieures  à  sa  visite  à  iord  Salisbury  seront  infini- 
ment moins  importantes  et  moins  précises. 

Celte  Lettre  d'Italie  a  paru,  sans  signature,  dans  le  Moniteur 
du  Puy-de-Dôme  du  vendredi  25  avril  1890.  Elle  a  pour  auteur 
un  Montpelliérain,  qui  occupe  une  haute  situation  diplomatique 
dans  une  ville  où  il  est  placé  à  merveille  pour  suivre  ce  qui  se 
passe  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  au  delà  des  Alpes  :  ce 
qui  est  dit  ici  des  entretiens  de  Stanley  avec  lord  Saltèbury  mé- 
rite donc  pleine  confiance. 

San-Remo,  19  avril. 

Stanley!  qui  arrive  aujourd'hui  à  Paris,  fera  certainement, 
pendant  son  court  séjour  à  l'hôtel  Westminster,  la  désolatioù  de 
vos  reporters.  Il  n'a  que  trop  parlé  en  Italie,  et  lord  Salisbury, 
avec  sa  grâce  habituelle,  a  appelé  à  Cannes  l'attention  de  l'illustre 
explorateur  sur  les  inconvénients  de  ses  libres  et  énergiques 
conversations  et  du  tapage  que  préparaient  les  journaux  sur  ses 
informations.  Et  Stanley  en  ce  moment  attend  tout  du  chef  du 
cabinet  tory.  C'est,  en  somme,  son  bras  qui  a  charitablement  poussé 
Émin  loin  de  ce  fantôme  de  trône  —  encore  était-il  renversé  — 
autour  duquel  il  tournait  comme  s'il  lui  eût  été  désormais  possible 
de  s'y  rasseoir .  Stanley  caresse  l'idée  de  relever  ce  siège  d'airain, 
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orné  d'ivoire,  et  de  l'abriter,  en  plein  Equateur,  sous  le  drapeau 
de  la  Grande-Bretagne. 

Le  correspondant  du  New-  York  Herald  a  été  plus  avisé  que  ses 
collègues  d'Europe  ;  il  est  allé  attendre  le  grand  explorateur 
sur  le  quai  même  de  Brindisi  ;  la  conversation,  si  singulièrement 
curieuse  et  intéressante  qu'il  en  a  rapportée  le  12  à  Londres,  est 
jusqu'à  ce  jour  le  document  le  plus  sérieux  et  le  plus  important 
pour  connaître  la  vérité  sur  le  rôle  et  les  futurs  projets  du  Gortez 
du  continent  noir.  Ge  récit  ne  paraîtra  dans  tous  ses  détails  que 
dans  un  numéro  de  VHerald,  qui  mettra  encore  huit  jours  à 
arriver  en  Europe;  mais  le  Secolo  de  Milan  en  a  eu  communication 
et  vient  d'en  donner  la  primeur  à  ses  lecteurs. 

Stanley  a  été  net  et  précis  sur  la  situation  du  Soudan  ;  il  le 
considère  comme  absolument  perdu  et  subjugué  entièrement  par 
les  mahdistes.  Les  deux  bataillons  réguliers  qui  restaient  à  Émin 
ont  dû 'être  anéantis,  massacrés  ou  dispersés.  C'est  l'incapacité 
du  gouverneur  qui  a  tout  fait.  <r  Donnez-moi,  a  dit  Stanley,  les 
mêmes  forces  dont  il  disposait  ;  je  reprendrai  tout  en  un  mois  !» 
—  Sans  l'arrivée  du  libérateur,  le  Pacha  serait  aujourd'hui 
esclave  public  à  Khartoum.  ce  J'en  suis  sûr,  absolument  sûr  » ,  s'é- 
criait le  grand  Africain,  le  regard  étincelant. —  Il  a  raconté  qu'il 
avait  fait  à  Émin  trois  propositions  en  lui  laissant  le  choix  :  le 
laisser  dans  la  région  des  grands  lacs  avec  un  subside  annuel  de 
1,500  livres  sterling;  l'accompagner  dans  une  autr6  région  de 
l'Afrique  centrale  en  l'instituant  gouverneur  du  pays  ;  enfin  le 
ramener  sain  et  sauf  sur  la  côte. 

a  Émin,  a  ajouté  Stanley,  était  aussi  bien  prisonnier  que  s'il 
avait  été  à  la  chaîne.  Il  inspirait  un  vrai  dédain  à  la  population . 
Personne  n'en  voulait  ;  il  a  entendu  ses  soldats  dire  de  lui  : 
Qu'il  s9  en  aille  donc  ramasser  ses  papillons  et  ses  insectes». 

Pour  son  libérateur,  Émin  a  complètement  manqué  déloyauté. 
Si ,  à  la  première  rencontre,  il  avait  avoué  sincèrement  sa  position 
désespérée,  il  aurait  reçu  d'excellents  conseils  ;  au  retour  de 
l'expédition,  il  était  trop  tard;  il  ne  lui  restait  qu'un  homme;  on 
pouvait  tout  juste  le  sauver  en  l'enlevant. 
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Stanley  le  déclare  hautement:  Émin  était  déjà  l'agent  de 
l'Allemagne.  Dix  minutes  avant  son  terrible  accident  causé  par 
son  intempérance,  il  avait  tenu  des  discours  pleins  de  reconnais- 
sance pour  ses  sauveurs  ;  dès  qu'il  a  reçu  l'hospitalité  sur  le 
territoire  appartenant  à  l'Allemagne,  les  vieilles  relations  ont 
cessé,  on  n'a  même  pu  obtenir  sa  réponse  à  la  lettre  qui  lui  a 
été  envoyée. 

Stanley  a  gardé  un  silence  absolu  sur  la  région  où  il  devait 
conduire  Émin  et  dont  il  devait  lui  confier  le  gouvernement  dans 
le  cas  où  il  aurait  accepté  son  offre.  Ce  serait  révéler  un  secret, 
a-t-il  dit  au  correspondant  de  Y  Herald.  Mais  cette  lacune  peut 
être  parfaitement  comblée;  il  s'agissait  évidemment  del'Ounya- 
mési,  la  région  à  la  fois  la  plus  peuplée  et  la  plus  dévastée  par 
les  marchands  d'esclaves,  le  pays  le  plus  riche,  le  mieux  cul- 
tivé, le  plus  admirablement  fertile  de  la  région  des  lacs,  au  delà 
de  la  rive  occidentale  du  Tanganyka.  L'Angleterre  pouvait  y 
accéder  de  l'Océan  par  la  voie  de  ses  nouvelles  conquêtes  au 
nord  du  fleuve  Orange,  mais  il  faut  reconnaître  que,  pour  assurer 
la  réussite  de  ce  projet,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'audace, 
l'expérience  et  l'intrépide  patience  du  grand  conquérant  du  Cen- 
tre africain. 

Stanley  estime  que  le  Soudan  peut  être  soumis  de  nouveau, 
mais  au  prix  de  sacrifices  considérables:  il  y  a  là,  pour  lui,  un 
foyer  d'excellents  soldats.  La  nation  qui  pourrait  ainsi  armer  un 
million  d'Arabes  avec  des  fusils  modernes  serait  la  maltresse 
non  seulement  du  Soudan  mais  de  toute  l'Afrique  du  Nord, 
l'Egypte  comprise.  Le  Soudan  est  convoité  par  l'Allemagne.  Ce 
n'est,  pense-t-il,  que  trop  certain.  Si  l'Angleterre  faisait  son 
devoir,  elle  en  serait  bientôt  maîtresse.  Il  faudrait  trois  millions 
de  livres  sterling.  Inutile  d'y  penser  avec  une  somme  inférieure  ! 

Certes,  cette  subvention  ne  permettrait  pas  d'achever  l'œuvre 
de  la  civilisation  du  Soudan,  mais  on  poserait  le  fondement  d'un 
gouvernement  solide. 

C'est  là  le  rêve,  disons  mieux,  le  vrai  projet  de  Stanley.  Il  a 
été  soumis  à  Cannes  à  lord  Salisbury,  qui  reste  hésitant  et 
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attend  sans  doute  que  l'opinion  se  prononce  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

A  son  interlocuteur  Stanley  avouait  en  soupirant  qu'il  dou- 
tait qu'aucun  gouvernement  en  Europe  osât  se  lancer  dans  cette 
entreprise.  En  1878,  il  disait  lui-même  à  sir  Rutherford-Alcock 
que,  dans  vingt  années,  il  ne  resterait  plus  sur  le  continent  afri- 
cain un  mille  carré  inexploré,  et  que  dans  la  même  période 
l'Afrique  serait  traversée  par  de  grandes  lignes  ferrées  dans 
toutes  les  directions.  La  situation  aujourd'hui  peut  être  facile- 
ment résumée  :  l'Angleterre  possède  en  Afrique  un  million  de 
milles  carrés.  La  France  et  l'Allemagne,  de  leur  côté,  chacune 
autant.  En  construisant  le  chemin  de  fer  de  Bagamoyo,  les  Alle- 
mands contournent  la  région  des  lacs,  ils  s'y  établiront  naturel* 
lement  et  deviendront  plus  tard  les  maîtres  du  Nil. 

—  Enfin  !  vous  a-t-on  offert  le  gouvernement  de  l'Afrique 
anglaise  ?  lui  a  demandé  nettement  le  représentant  du  grand 
journal  américain. 

—  Non! 

—  Vous  a-t-on  fait  une  proposition  pour  vous  renvoyer  en 
Afrique  ? 

—  Pas  davantage.  Vous  me  voyez,  a  ajouté  en  souriant 
Stanley,  promener  ici  sur  la  côte  comme  un  ouvrier  licencié. 
Et  pion  ouvrage,  c'est  l'Afrique  !  Le  jour  où  l'Angleterre  voudra 
agir  avec  courage  et  persistance,  la  question  de  l'Afrique  du  Nord 
sera  pleinement  résolue .  Il  faut,  avant  tout,  avoir  un  but  arrêté 
et  une  idée  bien  précise.  Quand  il  a  fallu  délivrer  Émin,  mon 
expédition  a  été  prête  cinq  jours  avant  le  moment  fixé  pour  le 
départ,  et  j'ai  eu  encore  le  temps  d'aller  en  Amérique  recueillir 
des  souscriptions. 

—  Quel  est  le  genre  de  gouvernement  qui  convient  au  Soudan, 
à  l'Afrique  orientale? 

—  La  forme  en.  est  déjà  trouvée  :  le  régime  adopté  dans 
l'État  libre  du  Congo.  On  ne  saurait  mieux  faire. 

—  Croyez- vous  que  cette  conquête  vaille  la  peine»  le  temps, 
l'or  qu'elle  coûtera? 
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Stanley  a  montré  par  un  geste  les  belles  terres  verdoyantes 
qui  dominent  et  entourent  le  port  de  Brindisi  : 

—  Vous  voyez  ces  terrains,  a-t-il  dit,  ils  comptent  parmi  les 
plus  productifs  de  l'Italie.  En  Afrique,  dans  la  région  dont  nou3 
parlons,  on  n'en  voudrait  pas.  On  les  appellerait  stériles.  Il  y  a 
là  des  millions  d'hommes  qu'un  gouvernement  éclairé  et  quelque 
peu  sage  rendrait  tous  heureux  et  riches.  L'Afrique  abonde  en 
noirs  qui  peuvent  être  facilement  soumis.  Imaginez  cette  popu- 
lation être  vêtue  et  logée.  Quel  marché  immense  pour  une 
nation  européenne  ! 

—  Délivreriez -vous  Émin  de  nouveau  si  vous  le  trouviez 
encore  abandonné  et  sans  aide  sous  l'Equateur  ? 

—  Dans  les  mêmes  circonstances,  oui.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  a  écrit  que,  si  je  n'arrivais  pas,  ils  étaient  tous  perdus. 
Cette  lettre  est  dans  mes  mains. 

—  Croyez- vous  que  les  Allemands  aient  le  droit  de  conquérir 
le  pays  ? 

—  La  province  n'appartient  plus  à  personne. 

—  Et  Tippoo-Tib,  qu'en  faites-vous;  ira-t-il  aussi  à  l'Alle- 
magne* 

—  Tippoo-Tib  ?  —  et  Stanley  s'exprimait  avec  une  irritation 
visible.  —  Il  ira  partout  à  l'argent,  comme  les  hommes  de  son 
espèce,  qui  veulent  devenir  riches  et  ne  s'inquiètent  pas  des 
moyens. 

Après  ce  long  interrogatoire  du  Conquistador  africain,  il  ne 
reste  plus,  semble-t-il,  grand'chose  à  apprendre.  Stanley  va 
engager  un  autre  colloque  autrement  éloquent  et  significatif  avec 
l'opinion  de  la  Grande-Bretagne  et  les  prudentes  hésitations  de 
lord  Salisbury. 
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PROGRAMME    DES    QUESTIONS 


I.  —  Géographie  Physique. 

1°  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  Littoral  de 
la  France  et  spécialement  les  Cordons  littoraux  du  Languedoc 
(Question  proposée  par  la  Société  Languedocienne  de  Géographie  ; 
rapporteur,  M.  Duponchel,  Président  de  la  Société) . 

2°  Les  Cévennes  et  les  Causses  (Question  proposée  parla  Société 
Languedocienne  de  Géographie]  rapporteur,  M.  Martel). 

3°  De  l'équilibre  à  établir  entre  l'écoulement  artificiel  des  Eaux 
pluviales  et  les  ressources  que  présentent  les  collecteurs  naturels 
pour  l'écoulement  de  ces  Eaux  (Question  proposée  par  la  Société 
de  Géographie  de  Tours  ;  rapporteur,  M.  le  Colonel  Blanchot). 

4°  De  la  nomenclature  géographique  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  du  Sol  (Pays,  Cours  d'eau,  Pics,  Sommets,  Cols,  etc.). 

5°  Du  creusement  des  Vallées  (Question  proposée  par  la  Société 
de  Géographie  de  l'Est  ;  rapporteur,  M.  Bleicher). 
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II.  —  Géographie  Descriptive. 

Déterminer,  d'après  les  récents  voyages  et  les  dernières  dé- 
couvertes, l'état  actuel  et  les  lacunes  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques : 

1°  Dans  l'Asie  Centrale  ; 

2°  Dans  le  Sahara  ; 

3°  Dans  le  Soudan,  le  bassin  du  Niger  et  la  région  du  lac  Tchad  ; 

4°  Dans  le  bassin  du  Congo  et  la  région^des  Grands  Lacs  ; 

5°  Dans  le  bassin  du  Zambèze  et  l'Afrique  Australe  ; 

6°  Dans  le  bassin  du  fleuve  des  Amazones  et  dans  les  bassins 
voisins  (Paraguay,  Orénoque  etc.),  en  un  mot,  dans  le  Centre  Sud 
Américain. 

7°  Dans  les  régions  polaires  arctiques  ; 

8°  Dans  les  régions  polaires  antarctiques  ; 

Dresser  le  questionnaire  des  problèmes  à  résoudre  dans  ces 
pays  à  moitié  inconnus . 

III.  —  Géographie  Historique. 

1°  Anciennes  démarcations  des  Diocèses  et  des  Cités  de  la  Gaule 
conservées  jusqu'aux  temps  modernes ,  en  particulier  du  Languedoc. 

2°  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  Pro- 
vinces françaises  en  1789,  et  en  particulier  celles  du  Languedoc. 

3°  Signaler  les  documents  géographiques  curieux  (Textes  et 
Cartes  manuscrits)  qui  peuvent  exister  dans  les  Bibliothèques 
publiques,  les  Archives  des  Départements  et  des  Communes,  les 
Collections  privées.  —  Inventorier  les  Cartes  locales,  manuscrites 
et  imprimées. 

4°  Biographie  des  anciens  Voyageurs  et  Géographes  français. 

5Q  De  l'habitat  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition, 
dans  chaque  contrée,  des  habitations  formant  les  bourgs,  les 
villages  et  les  hameaux  ;  disposition  particulière  des  locaux  d'habi- 
tation, des  fermes,  des  granges  ;  origine  et  raison  d'être  de  ces 
dispositions  ;  altitude  maxima  des  lieux  habités. 

6°  Tracer  sur  une  Carte  les  limites  des  différents  pays  d'après 
les  coutumes,  le  langage,  l'opinion  traditionnelle  des  habitants; 
indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (Nature  du  sol,  ligne  de 
partage  des  eaux,  etc.). 
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IV.  —  Géographie  Commerciale  et  Économique. 

1°  De  la  Colonisation  dans  la  France  continentale  (Question 
proposée  par  la  Société  de  Géographie  de  Tours  ;  rapporteur, 
M.  le  Colonel  Blanchot). 

2°  Le  Canal  des  Deux  Mers. 

3°  Paris  port  de  mer. 

4°  Examiner  le  moyen  le  plus  efficace  pour  lutter  contre  la 
concurrence  créée  au  transit  français  par  le  percement  du  Saint- 
Gothard  et  les  travaux  du  port  de  Gênes  (Question  proposée  par 
la  Société  de  Géographie  de  VEst  et  la  Société  Bretonne  de 
Géographie). 

5°  Des  avantages  économiques  qui  résulteraient,  pour  la  France, 
de  rétablissement  d'une  voie  d'eau  sûre  et  commode  entre  le 
réseau  de  nos  Canaux  et  la  Méditerranée  (Question  proposée  par  la 
Société  de  Géographie  de  VAin). 

6°  Le  Canal  de  Panama. 

7©  Les  Traités  de  Commerce. 

8°  Des  causes  d'agrandissement  rapide  de  certaines  villes  (comme 
Cette,  Béziers,  etc.). 

V.  —  Géographie  Administrative  et  Politique. 

1°  De  l'Arbitrage  en  matière  coloniale. 

2°  Trouver  le  meilleur  système  administratif  et  politique  à 
appliquer  à  chacun  de  nos  établissements  d'outre-mer,  suivant  le 
climat,  l'état  social,  politique  et  religieux  des  races  qui  habitent 
le  pays,  et  suivant  la  nature  de  cet  établissement,  Station  militaire 
ou  Colonie  d'exploitation  (Question  proposée  par  la  Société  Bre- 
tonne de  Géographie). 

VI.—  Enseignement  et  Vulgarisation  de  la  Géographie 

1°  De  la  création  d'un  Institut  Géographique  (Question  proposée 
par  la  Société  de  Géographie  de  VEst) . 

2°  Des  bourses  de  voyage  et  des  missions  de  l'État  (Question 
proposée  par  les  Sociétés  de  Géographie  Commerciale  de  Paris 
et  de  Bordeaux). 

3°  Des  moyens  à  employer  par  les  Sociétés  de  Géographie  pour 
étendre  leur  influence  et  rendre  leur  action  plus  efficace  (Question 
proposée  par  la  Société  de  Géographie  de  Tours). 

4°  Des  méthodes  d'enseignement  géographique. 
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La  session  s'ouvrira  le  27  mai ,  immédiatement  après  les 
fêtes  du  Centenaire,  sous  la  présidence  de  M.  de  Mahy,  Vice- 
Président  do  la  Chambre  des  Députés. 

Tous  les  Membres  de  la  Société  Languedocienne  sont  invités 
à  assister  aux  séances  ;  ceux  qu'intéressent  les  questions  in- 
scrites au  programme  ci- dessus  seront  admis  à  exposer  leurs 
idées  et  à  prendre  part  aux  travaux  du  Congre?.  Nous  faisons 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  toutes  les  compétences. 

Les  questions  qui  seront  discutées  n'offrent  pas  toutes  un 
intérêt  exclusivement  géographique  ;  il  en  est,  comme  le  canal 
des  Deux-Mers,  le  Canal  de  Panama,  les  Traités  de  Commerce, 
qui  se  rattachent  à  un  autre  ordre  d'idées  et  intéressent  plus 
directement  le  pays  tout  entier. 

C'est  une  occasion  d'en  faiie  ressortir  l'importance,  de  les 
signaler  encore  une  fois,  sous  une  forme  nouvelle,  aux  Pouvoirs 
publics,  afin  d'en  préparer  la  meilleure  solution. 
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Voyage  à  travers  le  Groenland. 

Depuis  la  découverte  du  Groenland  par  les  Vikings,  il  y  a  environ 
neuf  siècles,  l'intérieur  du  continent  est  resté  inconnu  aux  Européens, 
ainsi  qu'aux  Esquimaux.  Ce  n'est  pas  que  de  nombreuses  tentatives 
n'aient  été  faites  pour  y  pénétrer,  depuis  celle  du  Danois  Paars,  au 
milieu  du  siècle  dernier,  jusqu'à  celle  de  l'alpiniste  Whymper,  1867; 
mais  les  difficultés  se  sont  présentées  si  nombreuses  et  si  grandes, 
que  les  explorateurs  se  sont  vus  obligés  à  revenir  sur  leurs  pas,  après 
avoir  pénétré  seulement  de  quelques  milles  dans  l'intérieur  des  terres. 
Nordenskiôld,  en  1870  et  en  1883,  Peavy  et  Maigaard  en  1886,  ont 
pu  pousser  plus  loin  (environ  100  milles)  leur  exploration  ;  aucun 
n'avait  pu  jusqu'ici  traverser  la  région  inconnue.  Toutes  ces  expédi- 
tions avaient  eu  pour  point  de  départ  la  côte  Ouest,  c'est-à-dire 
qu'elles  laissaient  derrière  elles  les  seuls  lieux  de  ravitaillement  pos- 
sibles dans  cette  région. 

M.leDrFridtjolfNansen  a  pensé  qu'il  vaudrait  mieux  commencer 
le  voyage  en  partant  de  la  côte  Est  ;  car  l'obligation  de  traverser  de 
nouveau  des  solitudes  glacées  pour  revenir  à  la  côte  et  n'y  trouver 
aucun  secours,  à  moins  de  regagner  par  mer  la  côte  Ouest,  où  sont 
les  établissements  danois,  devait  éloigner  de  l'esprit  du  voyageur 
toute  idée  de  rétrograder  ;  mais,  au  contraire,  à  aller  toujours  en 
avant  pour  gagner  les  lieux  de  secours.  Il  prit  avec  lui  trois  Norvé- 
giens énergiques,  habiles  ski-runners  (le  ski  est  la  chaussure  de  bois 
qui  permet  de  voyager  sur  la  neige), et  deux  Lapons;  mais  ces  derniers, 
facilement  découragés  par  les  difficultés  du  voyage,  n'ont  pas  rendu 
tous  les  services  qu'on  pouvait  en  attendre.  Les  frais  de  l'expédition 
ont  été  couverts  par  la  libéralité  de  M.  Gamel,  de  Copenhague. 

Les  hardis  voyageurs  quittèrent  Christiania  en  mai  1888, pour  gagner 
la  côte  Est  du  Groenland.  Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  arriver  en 
vue  de  la  terre,  en  raison  de  la  quantité  des  glaces,  et  leur  débarque- 
ment se  fit  avec  les  plus  grandes  difficultés  :  la  glace  mouvante,  des 
courants  très  forts  ayant  entraîné  leurs  barques  et  les  ayant  fait  déri- 
ver à  250  milles  plus  au  Sud  qu'ils  n'avaient  projeté.  Pendant  toutes 
ces  contrariétés  à  l'accomplissement  de  leur  œuvre,  la  saison  d'été, 
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si  courte  dans  ces  parages,  était  presque  passée,  et  il  ne  restait  pins 
que  deux  alternatives  :  gagner,  ce  qui  était  relativement  facile,  les 
établissements  du  cap  Farewel,  ou  se  lancer  résolument,  à  tous  périls, 
dans  la  direction  de  Chrislianshaab,  à  Disco-Bay.  Ce  fut  ce  dernier 
parti  que  prit  le  Docteur;  on  se  mit  donc  en  route  avec  espoir;  on 
dut,  dès  l'abord,  renoncer  à  tout  confort  ;  la  consigne  fut  :  dormir 
aussi  peu  que  possible,  manger  aussi  peu  et  aussi  vite  que  possible, 
et  d'autre  part  travailler  beaucoup.  De  cuisine  il  ne  fut  pas  question, 
do  l'eau,  du  biscuit,  de  la  viande  desséchée,  tel  fut  le  menu  de  chaque 
jour.  Il  fallait  se  frayer  un  chemin  dans  la  glace,  et  souvent  il  y  eut 
plusieurs  heures  de  travail  pour  avancer  de  quelques  pas.  Les  quel- 
ques campements  d'Esquimaux,  qu'on  rencontra,  ne  purent  donner 
aucun  secours;  d'ailleurs ,  leurs  chaussures  de  neige  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  suivre  la  marche,  relativement  rapide,  de  nos 
voyageurs  chaussés  de  leurs  ski  de  bois . 

A  Umivik  commença  le  véritable  voyage  de  traversée  du  continent. 
Cinq  traîneaux,  chargés  des  provisions  aussi  réduites  que  possible, 
furent  poussés  par  les  explorateurs  d'abord  sur  la  neige,  dure  mais 
inégale,  en  ayant  soin  d'éviter  les  crevasses.  Bientôt  la  neige  devint 
plus  molle,  et  les  difficultés  augmentèrent,  d'autant  plus  que  le  vent 
soufflait  contraire.  Chaque  jour  devint  pis  que  le  précédent;  aussi  la 
crainte  de  manquer  le  dernier  navire  en  partance  pour  l'Europe  dé- 
termina le  Dr  Nansen  à  modifier  son  itinéraire  et  à  tourner  le  cap  sur 
Godthaab»  Dans  cette  nouvelle  direction,  on  eut  le  vent  favorable;  le 
voyage  put  se  faire  plus  rapidement  ;  les  voiles  déployées  sur  les 
traîneaux  ne  donnèrent  plus  aux  voyageurs  que  la  peine  de  diriger  leur 
course.  On  arriva  ainsi  à  un  vaste  plateau,  ait.  8,000  à  9,000  pieds, 
dont  la  traversée  demanda  plus  de  deux  semaines.  Pendant  uu  mois, 
la  température  fut  de  —  40  à  —  50°  G.;  on  n'avait  plus  d'eau,  et  on  dut 
se  contenter  d'un  peu  de  neige  fondue,  qu'on  conservait  liquide  en 
l'enfouissant  dans  la  profondeur  des  épais  vêtements . 

La  troupe  ne  voyait  que  la  neige,  le  soleil  ou  la  lune  et  ses  divers 
membres  ;  mais  elle  a  conservé  le  plus  vif  souvenir  des  belles  journées 
et  surtout  des  belles  nuits  de  cette  partie  du  voyage.  L'éclat  du  soleil, 
par  sa  réverbération  sur  la  neige,  était  très  incommode  et  fatigant, 
mais  n'a  pas  causé  d'accidents  sérieux.  Parfois,  la  neige  tombait  et 
cachait  tout;  plus  d'une  fois  le  matin,  il  fallut  déneiger  la  tente  et  les 
traîneaux  ensevelis  sous  la  chute  nocturne.  Ce  qui  paraît  avoir  été  le 
plus  désagréable  au  Docteur,  c'est  l'obligation  de  se  lever  de  bon  matin 
et  de  quitter  le  sac  de  peau  de  renne  où  trois  hommes  couchaient 
ensemble  et  se  réchauffaient  mutuellement;  il  dut  se  résigner  à  se 
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lever,  chaque  jour,  le  premier  pour  procéder  à  la  préparation  du  dé- 
jeuner, «es  compagnons  n'étant  pas  assez  économes  du  combustible, 
qu'ils  n'auraient  pu  remplacer.  Les  soins  de  toilette  n'étaient  pas 
longs  :  pendant  deux  mois,  personne  n'a  changé  de  vêtement.  Quant 
aux  ablutions,  elles  furent  inconnues,  on  n'avait  pas  d'eau;  mais 
en  eût-on  eu,  il  eût  fallu  ne  pas  faire  de  lavages,  car,  dans  ces  régions, 
cette  opération  rend  la  peau  plus  sensible  aux  morsures  du  soleil  et 
la  se  couvre  de  cloques  très  douloureuses. 

Une  nuit  qu'un  vent  très  favorable  poussait  les  traîneaux,  le  Doc- 
teur aperçut  tout  à  coup  devant  lui  un  corps  noir  dont  il  ne  pouvait 
distinguer  la  nature.  Il  s'arrêta,  heureusement,  car  il  était  à  quelques 
mètres  d'une  énorme  crevasse,  où  toute  l'expédition  s1  fût  engloutie. 
Plusieurs  mésaventures,  chute  d'un  pont  de  neige,  enfoncement  dans 
des  crevasses,  eurent  lieu,  mais  heureusement  sans  suites  sérieuses. 

Peu  à  peu  on  approchait  de  la  côte,  mais  la  glace  devenait  plus 
difficile  ;  elle  offrait  de  toutes  parts  des  crevasses  qu'il  fallait  prévoir 
et  éviter.  Enfin,  le  26  septembre,  on  arriva  en  vue  de  la  mer,  après 
avoir  traversé  260  milles  de  glace.  L'endroit  était  désert,  mais  il  y 
avait  des  saules,  des  bruyères,  du  combustible,  en  un  mot,  qui  permit 
de  se  chauffer  et  de  cuisiner  sans  craindre  de  gaspillage . 

La  localité  la  plus  voisine  où  l'on  pût  se  ravitailler,  Godthaad,  était 
à  50  milles  au  Sud.  Le  Docteur,  pour  éviter  les  difficultés  du  voyage 
par  terre,  à  travers  une  région  montagneuse,  construisit  un  canot 
avec  les  débris  de  sa  tente  et  alla  chercher  assistance  à  Godthaad*  où 
il  eut  le  désappointement  d'apprendre  que  le  dernier  navire  était  parti. 
Il  lui  fallut  donc  se  résigner  à  hiverner . 

Les  résultats  scientifiques  de  l'expédition  ne  peuvent  encore  rien 
fournir.  On  sait  cependant  qu'on  a  fait  des  observations  très  inté- 
ressantes pour  la  géologie  et  la  météorologie.  Le  Dr  Nansen  pense 
que  l'intérieur  du  Groenland  est  la  contrée  la  plus  froide  connue  et 
est  amené  à  penser  qu'il  doit  être  une  sorte  de  pôle  froid,  d'où  partent 
les  vents  qui  sévissent  sur  les  côtes  et  la  mer  (Proceedings  ofthe  Royal 
geographical  Society,  1889, 469,  une  carte). 

Dr  J.-Léon  Soubbiiun. 


G.  Trognbux.  —  Notice  historique  sur  les  divers  Modes  de  Trans- 
port par  Mer.  Illustration  de  H.  Derenaucourt.  Paris,  Pion,  1889, 
in-4*,  VI,  238  pages. 

Ce  travail  de  M.  G.  Trogneux,  ingénieur  des  constructions  navales 
et  professeur  à  l'École  d'application  du  Génie  maritime,  n'est  pas 
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autre  chose  qu'un  rapport  officiel,  rédigé  pour  la  section  rétrospec- 
tive de  l'Exposition  universelle  de  1889  (Histoire  du  travail),  sur  le 
bateau  considéré  comme  moyen  de  transport  et  de  communication 
entre  les  peuples.  C'est  l'histoire  résumée  des  progrès  de  l'art  naval. 
«Ce  travail,  dit  l'auteur,  résultat  d'une  laborieuse  compilation  d'ou- 
vrages, souvent  diffus  et  incomplets,  n'a  d'autre  but  et  ne  saurait  avoir 
d'autre  mérite  que  de  faire  embrasser  d'un  coup  d'œil  le  développe- 
ment logique  des  transformations  que  subirent  à  travers  les  âges  les 
engins  de  navigation  ;  il  est  curieux,  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  delà  mer,  de  voir  comment,  en  partant  du  radeau  des  Phéni- 
ciens ou  de  l'arbre  creux  des  Indiens,  les  différents  peuples  sont  arri- 
vés à  créer  les  magnifiques  navires  que  l'on  admire  de  nos  jours.  Les 
étapes  successives  qui  ont  été  parcourues  sont  elles-mêmes  pleines 
d'enseignements,  et  l'on  voit,  dans  l'histoire  maritime  des  siècles  qui 
nous  ont  précédés,  qu'une  foule  de  problèmes  encore  maintenant  à 
l'ordredu  jour  reçurent  en  ces  temps  éloignés  des  solutions  philoso- 
phiquement peu  différentes  de  celles  qui  ont  été  récemment  adop- 
tées.! 

Le  but  de  l'ouvrage  est  parfaitement  rempli.  On  y  trouve  une  bi- 
bliographie suffisante  et  claire,  la  définition  et  la  description  som- 
maire de  tous  les  types  de  bateaux  connus,  depuis  les  radeaux  de 
l'époque  antédiluvienne,  en  passant  parles  Égyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Romains,  le  Moyen  Age,  les  Gaulois,  les  Scandinaves, 
les  Normands,  les  Levantins,  les  Espagnols  et  les  Portugais  au 
xvi*  siècle,  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais  aux  xvn0  et 
xviii6,  les  Arabes,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Malais,  les  Mélané- 
siens, les  Polynésiens,  les  Peaux-Rouges  et  autres  peuples  extra- 
européens, jusqu'aux  bateaux  à  vapeur  modernes  en  fer  et  en  acier, 
aux  bateaux  sous-marins  et  aux  torpilleurs.  Chaque  type  de  bateau 
est  en  outre  figuré  par  une  planche  dans  le  texte  ;  il  y  a  122  figuras 
de  diverses  grandeurs.  L'ouvrage  se  termine  enfin  par  un  relevé 
général,  par  pavillons,  des  navires  à  vapeur  et  un  index  alphabétique 
très  complet  et  très  net. 

G'est  donc  un  livre  utile,  au  premier  chef,  pour  les  marins  et  pour 
les  géographes.  L'exécution  typographique  en  est  en  outre  fort  soi* 
gnée.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  signaler  aux  lecteurs  du 
Bulletin  qui  s'intéressent  aux  questions  navales. 

L.  Maiavialle. 


VARIÉTÉS. 


Comparaison  des  climats  du  midi  et  du  sud-ouest 

de  la  France. 

Les  études  de  climatologie  comparée  prennent  chaque  jour  une 
importance  de  plus  en  plus  grande.  Leurs  applications  à  l'hygiène  et 
à  l'acclimatation  sont  maintenant  fort  nombreuses.  Elles  sont  surtout 
l'objet  delà  constante  sollicitude  des  médecins,  qui  trouvent  souvent 
avantage  à  déplacer  le  malade  pour  le  transporter  dans  un  milieu 
ambiant  plus  favorable  à  sa  santé. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  ce  n'était  qu'à  force  d'ha- 
bitude qu'on  pouvait  deviner  la  valeur  climatérique  d'une  localité 
quelconque;  les  données  suffisamment  précises  manquaient  à  peu  près 
complètement  pour  en  déterminer  la  raison  d'être.  Néanmoins  et  grâce 
à  la  beauté  de  son  climat,  Montpellier  était  alors  une  station  d'hiver 
fort  suivie.  De  plus,  sa  célèbre  École  de  Médecine  y  attirait  des  ma- 
lades de  tous  les  pays.  Mais  à  cette  époque,  on  peut  le  dire  sans  exagé- 
ration, les  nouvelles  stations  d'hiver,  aujourd'hui  si  renommées, 
d'Hyères  et  surtout  de  Cannes,  Nice  et  Menton,  ne  recevaient  presque 
pas  d'étrangers.  11  est  vrai  que  les  facilités  de  communication  étaient 
loin  d'être  aussi  grandes  que  de  nos  jours  et  que,  pour  s'y  rendre, 
c'était  alors  tout  un  voyage  à  faire,  fort  agréable  assurément  mais 
aussi  long  que  dispendieux. 

Toutefois,  la  douceur  du  climat  n'était  pas  encore  constatée  scienti- 
fiquement, que  d'habiles  médecins  pressentaient  déjà  combien  le  beau 
soleil  de  la  Provence  serait  utile  aux  malades  qui  viendraient  en  hiver 
se  réchauffer  à  ses  rayons.  L'exactitude  de  cette  prévision  a  été  bientôt 
démontrée  par  une  longue  série  d'observations  météorologiques.  Nous 
pouvons  ajouter  que  celles-ci  ont  été  confirmées  ensuite  par  la  végé- 
tation exotique  dont  les  jardins  de  cette  région  privilégiée  se  sont 
bientôt  parés. 

Il  en  a  été  de  même  pour  la  ville  de  Pau,  qui  est  si  agréablement 
située  en  face  du  magnifique  panorama  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
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Là  aussi,  les  médecins  avaient  déjà  prètu,  il  y  a  longtemps,  que  l'air 
calme  qu'on  y  respire,  purifié  par  le  voisinage  des  montagnes,  exerce- 
rait sur  les  malades  une  influence  bienfaisante  dans  les  traitements 
des  maladies  nerveuses  ou  de  celles  des  voies  respiratoires. 

Il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  ces  circonstances  heureuses,  que 
l'expérience  commençait  alors  à  faireconnaître,  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  sanction  d'une  démonstration  scientifique.  C'est  qu'en  effet,  à 
cette  époque,  les  observations  météorologiques  ne  se  faisaient  d'une 
manière  suivie  que  sur  un  fort  petit  nombre  de  points.  Depuis  lors, 
elles  se  sont  multipliées  peu  à  peu  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
français,  et  un  service  météorologique  parfaitement  organisé  nous 
fournit  maintenant  des  séries  d'observations  qui  sont  fort  intéressantes 
à  consulter.  Elles  le  deviendront  de  plus  en  plus,  et  seront  appelées 
par  la  suite  à  nous  rendre  des  services  plus  grands  encore.  C'est  grâce 
à  elles  que  nous  avons  pu  poursuivre  cette  étude  de  climatologie 
comparée,  dont  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  un  simple  résumé. 

I. 

Pour  comparer  aussi  exactement  que  possible  les  climats  du  midi 
et  du  sud-ouest  de  la  France,  il  ne  suffit  pas  d'observer  les  variations 
thermométriques  des  hivers  et  des  étés,  qui  se  produisent  dans  chaque 
cas.  Il  faut  encore  examiner  attentivement  la  géographie  générale  de 
cette  partie  du  territoire  français,'  son  orographie  et  le  régime  de  ses 
eaux.  Il  faut  étudier  surtout  l'influence  qu'exercent,  sur  le  climat,  le 
voisinage  ou  l'ôloignement  plus  ou  moins  grand  de  la  mer,  l'altitude 
plus  ou  moins  considérable,  les  variations  barométriques,  l'état  de 
saturation  de  l'atmosphère,  la  direction  des  vents  dominants,  la  fré- 
quence plus  ou  moins  importante  des  pluies,  l'intensité  de  la  radiation 
solaire,  etc.,  etc. Ce  sont  tout  autant  de  données  que  nous  fournissent 
les  observations  météorologiques  faites  avec  soin  un  peu  partout,  et 
qu'il  est  instructif  de  rapprocher  les  unes  des  autres. 

Cette  comparaison  devra  être  ensuite  confirmée  de  tous  points  par 
l'examen  attentif  de  la  végétation  exotique  des  jardins,  que  nous  trou- 
verons un  peu  partout  dans  chacune  des  régions  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier. 

Il  existe,  en  effet,  une  relation  très  grande  entre  les  caractères 
spéciaux  de  cette  végétation  indigène  ou  exotique  et  le  climat  de  la 
localité  où  on  les  observe  •  Quelques  douzaines  de  plantes  bien  choisies, 
et  qu'on  sait  trou  ver  par  avance  dans  tous  les  jardins,  peuvent  fournir, 
sous  ce  rapport,  des  indications  fort  précieuses  et  que  l'on  ne  doit  pas 
xiii.  7 
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négliger.  Si  nous  connaissons  les  exigences  culturales  de  chacune 
d'elles,  nous  pourrons  nous  rendre  compte  des  conditions  climatéri- 
ques  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  développer  convenablement.  En 
examinant  attentivement  la  manière  dont  se  comporte  chacune  de  ces 
espèces  de  plantes,  nous  pourrons  apprécier  déjà  de  quelle  façon  elle 
a  été  influencée  par  le  climat  du  point  spécial  où  elle  a  été  placée. 
Nous  jugerons  ainsi,  a  priori,  quelles  doivent  être  les  températures 
extrêmes,  l'humidité  relative  de  l'atmosphère  et,  d'une  manière  géné- 
rale, toutes  les  conditions  météorologiques  du  lieu  où  aura  été  faite 
l'observation.  Certains  végétaux  peuvent,  en  effet,  être  considérés, 
sous  ce  rapport,  comme  des  instruments  enregistreurs,  qui  reflètent 
fort  exactement  les  impressions  qu'ils  reçoivent.  Ils  peuvent  tenir  lieu, 
selon  les  cas,  de  thermomètres  à  minimaetà  maxima,  d'hygromètres, 
d'actinomètres,  de  pluviomètres,  d'anémomètres  et  même  de  baro- 
mètres. 

Les  études  que  nous  avons  poursuivies  daus  cet  ordre  d'idées,  et 
dont  nous  devons  nous  borner  ici  à  donner  le  programme  général, 
nous  fournissent  la  preuve  que  le  climat  d'une  région  déterminée  peut 
être  défini  assez  exactement  par  l'examen  attentif  de  la  végétation. 
Nous  avons  essayé  de  le  démontrer  ailleurs *,  en  faisant  une  étude  du 
climat  du  lac  Majeur  et  des  lies  Borromée,  et  le  comparant  ensuite  à 
celui  de  diverses  autres  régions.  Dans  chaque  cas,  nous  remarquions 
qu'il  y  avait  toujours  des  rapports  intimes  entre  le  climat  d'un  point 
déterminé  et  la  végétation  indigène  et  surtout  exotique  de  ses  champs 
ou  de  ses  jardins. 

Il  y  a  donc  là  une  série  d'observations  fort  intéressantes  à  faire,  qui 
donnent  des  indications  très  précieuses  pour  les  études  de  climatologie 
comparée  «Grâce  à  elles,  et  avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  acquérir 
une  expérience  suffisante  pour  définir  à  peu  près  exactement  le  climat 
d'une  région  déterminée  par  l'examen  attentif  des  caractères  particu- 
liers de  la  végétation  qu'on  y  rencontre.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander les  études  de  cette  nature  :  elles  fournissent  un  contingent 
d'informations  fort  utiles,  pouvant  aider  à  résoudre  les  problèmes  aussi 
complexes  que  difficiles  de  la  climatologie  comparée. Nous  pourrions 
ajouter  qu'elles  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  établir  la  com- 
paraison exacte  entre  les  climats  du  midi  et  du  sud-ouest  de  la  France. 

1  Félix  Sahat  ;  Le  Lac  Majeur  et  Us  îles  Borromée;  leur  climat  caractérisé  par 
leur  végétation  ;  in-8*,  68  pages.  Montpellier,  1883. 
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II. 

La  partie  de  la  France  méridionale  désignée  sous  le  nom  de  Midi 
correspond,  aussi  exactement  que  possible,  à  toute  l'étendue  du  terri- 
toire français  dans  laquelle  peut  se  faire  la  culture  de  l'Olivier.  Elle 
a  été  d'ailleurs  très  exactement  caractérisée  par  MM.  les  professeurs 
Duraud  et  Flahault,  dans  un  travail  remarquable  '  qu'ils  ont  publié 
en  1886,  et  auquel  était  jointe  unecarte  indiquant  par  une  teinte  spé- 
ciale les  limites  précises  de  la  région  méditerranéenne  en  France. 

Cette  région  comprend  la  plus  grande  partie  des  départements  des 
Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Gard,  de  Vaucluse, 
des  Boucbes-du-Khône,  du  Yar  et  une  moitié  tout  au  plus  de  celui  des 
Alpes-Maritimes.  Ou  pourrait  rigoureusement  y  ajouter  quelques 
portions  du  territoire  des  départements  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme  et 
des  Basses- Alpes.  Elle  se  trouve  donc  en  entier  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  et  bornée  parla  mer  depuis  les  Pyrénées  au  Sud  jusqu'à 
la  frontière  italienne,  qui  forme  sa  limite  sud-est. 

Dans  un  travail  récemment  publié,  en  étudiant  l'aire  géographique 
de  la  culture  des  Eucalyptus  en  France,  nous  avons  cru  devoir  subdi- 
viser la  région  méditerranéenne  en  trois  parties.  Elles  sont  assez 
distinctes  sous  le  rapport  géographique,  et  nous  avons  fait  remarquer 
qu'elles  sont  non  moins  bien  différenciées  sous  le  rapport  climaté- 
rique.  Ce  sont  : 

D'abord  1°  la  partie  littorale  de  la  Provence  comprise  entre  Marseille 
et  Vintimille.  Resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer,  elle  est  tout 
particulièrement  abritée  des  vents  froids  et  jouit  d'un  climat  essen- 
tiellement privilégié  qui  a  fait  la  réputation  de  ses  nombreuses  stations 
d'hiver.  Elle  doit  la  douceur  exceptionnelle  de  son  climat  à  l'action 
combinée  qu'exercent  ses  puissants  abris  naturels  et  le  voisinage 
immédiat  de  la  mer,  dont  les  eaux  sont  généralement  profondes. 

Ensuite  2°  la  partie  la  plus  méridionale  du  Midi,  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  Région  roussillonnaise^  et  qui  s'étend  depuis 
la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  Narbonne.  Adossée  aux  derniers 
contreforts  des  Pyrénées-Orientales  du  côté  du  Sud,  et  des  Corbières 
du  côté  de  l'Ouest,  elle  est  baignée  à  l'Est  parla  Méditerranée  et  con- 

1  Durand  et  Flahault  ;  Les  limites  de  la  région  méditerranéenne  en  France. 
{Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  tom.  XXXIII.  Session  extraordinaire 
à  Millau  ;  juin  1886,  pag.  xxiv.) 
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stitue  l'extrémité  méridionale  de  la  France.  Quelques-unes  de  ses 
vallées  sont  bien  abritées. 

Enfin  3°  la  partie  intermédiaire,  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
de  Région  de  Mo?itpelliery  parce  que  cette  ville  en  occupe  à  peu  près  le 
centre.  Presque  partout  entièrement  découverte,  elle  ne  possède 
généralement  pas  d'abris  naturels,  et  le  vent  du  nord  la  traverse  sans 
beaucoup  d'obstacles.  Aussi  est-elle  la  plus  froide  des  trois  parties  de 
la  région  méditerranéenne.  Toutefois,  sur  quelques  points  privilégiés 
mais  malheureusement  fort  circonscrits,  comme  Roquebrun,  Peret  et 
Cazedarnes,  les  Orangers  et  les  Dattiers  résistent  aux  hivers  depuis 
vingt-cinq  et  même  cinquante  ans.  Ils  y  sont  déjà  forts,  et  à  Roquebrun 
surtout  M.  Duchartre  a  signalé  le  premier  *  l'existence  d'Orangers  et 
de  Citronniers  qui  produisent  avec  abondance  de  beaux  et  excellents 
fruits.  Ces  trois  localités  du  département  de  l'Hérault  constituent  donc 
de  petites  oasis  climatériques  d'un  rayon  fort  limité,  qui  s'expliquent 
par  des  situations  exceptionnellement  abritées,  mais  dont  l'action  est 
peu  étendue. 

En  résumé,  des  trois  parties  de  la  région  méditerranéenne  que  nous 
venons  de  distinguera  première,  étant  la  plus  avancée  vers  le  Nord, 
se  rencontre  précisément  être  celle  dont  les  hivers  sont  les  plus  doux. 
Elle  est,  sous  ce  rapport,  mieux  partagée  que  la  partie  roussillonnaise, 
dont  la  latitude  suffit  pourtant,  à  elle  seule,  pour  rendre  le  climat 
moins  froid  que  celui  de  la  seconde  partie,  dont  Montpellier  est  le 
centre. 

III. 

Toute  la  région  méditerranéenne  que  nous  avons  ainsi  délimitée, 
et  que  l'on  sous -entend  quand  on  parle  du  Midi  de  la  France,  jouit 
d'un  climat  qui  lui  est  propre,  différant  sensiblement,  à  beaucoup 
d'égards,  de  celui  qui  caractérise  le  Sud-Ouest. 

Depuis  Perpignan  jusqu'à  Nice  et  Menton,  les  hivers  sont  généra- 
lement doux,  et  les  grands  froids  de  véritables  exceptions.  Le  plus 
souvent  sans  nuages,  le  ciel  est  d'une  teinte  bleue  dont  l'intensité  est 
rarement  égalée  dans  les  autres  régions  de  la  France.  On  a  ici  un 
avant-goût  de  l'Italie.  Nous  pourrions  même  dire,  sans  exagération, 
qu'il  n'y  a  guère  de  localités  de  la  péninsule  italique  qui  soient  mieux 
privilégiées  sous  le  rapport  climatérique  que  quelques-unes  de  celles 
du  littoral  de  la  Provence.  Ce  littoral  nous  montre  même  une  végé- 

1  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France,  1863,  pag.  270. 
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tation  qui  n'a  rien  à  envier  à  celle  des  terres  algériennes  lui  faisant 
face  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée  et  semblant  être  le  prolonge- 
ment vers  le  sud  de  ce  même  littoral. 

Dans  le  Midi,  les  refroidissements  ne  sont  jamais  de  longue  durée. 
Si  Ton  observe  parfois,  surtout  dans  les  parties  les  moins  abritées,  des 
minima  nocturnes  assez  intenses,  il  n'y  paraît  généralement  plus  vers 
le  milieu  de  la  journée  qui  va  suivre,  et  le  malade  ne  s'en  aperçoit 
pour  ainsi  dire  pas.  On  peut  même  dire  que  les  maxima  sont  toujours 
supérieurs  à  0,  car  les  exceptions  à  cette  règle  sont  tellement  rares 
qu  elles  ne  comptent  guère.  A  Montpellier,  ce  fait  est  constaté  par  des 
observations  météorologiques  régulièrement  suivies  depuis  près  de 
quarante  années,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  région  méditerranéenne.  Ensuite,  dès  que  le  soleil  appa- 
raît, la  température  s'élève  sensiblement  et  réchauffe  peu  à  peu  le  sol 
et  l'atmosphère.  Aussi  les  végétaux,  surtout  ceux  qui  sont  ligneux, 
emmagasinent-ils  alors  une  provision  de  calorique  pouvant  compenser 
en  partie  rabaissement  de  température  qui  se  produira  pendant  la 
nuit  suivante.  Grâce  à  cette  heureuse  circonstance,  les  effets  d'un 
refroidissement  déterminé  sont  moins  funestes  dans  le  Midi,  à  tem- 
pérature égale,  que  dans  les  régions  comme  le  nord,  le  centre,  l'ouest 
et  même  le  sud-ouest  de  la  France,  où  les  phénomènes  que  nous  venons 
de  décrire  sont  loin  de  se  produire  avec  la  même  intensité. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  étés  de  cette  même  région  mé- 
diterranéenne, nous  verrons  qu'ils  sont  caractérisés  généralement  par 
une  absence  à  peu  près  complète  de  pluies  et  par  un  ciel  d'une  séré- 
nité presque  toujours  désespérante.  Le  mistral  souffle  souvent  avec 
impétuosité,  principalement  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du 
Rhône  ;  il  dessèche  rapidement  le  sol  et  l'atmosphère,  surtout  dans 
les  parties  découvertes  ou  éloignées  de  tout  abri.  Ce  «  balai  du  bou 
Dieu  »,  comme  l'appelait  Méry,  s'il  assainit  rapidement  l'air  que  nous 
respirons  en  emportant  au  loin  les  miasmes  impurs,  n'en  est  pas  moins 
nuisible  à  la  végétation,  qui  en  souffre  visiblement.  L'homme  lui- 
même  en  est  incommodé,  et  les  poitrines  délicates  supportent  avec 
peine  cette  atmosphère  trop  desséchante,  surtout  quand  la  poussière 
qui  ne  l'accompagne  que  trop  souvent  vient  encore  s'y  ajouter. 

La  plus  grande  partie  du  littoral  de  la  Provence  n'éprouve  pas  autant 
la  mauvaise  influence  du  mistral.  Elle  est,  en  effet,  préservée  de  ses 
atteintes  par  un  gigantesque  espalier  de  montagnes,  formant  du  côté 
du  Nord  un  bourrelet  continu  et  toujours  parallèle  à  la  mer.  Cet  abri 
très  efficace,  ainsi  que  nous  lavons  signalé  tout  à  l'heure,  est  l'une 
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des  causes  qui  expliquent  sur  ce  point  la  douceur  exceptionnelle  du 
climat,  et  la  raison  d'être  des  stations  hivernales  telles  que  Hyères, 
Cannes,  Nice  et  Menton. 

L'agriculture  du  Midi  se  ressent  de  l'influence  de  son  climat  extrême. 
Quand,  au  printemps,  le  vent  du  nord  persiste  longtemps,  et  le  fait 
n'arrive  que  trop  souvent,  les  récoltes  de  céréales  et  de  fourrages  sont 
généralement  compromises.  Aussi  ne  donnent-elles  que  de  médiocres 
résultats  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Il  en  est  de  même  de 
la  plupart  des  autres  cultures,  excepté  dans  les  contrées  privilégiées 
qui  jouissent  des  bienfaits  des  canaux  d'irrigation. 

La  Vigne  seule  résiste  malgré  tout  dans  le  Midi,  et  semble  ne  pas 
s'apercevoir  de  la  rareté  des  pluies  pendant  tout  l'été.  Une  chose 
pourtant  lui  est  indispensable  depuis  le  commencement  du  mois 
d'août  jusqu'au  moment  de  la  vendange  :  elle  exige  alors  une  atmo- 
sphère suffisamment  saturée  d'humidité  pour  que  ses  baies  puissent 
convenablement  se  dilater  et  acquérir  en  grossissant  ce  volume  tout 
à  fait  inusité  qu'elles  acquièrent  rarement  ailleurs.  Ce  phénomène 
intéressant  se  produit  grâce  à  la  brise  de  mer,  qui  souffle  régulière- 
ment à  cette  époque  de  l'année  pendant  une  partie  do  la  journée,  et 
qui  compense  largement,  sous  ce  rapport,  l'absence  à  peu  près  com- 
plète de  pluies. 

(A  suivre.)  Félix  Sahut. 
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—  Des  télégrammes  venus  du  Sénégal  annoncent  l'occupation  de 
Ségou-Sikoro  par  le  commandant  Archinard.Nos  troupes  ont  occupé 
la  ville  sans  perte  et  presque  sans  coup  férir.  Plusieurs  notables  ont 
réussi  à  s'enfuir  ;  mais  beaucoup  d'autres,  ainsi  que  le  harem  et  la 
famille  du  sultan  Ahmadou,  sont  devenus  nos  prisonniers.  Le  trésor 
royal,  qui  contenait  plus  de  100,000  fr.  d'argent  monnayé  et  de  nom- 
breux lingots  d'or,  est  tombé  en  notre  pouvoir.  On  a  découvert  aussi 
une  bibliothèque  arabe  et  de  nombreux  objets  d'art.  Le  commandant 
Archinard  aurait,  dit-on,  installé  immédiatement  un  nouveau  roi  à 
Ségou  et  l'aurait  fait  assister  d'un  résident  français,  chargé  de  le 
diriger  et  de  le  surveiller.  Il  est  encore  assez  difficile  de  se  former  une 
opinion  certaine  sur  les  causes  et  les  résultats  possibles  de  l'occupa- 
tion de  la  ville  Sainte,  qui  fut  la  capitale  de  notre  ennemi  El-Hadj- 
Omar. 

—  Une  dépêche  de  Zanzibar  du  9  avril  dernier  dément  la  mort  du 
Dr  Peters,  chef  de  l'expédition  allemande  à  la  recherche  et  pour  la 
délivrance  d'Émin-Pacha,  sur  la  foi  d'une  lettre  de  l'explorateur  lui- 
môme,  écrite  à  la  date  du  16  janvier  1890  de  Kapte-Kamassia,  à  l'ouest 
du  lac  Baringo.  Depuis  lors  le  Comité  allemand  d'Émin-Pacha  a  en 
effet  reçu  une  lettre  du  Dr  Peters,  lui  annonçant  qu'il  est  en  route  pour 
l'Europe. 

—  On  sait  aussi  que  Émin- Pacha  (Dr  Schnitzor),  délivré  et  ramené 
malgré  lui  par  Stanley  à  Zanzibar,  vient  d'entrer  au  service  de  la 
Compagnie  allemande  de  l'Afrique  orientale,  et  doit  se  diriger  sur  le 
lac  Victoria  avec  200  soldats  soudaniens  et  une  forte  caravane.  Il 
s'établira  à  Tabora  et  a  pour  mission  de  conquérir  pour  l'Allemagne 
la  région  des  Grands  Lacs.  C'est  un  grave  échec  pour  Stanley  et  pour 
la  Compagnie  anglaise,  en  faveur  de  laquelle  il  semble  avoir  travaillé. 
Le  conflit  anglo-allemand  ne  tardera  pas  à  éclater  dans  l'intérieur 
africain. 
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—  M .  L.  Gatat  et  son  compagnon  M .  G.  Maistre,|un  Moo tpelliérain, 
Viennent  de  traverser  l'île  de  Madagascar  de  TE.  à  l'O.en  suivant  à  peu 
près  le  16e  degré  lat.  S.  Dans  ce  voyage,  ils  ont  eu  l'occasion  de 
parcourir.une  région  restée  jusqu'ici  absolument  inconnue.  A  peine 
remis  des  fatigues  de  cette  pénible  exploration,  MM.Catat  et  Maistre 
sont  repartis  pour  le  sud  de  l'île...  Nos  félicitations  à  M.  Maistre,  qui 
est  notre  compatriote  et  membre  de  notre  Société.  Nous  serons  heu- 
reux de  recevoir  directement  de  ses  nouvelles,  de  le  suivre  dans  ses 
voyages  et  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

—  Deux  jeunes  explorateurs,  MM.  Rousseau  et  Vinels,  chargés  par 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Artsd  une  mission 
scientifique  à  la  Terre  de  Feu,  viennent  de  s'embarquer  à  Marseille, 
à  bord  du  Cachar.  L.  Malavialle. 


CONFÉRENCE  TRIVIER. 

Le  mardi  29  avril  1890,  la  Société  Languedocienne  de  Géographie 
recevait  M.  le  capitaine  Trivier  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté*  des]  Lettres.  La  séance  était  présidée  par  M.  le  président 
Duponchel,  assisté  du  bureau.  Un  auditoire  nombreux  et  choisi  se 
pressait  dans  la  salle,  trop  petite  pour  la  circonstance.  On  y  remarquait 
beaucoup  de  professeurs  des  Facultés  et  du  Lycée,  des  étudiants,  des 
officiers,  diverses  notabilités  montpelliéraines,  et  beaucoup  de  dames, 
attirés  par  la  curiosité  bien  légitime  de  voir  et  d'entendre  le  vaillant 
explorateur,  l'émule  de  Stanley,  le  premier  Français  qui  ait  traversé 
d'un  océan  à  l'autre  le  mystérieux  continent. 

M.  Duponchel  a  présenté  en  quelques  mots  M.  le  capitaine  Trivier 
à  l'assistance,  en  rappelant  le  rôle  depuis  longtemps  joué  parla  France 
dans  le  bassin  du  Congo,  rôle  qu'elle  semble  reprendre  aujourd'hui. 
M.  le  capitaine  Trivier,  prenant  la  parole  à  son  tour,  a  raconté  avec 
beaucoup  d'entrain,  d'esprit  et  d'humour  son  voyage  aventureux,  sa 
montée  du  Congo  jusqu'à  Stanley- Falls,  son  entrevue  avec  le  fameux 
Tippoo-Tib,  dont  il  n'a  eu  qu'à  se  louer,  son  passage  à  Nyangoué  et  à 
Kasongo,  son  arrivée  sur  le  Tanganika,  sa  marche  vers  le  Sud  jusqu'au 
Nyassa,  ses  relations  avec  le  consul  anglais  Johnston  et  le  major 
portugais  Serpa  Pinto,  les  deux  héros  du  récent  conflit  anglo-portu- 
gais, sa  descente  du  Chiré  et  enfin  son  arrivée  à  Quilimane,  sur 
l'océan  Indien.  Cet  intéressant  récit,  où  les  documents  géographiques 
et  scientifiques  étaient  agrémentés  de  piquantes  anecdotes,  illustré 
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par  une  carte  et  par  les  projections  qu'avait  habilement  préparées 
M.  le  professeur  Cro  va.  a  tenu  l'auditoire  en  haleine  pendant  une  heure 
et  demie.  Les  applaudissements  nourris  qui  ont  plusieurs  fois  inter- 
rompu le  conférencier  et  qui  ont  salué  sa  conclusion  ont  témoigné  à 
quel  point  il  avait  été  goûté.  M.  le  président  Duponchel  s'est  fait 
l'interprète  du  sentiment  général  en  remerciant  le  vaillant  voyageur 
au  nom  de  la  science  et  de  la  France. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  dans  le  prochain  Bulletin,  pour  ceux 
des  membres  de  la  Société  qui  n'ont  pas  eu  le  plaisir  d'y  assister,  un 
compte  rendu  complet  de  cette  intéressante  conférence,  avec  une 
carte. 
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PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


1°  Sociétés  Françaises, 

Alger.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  physiques,  naturelles  et 
climatologiques  de  l'Algérie.  Année  1889.  Météorologie  d'Al- 
ger. Les  Touaregs  de  l'Ouest.  Insalubrité  des  embouchures 
fluviales. 

Cordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  —  N0i  1-2.  La 
Guinée  française,  Assinie  et  Grand-Bassan.  —  N°  3.  Les  cou- 
rants de  l'Atlantique  Nord  en  1889,  d'après  les  épaves  flot- 
tantes. Traversée  de  l'Afrique  par  M.  Trivier.  —  Np  4.  Notice 
sur  les  États-Unis  de  Venezuela—  N°  5.  Vauclaire  en  Périgord. 
—  N°  6.  L'exportation  Algérienne.  N°  7.  Canal  des  grandes 
Landes. 
—  Club  Alpin  Français.  Section  du  Sud-Ouest.  Bulletin  n°  26. 
Janvier  1890.  Courses  et  ascensions. 

Douai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Tom.  X.  No- 
vembre-décembre 1889.  Les  trois  grands  ports  français  de  la 
région  du  Nord.  —  Vingt-cinq  ans  en  Sibérie.  —  Tom.  XI. 
Janvier- février  1890.  Monographie  de  la  ville  de  Marchiennes. 
La  vallée  de  la  Scarpe. 

Gap.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Études  des  Hautes* Alpes.  Janvier- 
février-mars  1890.  Encore  les  moraines  et  les  blocs  erratiques 
du  bassin  de  Gap. 

Le  Havre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  Annuaire.  Jan- 
vier 1890.  Février.  Les  principales  explorations  en  Afrique 
en  1889.  Quelques  lignes  sur  Pernambuco.  Port-Natal.  Notes 
sur  un  voyage  au  Yun-Nam.  Santo-Domingo.  Notes  sur  Grand- 
Bassam. 

Lille.  —  Société  de  Géographie.  Bulletin,  n°  1.  Janvier  1890.  Les  Océans 
et  les  Mers.  Biographie  du  général  Faid herbe.  —  N*  2.  Février. 
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Conférence  du  capitaine  Binger,  avec  portrait  —  Mars.  Les 
villes  arabes  d'Espagne.  Les  Écoles  françaises  d'Egypte.  Les 
iles  Anglo-Normandes. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  Géographie.  Bulletin  n*  41-42.  4e  tri- 
mestre 1890.  L'Italie  dans  l'Afrique  du  nord-est.  Iles  Samoa 
ou  Archipel  des  navigateurs. 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  7e  livraison,  1er  mars 
1890.  La  Russie  dans  le  présent,  le  passé  et  l'avenir. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie.  Tom .  VIII,  1889. 
Notes  ethnographiques  recueillies  dans  le  basBin  de  l'Orénoque. 

Marseille.  —  Société  de  Géographie.  Tom.  XIV.  N°  2.  2e  trim.  1890. 
De  Diété  &  Brazzaville.  De  Lagos  au  Dahomey.  D'un  océan  à 
l'autre  par  la  voie  des  canaux  latéraux.  Voyage  aux  ruines 
d'Angkor-la-Grande. 

Montpellier.  —  Association  générale  des  Étudiants.  N°  26.  Souvenir 
de  voyage.  Le  Pont  de  Londres.  N0i  27-28.  L'Institut  de  bota- 
nique. 

—  Montpellier  médical.  Janvier-février-mars  1890. 

—  Gazette  hebdomadaire  des  Sciences  médicales.  Janvier-fé- 
vrier-mars 1890. 

Nimes.  —  Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  Sciences  naturelles.  Ré- 
sumé descriptif  de  la  géologie  du  Gard.  Les  combustibles  miné- 
raux. 

Paris.  —  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  des  séances  delà  Com- 
mission. N0- 1-2-3.  L'explorateur  Camille  Douîs.  —  N°  4.  De 
l'accroissement  du  Delta  de  la  Neva.  Ascension  du  Kilimand- 
jaro. Unification  des  heures.  —  N°  5.  Les  dunes  et  les  eaux 
souterraines  du  Sahara.  Le  Transsaharien.  —  N°  6.  Les  gran- 
des dunes  de  sable  du  Sahara. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  4e  trimestre  1889. 
Explorations  dans  la  Leponie  Russe  ou  presqu'île  de  Kola 
(1884-85)  par  Ch .  Rabot,  avec  carte.  Du  Pacifique  au  Para 
avec  carte. 

—  Revue  Française  et  de  l'Etranger.  N°  86.  La  défense  des  côtes 
de  l'Allemagne. — N°  87.  Voyage  du  capitaine  Trivier  dans  l'Afri- 
que équatoriale,  avec  une  carte  de  l'Est  africain.  — N°  88.  Le 
Canada  et  l'annexion  aux  États-Unis.  Le  Soudan  français.  — 
N"  89-90.  L'armée  chinoise.  La  question  du  Dahomey.  Les 
Italiens  dans  l'Afrique  centrale.—  N°  91.  Conflit  Franco-Terre- 
Neuvien,  avec  carte.  Le  bassin  du  Haut-Niger.  —  N°92.  Ori- 
gine des  Canatiens  Français.  La  Mongolie. 
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—  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  Revue  des 
Travaux  scientifiques.  Instructions  adressées  par  le  Comité 
aux  correspondants  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts.  Littérature  latine  et  Histoire  du  moyen  âge, 
par  L.  DeJisle. 

—  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive .  Année  1889. 
N0-3-4.  Sondages  faits  aulacd'Oô  (Pyrénées  centrales). 

—  Club  Alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Année  1888.  N°  1  à 
N°  9,  —  Année  ,1889.  N°  1  à  N°  9  de  janvier  &  décembre.  — 
1890.  No  1.  1"  janvier. 

—  La  Géographie.  Journal  hebdomadaire  populaire  de  vulgari- 
sation géographique,  janvier-février-mars  1890. 

—  Revue  de  Géographie.  Février  1890.  Les  voies  ferrées  du 
Japon .  —  Mars.  Les  Portugais  dans  l'Afrique  australe.  Le 
Tchambèze,  source  du  Congo,  découvert  par  les  Portugais  en 
1796.  La  Lorraine.  Essai  de  Chorographie.  —  Avril.  Le  mou- 
vement géographique.  La  question  du  Dahomey. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes. 
Janvier-février  1890.  Voyage  du  Dahomey. — N°  92.  Mars. 
Les  Allemands  et  les  Anglais  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale.  1889-90. 
N°  2.  Transactions,  objets  de  commerce,  monnaie  des  contrées 
d'entre  le  Niger  et  la  Côte  d'Or.  La  Cyrénaïque,  avec  carte. 
I>a  pampa  centrale  de  la  République  Argentine  avec  carte. 

—  Société  nationale  de  Topographie  pratique.  Bulletin  mensuel. 
Année  1889.  Nog3  et  4  réunis.  École  du  sous-officier.  Instruc- 
tion pratique.  Exercices.  Planches. — 1890.  Noi  1  et  2  réunis. 
La  cartographie  à  l'Exposition  de  1889. 

—  La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats.  Jan- 
vier-février-mars . 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie.  14ê  année.  Janvier- 
février-mars  1890.  N0i  1, 2  et 3.  L'œuvre  de  Bardin.  Méthode 
des  latitudes  et  départs  pour  l'évaluation  des  aires. 

Rochefort.  —  Société  de  Géographie.  Tom.  XL  Année  1889-1890.  N°  2. 
Octobre-novembre  décembre.  Le  capitaine  Tri vier.  Les  établis- 
sements français  du  golfe  de  Bénin.  Le  pays  des  Saphirs. 
Annuaire  de  la  Société  pour  1890. 

Rouen*  —  Société  normande  de  Géographie .  Société  normande  de 
géographie  1890.  Janvier-février.  Du  Niger  au  golfe  de  Guinée, 
par  Kong.  Examen  critique  du  choix  du  méridien  initial  de  Jé- 
rusalem. 
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Saigon.  «—  Bulletin  de  la  Société  des  études  Indo-chinoises.  Année 
1889.  2e  semestre.  Voyage  au  Laos.  Étude  sur  l'instruction 
publique  en  Cochinchine. 

Toulon.  —  Société  de  Géographie.  Bulletin  du  1er  trimestre  1890. 
N*  8.  La  terre  et  l'Homme.  Étude  sur  le  delta  du  Sénégal. 
Voyage  aux  lacs  du  Cambodge. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  Franco-Hispano- 
Portugaise.  Tom.  X.  Année  1890.  N°  1.  L'École  romantique 
et  l'Espagne  au  xixe  siècle,  par  E.  Mérimé. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  Noi  1  et  2.  Ile  de 
Shi-Kokou  (Japon).  Le  capitaine  Trivier.  Annuaire  de  la  So- 
ciété pour  1890. 

—  Société  éC Histoire  naturelle  1889.  Bulletin  trimestriel.  Jan- 
vier-février-mars. Notice  sur  les  travaux  de  l'abbé  Dupuy. 
—  Avril-mai-juin.  Contribution  de  la  flore  du  département  du 
Tarn. 

Tours.  — Société  de  Géographie.  Revue.  Janvier-février.  Les  voies 
consulaires  en  Touraine  et  la  traversée  de  la  Loire.  Conférence 
du  capitaine  Binger.  —  Mars-avril.  Le  Portugal  et  l'Angle- 
terre dans  l'Afrique  centrale  devant  la  Géographie. 

2°  Sociétés  étrangères. 

Amsterdam.  —  Bulletin  de  la  Société  Néerlandaise  de  Géographie, 
vol.  VIL  N°l,  1890.  Tom.  VI.  N°  2.  —  NM8et  10. 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Tom.  XIV. 
1er  fascicule.  Le  Queensland  et  l'Australie. 

Barcelone.  — Associaciô  catalanista  d  Excursions  cientificas.  Acta 
de  la  Sessiô  publica  inaugural  del  any  1890. 

—  L 'Excu rsionista,  Boleti  mens ual.  Janvier- février-mars  1890. 

Berlin. —  Verhandlungen  der  Qesellschaft  fur  Erkunde.  Band  XVII. 
N"  1.  Janvier  1890.  N°  2.  Février.  N°  3.  Mars  1890. 

—  Mitiheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus 
den  Deutschen  Schutzgebieten,  aveo  carte. 

Buenos*  Ayres.  —  Boletin  del  Institut  Geografico  Argentino.  Tom.  X, 
N°  10,  avec  carte. 

Cordoba.  —  Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Ciencias  1889. 
Tom.  X.  N°3. 
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Edimbourg.  —  The  Scottish  geographical  Magazine.  Vol.  VI.  Janvier 
1890.  N*  1.  —  Février  N°  2,  avec  une  carte  —  Mars  N°  3.— 
Avril  N°  4,  avec  deux  cartes. 

Florence.  —  Bollettino  délia  Sezione  Florentina  délia  Società  Afri- 
cana  d'Italia,  vol.  V,  fasc.  8.  —  Vol.  VI,  fasc.  1  et  2,  1890. 

Genève.  —  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Bulletin.  La  Laponie  et  la  Corse. 
—  Résumé  de  la  Conférence  du  prince  Roland  Bonaparte.  — 
5e  série,  tom.  1er.  N°  1.  Novembre  1889.  —  Janvier  1890.  Le 
Rhône  du  fort  l'Écluse  au  fort  Pierre  Chatel . — Une  Excursion 
dans  la  Savoie  du  Sud.  —  Mémoire.  La  circulation  océanique 
générale. 

Londres.  —  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society.  Vol. 
XIII.  N°  1.  Janvier  1890.—  N°  2.  Février,  avec  une  carte  de 
l'Asie  centrale. — N°  3. Mars,  avec  3  cartes .  Est  africain,  bassin 
duZambèze.  —  N°  2.  Avril,  avec  2  cartes. 

Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica.  Tom.  XXVIII.  NM  1, 
2  et  3.  —  Janvier-février-mars  1890.  Las  razas  indigenas  de 
Filipinas.  —  La  cuestion  Anglo-Portnguesa.  Avec  une  carte 
ethnographique  de  l'archipel  des  Philippines. 

Manchester.  —  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society 
1889.  Vol.  V.  N°*7  et  9.  Juillet- septembre,  avec  une  carte. 

New- York.  —  Bulletin  of  the  American  geographical  Society. 
Vol.  XXI.  Supplément  1889.  Vol.  XXII.  N°  31  mars  1890. 

Rome . — Bollettino  délia  Società  Geografica  Italiana .  Vol .  III.  Fasc .  1 . 
Janvier  1890. — Fasc.  2.  E'évrier. —  Fasc. 3. Mars.  Avec  carte. 

Saint-Pétersbourg. — Société  Impériale  Russe  de  Géographie.  Procès- 
verbaux  des  séances  1887  et  1888.  Tom.  XXIV.  1888. 4e  livr. 
Conférence  snr  la  détermination  des  hauteurs  dans  la  Russie 
d'Europe.  Notes  d'une  excursion  en  Lithuanie. — Température 
de  l'eau  de  la  mer  dans  les  environs  d'Odessa,  1889. Tom.  XXV. 

Turin.  —  Cosmos  del  prof.  Quido  Cora.  Vol.  X.  Février  1890.—  Mars 

Avec  carte. 
Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Qesell- 

schaft.  Band  XXXIII.  N°l.  Avec  carte.  Noi2et  3avec  des  vues 

photographiques. 

—      Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.  Tom. 
XII.  Nw  5,6  et  7. 

Washington.  —  Annual  Report  ofthe  Bureau  of  Ethnologie.  J.-W. 
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Powel,  director,  1883-1884.  Magnifique  volume  in-4°  orné  de 
deux  belles  cartes  et  de  100  illustrations.  —  1884-1885.  Avec 
2 cartes  et  plus  de  500  illustrations.— 1885-1886. Belles  cartes 
et  nombreuses  illustrations. 

Smithsonian  Institution.  Bureau  of  Ethonology.  Biblio- 
graphy  of  the  Iroquocan  languages,  by  James  Constantine- 
Pilling.  The  problem  of  the  Ohio  mounds.by  Cyrus  Thomas. 
Textile  Fabrics  of  ancien  Pera,  by  William  G.  Holmes.  Biblio- 
graphe of  The  Muskhogean  languages,  bj  James  Constantine- 
Pilling.  The  circuîar,  square,  and  octogonal  EarthworksofOhio, 
by  Cyrus  Thomas. 


PUBLICATIONS    DIVERSES. 


Notice  historique  sur  les  divers  modes  de  transport  par  mer,  par 
G.  Trogneux.  Illustrations  de  H.  Derenancourt.  Un  fort  joli  vol.  in-4°, 
avec  de  nombreuses  illustrations.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889.  —  Don 
de  l'auteur. 

Recueil  des  délibérations  du  Congrès  colonial  national.  Paris,  1889- 
1890.  Tom.  I.  Séances  d'inauguration.  Séances  des  sections.  —  Tom.  II. 
Rapport  des  commissaires.  Documents  annexes. 

Droit  romain.  Histoire  du  Pacte  de  Constitua  Droit  Français.  De  la 
transmission  à  l'égard  des  tiers  de  la  propriété  immobilière,  des  droits 
réels  immobiliers  et  des  droits  de  créance.  Thèse  pour  le  Doctorat.  Un 
vol.  in-8°.  Montpellier,  Ricard  frères,  1889. 

Budget  départemental.  Exercice  1890.  Département  de  l'Hérault. 

La  France  à  Madagascar.  Un  vol.  in-12,  par  Jean  Marield.  Paris, 
Challamel,  1887. 

La  défense  du  Var  et  le  passage  des  Alpes.  Lettres  des  généraux 
Masséna,  Suchet,  etc.  Lettres  diverses  annotées  et  publiées  par  Charles 
Auriol.  Ouvrage  accompagné  de  quatre  cartes.  Un  vol.  in-12.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1890.  —  Don  de  l'auteur,  membre  de  la  Société. 

Contributions  to  the  Micro- Palœontology  of  the  Cambio-Silurian. 
Rocks  of  Canada.  Part.  II.  Un  vol.  in-8°,  avec  planches.  Montréal,  1889. 

Protesto  Patriotico  contra  as  pretençaes  illegaes  da  Invejosa  Ingla- 
terra.  Aos  Territorios  Portuguezes  em  Africa.  Editado  por  uma  pléiade 
de  Patriotas  do  Ambriz . 
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9. 

CARTES. 

1  LS     I 

Buenos-Ayres.  —  Atlas  de  la  République  argentine,  publié  sous  la 

direction  de  l'Institut  géographique,  avec  une  introduction . 
Planche  III.        Plan  de  Buenos-Ayres,  capitale  de  la  République,  1889. 

—  IX.        Provincia  de  Corrientes,  à  l'échelle  de  1/1 ,000,000 .        ;  u  R 

—  XV.  —        deMendoza,  —  1/1,400,000. 

—  XVII.         —        delaRioja.  —  1/1,250,000. 

—  XXIII.  Gobernacion  del  Neuquen,     —  1/1,400,000. 

MÉTÉOROLOGIE. 

é 

Alger.  —  Service  central  météorologique  de  T Algérie.,  Bulletin  publié 
en  décembre,  janvier,  février . 

Montpellier.  —  Commission  météorologique  de  t Hérault.  Observa- 
tions faites  à  l'École  Nationale  d'Agriculture  pendant  les  mois      . 
de  novembre  et  décembre  1889. 

Le  Secrétaire- Archiviste , 

J.  POUCHBT.  j 
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Mantin  (Georges),  quai  de  Billy,  54,  Paris. 
Serre,  ancien  capitaine,  place  Croix-de-Fer,  Montpellier. 
RiBEg,  médecin  de  la  marine,  Montpellier. 
Laurent,  chef  de  cabinet  du  Préfet  de  l'Hérault. 
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ROQUEFORT 


Par  M.  J.  I VOLAS 


I. 

Lorsqu'on  a  péniblement  traversé,  à  grand  renfort  de  rampes 
et  de  pentes,  la  région  morne  et  désolée  qui  sépare  Montpaon 
de  Tournemire  (ligne  de  Béziers  à  Neussargues)  et  qu'après 
avoir  franchi  cette  dernière  station  on  descend  à  toute  vapeur 
vers  les  riches  et  riantes  plaines  de  Laumière,on  remarque, à  une 
centaine  de  mètres  environ  au-dessus  de  la  voie  ferrée  et  à  gau- 
che, une  série  de  constructions  importantes ,  quelques-unes 
même  d'aspect  monumental, dont  les  toitures  en  ardoises  bleues 
aux  reflets  métalliques  reluisent  au  soleil  et  tranchent  d'une 
façon  très  heureuse  sur  le  fond  gris  de  la  gigantesque  masse 
rocheuse  à  laquelle  le  village  semble  adossé! 

C'est  Roquefort  *. 

Certes,  à  ne  considérer  que  retendue  du  village  et  le  chiffre  de 
sa  population,  Roquefort,  à  part  la  question  du  pittoresque,  ne 
mériterait  aucune  mention  spéciale.  Et  cependant,  c'est  peut- 
être,  toutes  proportions  gardées,  la  commune  la  plus  importante 
de  France  au  point  de  vue  du  chiffre  des  affaires  qui  s'y  traitent. 
C'est,  dans  tous  les  cas,  un  centre  donnant  la  vie  et  le  mouve- 
ment à  toute  la  contrée  environnante,  une  source  de  richesses 

1  Chef-lieu  de  commune  de  l'Aveyron,  canton  et  arrondissement  de  Saint- 
Àffrique. 

Population  :  764  habitants  agglomérés. 

Latitude  N  =  43o,58',39".  =  Longitude  E  =  0°,39\12". 

Altitude  =  +  604  mètres,  à  la  flèche  du  clocher. 
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pour  toute  la  région,  qui,  sans  Roquefort,  serait  absolument  mi- 
sérable ! 

C'est  que  Roquefort  a  été  doué  par  la  nature  de  caves  toutes 
spéciales  possédant  la  propriété  de  donner  aux  fromages  qu'on 
y  fait  séjourner  des  qualités  qui  les  ont  placés  au  premier  rang 
et  qui  ont  rendu  Roquefort  fameux  dans  le  monde  entier. 

Et  cette  renommée  de  Roquefort  ne  date  pas  d'hier. 

Il  est  infiniment  probable  que  les  fromages  du  mont  Luzara 
(Lozère)  dont  parle  Pline,  et  qu'on  apportait  de  Nimes  à  Rome, 
étaient  des  fromages  de  Roquefort. 

D'après  Bosc,  «la  propriété  des  caves  de  Roquefort  est  con- 
nue depuis  bien  longtemps,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
un  acte  des  archives  de  Conques  par  lequel  Frotard  de  Cornus, 
donnant  à  ce  monastère  ses  alleus  des  Enfruts,  de  las  Menudes, 
de  Malpoiol  et  de  Négra-Boissière,  déclare,  entre  autres  revenus 
dépendant  de  ces  terres,  deux  fromages  qui  doivent  lui  êlre 
payés  annuellement  par  chacune  des  caves  de  Roquefort  (et 
douai  unaquxque  cabanna  duos  fromaticos.  »)  Cette  charte  est  du 
règne  de  Philippe  Ier,  vers  Tan  1070  *.  Les  caves  de  Roquefort 
étaient  donc  connuos  avant  cette  date. 

11  existe  encore  dans  les  archives  de  la  commune  de  Roque- 
fort une  charte  de  François  Ier  confirmant  aux  habitants  de  ce 
village  le  droit  dont  ils  jouissaient  de  temps  immémorial  de  per- 
cevoir un  fromage  sur  tous  le3  lots  apportés  aux  caves. 

En  1550,  les  habitants  de  Roquefort  étaient  investis  par  le 
Parlement  de  Toulouse  du  privilège  et  monopole  de  la  fabrica- 
tion des  fromages. 

Le  célèbre  Dictionnaire  universel,  dit  de  Trévoux  (1704), 
parle  à  diverses  reprises  et  en  termes  très  élogieux  du  fromage 
de  Roquefort. 

La  prospérité  de  Roquefort  et  de  ses  caves  ne  fit  que  s'accroî- 
tre avec  le  temps.  Alexis  Monteil,  dans  sa  Description  de  VAvei- 
ron  (an  J),  consacre  une  large  place  (plus  de  huit  pages)  aux 
fromageries  de  Roquefort,  qui  étaient  déjà  fort  importantes. 

1  Bosc  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Rouergue,  1 797,  tom.  III,  pag.  43. 
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Depuis  Moateil,  c'est-à-dire  depuis  moins  d'un  siècle,  la  pro- 
duction du  fromage,  et  par  suite  l'importance  des  caves,  a  ving- 
tuplé] 


Pour  avoir  une  idée  exacte  de  l'origine  et  des  particularités 
qu'offrent  les  caves  de  Roquefort,  particularités  d'où  elles  tirent 
leur  valeur,  il  suffit  d'examiner,  même  sommairement,  la  con- 
figuration géologique  du  pays. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œîl  sur  la  carte  de  l'État- major,  feuille 
220  (Saint -Affrique),  on  remarque,  un  peuà  gauche  de  Tourne- 
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mire,  un  petit  plateau  ayant  la  forme  d'un  ovale  irrégulier, étran- 
glé en  son  milieu,  et  portant  sur  la  carte  les  deux  cotes  d'alti- 
tude 774  et  791. 
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Ce  petit  plateau,  appelé  Combalou,  appartient  à  la  formation 
jurassique,  comme  le  Larzac  dont  il  a  été  détaché  à  l'époque  où 
s'est  produite  une  faille  ou  fracture  correspondant  au  fond  de 
la  vallée  dans  laquelle  coule  aujourd'hui  le  Soulsou,  sous- 
affluent  du  Tarn,  et  que  suit  aussi  la  voie  ferrée  de  Tournemire 
à  Millau.  La  coupe  géologique  ci-dessous  montre  la  place  occupée 
par  cette  faille.  Elle  permettra  d'ailleurs  de  comprendre  plus 
facilement  les  explications  qu'il  nous  reste  à  donner. 

Les  lèvres  de  la  faille  sont  formées  parle  lias  moyen,  au-dessus 
duquel  on  trouve,  à  droite  et  à  gauche,  les  marnes  du  lias  su- 
périeur. Au-dessus  de  celles-ci,  sont  les  assises  du  Bajocien 
(Calcaires  à  fucoïdes).  Mais,  à  Roquefort,  ces  assises  sont  mas- 
quées par  un  immense  éboulis  provenant  de  l'effondrement  des 
couches  oolithiques  supérieures  du  Combalou,  qui  aujourd'hui 
se  termine  sur  son  versant  Nord-Est  par  de  grands  escarpements 
rocheux  presque  verticaux  de  plus  de  cent  mètres  de  hauteur. 

Roquefort  est  bâti  tout  entier  sur  cet  éboulement.  Les  pre- 
mières caves  furent  évidemment  des  grottes  naturelles,  des  cou- 
loirs plus  ou  moins  étroits,  qui  servirent  incontestablement 
d'habitation  à  l'homme  aux  époques  préhistoriques. 

On  y  a  trouvé  à  diverses  reprises,  et  nous  y  avons  recueilli 
nous-même,  lors  de  notre  première  excursion  à  Roquefort,  en 
mai  1872,  des  haches  en  silex  taillé. 

Plus  tard,  ces  grottes  naturelles  ont,  pour  la  plupart,  été 
élargies  par  l'homme.  Enfin,  par  suite  des  exigences  industrielles 
toujours  croissantes,  l'homme  a  creusé  de  toutes  pièces,  dans 
ces  éboulis,  de  nombreuses  caves  artificielles. 

Toutes  ces  caves,  naturelles  ou  artificielles,  possèdent,  à  un 
degré  plus  ou  moins  développé,  une  môme  propriété.  Creusées 
dans  un  sol  essentiellement  bouleversé,  elles  présentent  des 
fissures  naturelles,  sortes  de  soupiraux  appelés  fleurines,  ame- 
nant des  courants  d'air  dans  leur  intérieur.  De  plus,  le  terrain 
dans  lequel  elles  sont  établies  étant  essentiellement  humide,  il 
se  produit  une  évaporation  très  rapide  dont  le  résultat  est  un 
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abaissement  très  considérable  delà  température,  qui  varie  dans 
de  faibles  limites  malgré  les  vicissitudes  des  saisons. 

Dans  certaines  caves,  les  meilleures,  la  température  reste  à 
peu  près  invariablement  égale  à  4°t!.  Dans  d'autres,  elle  est 
de  5°;  dans  plusieurs,  elle  s'élève  à  7  ou  8°.  Quand  la  tempé- 
rature s'accuse  par  un  chiffre  plus  fort,  la  cave  est  de  qualité 
inférieure,  et  il  y  en  a  quelques-unes,  dans  ce  cas,  à  Roquefort. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  l'expérience  de  Chaptal,  qui  a 
souvent,  d'ailleurs,  été  rapportée  :  Le  21  août  1787,  par  une 
température  extérieure  de  29°C.  à  l'ombre,  le  célèbre  chimiste 
plaça  dans  les  caves  un  thermomètre  qui,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  marqua  seulement  5°  C. 

Quant  au  degré  hygrométrique  des  caves  que  nous  avons  dit, 
plus  haut,  être  très  humides,  il  a  été  mesuré  à  diverses  reprises. 
La  moyenne  des  expériences  faites  semble  se  maintenir  entre  65 
et  70°  de  l'hygromètre  à  cheveu  de  de  Saussure,  ce  qui  corres- 
pondrait à  la  fraction  de  saturation  -^=  0,47  environ. 

Cette  basse  température  et  cette  humidité  qui  caractérisent 
d'une  manière  toute  spéciale  les  caves  de  Roquefort  convien- 
nent éminemment  aux  diverses  transformations  chimiques  qui 
s'accomplissent  dans  le  fromage  apporté  aux  caves  et  leur  com- 
muniquent toutes  les  qualités  qui  les  distinguent,  quand  ils  sont 
arrivés  à  un  état  de  maturité  convenable. 

Remarquons,  du  reste,  que  cette  maturation  ne  se  produit  pas 
avec  la  même  rapidité  dans  toutes  les  caves.  Dans  les  plus 
chaudes,  le  fromage  mûrit  promptement>  et,  comme  il  n'attend 
pas,  il  faut  se  hâter  de  le  vendre,  car  il  s'altérerait  très  vite. 

Dans  les  caves  plus  fraîches,  au  contraire,  la  préparation  est 
plus  lente,  et  les  fromages  peuvent  se  conserver  plus  longtemps, 
ce  qui  permet  aux  sociétés  industrielles  existant  à  Roquefort  et 
possédant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  caves,  de  satis- 
faire, à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  moments,  aux  besoins 
de  leur  clientèle. 

Les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent- 
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elles  exclusivement  aux  caves  de  Roquefort,  ou  bien  d'autres 
caves,  celles  en  particulier  qu'on  appelle  bâtardes  et  qui  fabri- 
quent des  produits  similaires,  les  possèdent-elles  aussi? 

La  réponse  à  cette  question  est  facile  !  Toute  cave  établie  dans 
un  terrain  d'éboulement  (par  suite  possédant  des  fieurines)  et 
présentant  les  mômes  conditions  de  température  et  d'humidité 
que  celles  de  Roquefort  produira,  à  égalité  de  matières  pre- 
mières et  de  manipulation,  des  fromages  absolument  égaux  en 
qualité. 

Or,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'aucune  des  nombreuses 
caves  bâtardes  qui  existent  dans  le  pays  produise  des  fromages 
pouvant  être  comparés,  comme  qualité,  à  ceux  de  Roquefort, 
quoique  la  matière  première  et  la  manipulation  soient  les  mêmes. 
Il  faut  en  conclure  que  les  conditions  physiques  de  température 
et  d'humidité  de  ces  caves  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'à  Roquefort, 
qui  a  été  plus  favorisé  de  la  nature  et  dont  les  caves  conserve- 
ront toujours  un  avantage  très  marqué  sur  toutes  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  ce  que  nous  avons  dit  un  peu 
plus  haut,  que  toutes  les  caves,  à  Roquefort  même,  ne  sont  pas 
également  bonnes.  Les  meilleures  sont  celles  qui  existent  dans 
la  rue  qui,  sans  doute  pour  cette  raison,  a  été  appelée  la  rue  des 
caves. 

III. 

Les  caves  de  Roquefort  ne  servent  qu'à  affiner,  à  parachever 
le  fromage  qui  est  préparé  dans  les  fermes  et  les  exploitations 
agricoles. 

Bornée  autrefois  aux  environs  immédiats  de  Roquefort  et  du 
Larzac,  la  fabrication  du  fromage  s'est  graduellement  étendue. 
Aujourd'hui,  on  en  fait  dans  les  arrondissements  de  Millau,  Saint- 
Affrique  et  Rodez  ;  —  dans  une  partie  de  ceux  de  Lodève  et  de 
Montpellier  ;  —  dans  les  départements  du  Gard,  de  la  Lozère  et 
du  Tarn. 

Le  fromage  de  Roquefort  est  essentiellement  fait  avec  du  lait 
de  brebis,  On  y  mélange  quelquefois  de  petites  quantités  de  lait 
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de  chèvre  qui  tendent  à  donner  au  fromage  plus  de  blancheur 
et  de  lustre.  Enfin,  depuis  quelques  années,  on  ajoute  au  lait  de 
brebis,  surtout  sur  le  Lévézou  et  la  montagne,  une  certaine 
quantité  de  lait  de  vache.  Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous 
pensons  de  ces  additions. 

Les  brebis  qui  fournissent  la  majeure  partie  du  lait  employé 
à  la  fabrication  du  fromage  de  Roquefort  appartiennent  à  la  race 
du  Larzac. 

Sans  entrer  dans  de  longs  développements,  nous  devons  ce- 
pendant dire  que  le  Larzac  est  un  vaste  plateau  calcaire  appar- 
tenant à  la  formation  jurassique,  dont  l'altitude  moyenne  est  de 
800  mètres,  la  surface  de  60,000  hectares  environ,  et  qui  s'étend 
de  Lodève  à  Millau,  limité  au  Sud  par  les  affluents  de  l'Orb  et 
de  l'Hérault,  —  à  TE3t,  par  la  Virenque  et  la  Dourbie,  —  au 
Nord,  par  cette  dernière  rivière  et  le  Tarn,  —  à  l'Ouest  par  la 
Yerène,  la  Sorgue,  le  Soulsou  et  le  Cernon . 

Nous  avons  étudié  à  cette  place  même  l  la  végétation  générale 
des  Gausses  et  tout  particulièrement  du  Larzac,  qui  est  le  plus 
riche  et  le  plus  remarquable  de  tous.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  l'herbe  qui  y  croît,  trop 
courte  pour  la  dent  du  gros  bétail,  convient  parfaitement  à  la 
nourriture  de  la  race  ovine,  et  a,  par  suite,  un  rôle  important 
dans  l'économie  générale  de  France. 

La  race  du  Larzac,  fort  ancienne  et  vraisemblablement  origi- 
naire du  plateau  sur  lequel  elle  vit,  se  distingue  par  les  caractè- 
res suivants  : 

La  tête  est  nue,  petite  et  une,  à  front  saillant,  à  chanfrein 
fortement  busqué.  La  poitrine  est  étroite  et  peu  profonde  ;  le 
flanc  large,  le  ventre  gros  ;  les  épaules,  les  cuisses  et  les  jambes 
minces,  et,  en  même  temps,  le  pis  très  développé;  la  peau  sou- 
ple et  fine.—  Sobre  et  rustique,  cette  race  se  recommande  sur- 
tout par  l'activité  de  ses  mamelles.  Sa  laine  est  onctueuse  et 
frisée;  sa  viande  jouit,  en  boucherie,  d'une  réputation  justement 
méritée,  sous  le  rapport  de  son  exquise  saveur. 

1  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Languedocienne  de  Géographie,  1889,  n°  2. 
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—  A  une  époque  où  les  laines  fines  avaient  une  grande  valeur, 
vers  la  fin  du  premier  empire,  on  essaya,  à  diverses  reprises, 
des  croisements  mérinos.  Eeureusement  pour  le  pays,  ces  essais  ne 
réussirent  pas,  car  la  race  mérinos  est  la  plus  mauvaise  laitière. 
Depuis,  la  race  pure  a,  à  peu  près,  repris  ses  caractères  primitifs. 
On  ne  saurait,  pensons-nous,  s'élever  avec  trop  de  force  con- 
tre ces  croisements.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  l'industrie 
de  Roquefort  est  trop  prépondérante  pour  que,  chez  le  fermier 
ou  le  propriétaire,  la  considération  du  lainage  puisse  prévaloir 
sur  celle  de  la  production  du  lait. 

Or  le  croisement,  l'expérience  l'a  démontré,  nuit  à  l'aptitude 
laitière  des  brebis.  Donc,  il  faut  absolument  y  renoncer  et  porter 
tous  ses  soins  au  développement,  par  sélection,  des  facultés  si 
remarquables  de  la  race  du  Larzac. 

Suivant  la  fertilité  du  sol  et  la  qualité  de  la  nourriture  qu'elle 
absorbe,  la  brebis  du  Larzac  peut  varier  au  point  de  vue  de  la 
taille,  du  poids  et  surtout  du  produit  en  lait  ;  c'est  ce  qui  fait 
distinguer  deux  sous-races  :  celle  des  plateaux  et  celle  des 
vallons.  Cependant  les  différences  qu'on  distingue  entre  elles 
sont  si  fugaces,  disparaissent  si  facilement,  que  le  nom  de  sous- 
races  ne  nous  parait  pas  suffisamment  justifié.  En  effet,  les  agneaux 
nés  sur  les  plateaux  et  amenés  encore  jeunes  dans  les  vallons  où 
la  nourriture  est  beaucoup  plus  abondante,  prennent  le  même 
développement  que  ceux  qui  y  naissent. 

Le  produit  en  lait  diffère,  suivant  que  les  brebis  sont  plus  ou 
moins  abondamment  nourries.  On  peut  appliquer  aux  brebis  ce 
que  le  proverbe  allemand  dit  des  vaches  laitières  :  e  Une  brebis 
est  une  armoire  ;  on  ne  peut  en  retirer  que  ce  qu'on  y  a  mis.  » 
Plus  elles  seront  nourries,  plus  elles  produiront  de  lait.  A  ce 
point  de  vue,  un  progrès  notable  a  été  réalisé.  Suivant  M.  L. 
Roche,  il  fallait  autrefois  traire  neuf  brebis  pour  avoir  40  kilogr. 
de  fromage.  Aujourd'hui,  grâce  aux  fourrages  artificiels,  on 
peut  atteindre  le  chiffre  de  22  à  25  kilogr.  de  fromage  par  bre- 
bis; mais  ce  chiffre  est  exceptionnel,  et  la  moyenne  du  rende- 
ment par  tète  de  brebis  parait  être  de  1 5  kilogr.  de  fromage . 
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Sur  les  plateaux,  le  poids  moyen  des  toisons  est  de  2  kilogr.; 
—  dans  les  vallons,  il  s'élève  à  2k,500. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps  —  et  c'est  encore  l'opinion 
de  certains  agronomes  —  que  la  substitution  des  prairies  arti- 
ficielles aux  pâturages  naturels  riches  en  labiées  aromatiques, 
exerçait  une  fâcheuse  influence  sur  la  qualité  du  lait,  et,  par 
suite,  du  fromage.  Il  parait  démontré  aujourd'hui  que  ce  fait 
n'est  pas  exact.  D'expériences  nombreuses  et  bien  faites  il  ré- 
sulte que  la  luzerne  fraîche  donne  un  lait  d'une  saveur  agréable 
qui  fournit  26  à  27  °/0  de  bon  fromage,  alors  que  le  lait  des  pla- 
teaux ne  donne  que  18  •/<>•  Si  la  consommation  de  la  luzerne  est 
interrompue  par  quelques  heures  de  dépaissance  sur  les  pacages 
naturels  ou  devois  sur  lesquels  croissent  abondamment  sauges, 
thym,  serpolet,  etc.,  alors  le  lait  est  doué  d'une  odeur  aromati- 
que très  remarquable  et  donne  le  meilleur  des  fromages. 

Ajoutons  que  le  fromage  est  d'autant  plus  ricbe  en  matière 
caséeuse,  et,  par  suite,  d'autant  meilleur,  que  la  nourriture  est 
plus  substantielle  et  moins  aqueuse.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  fait  très  peu  boire  les  brebis.  On  comprend  aussi  que  le 
lait  des  premiers  mois  de  l'année  (janvier-avril),  qui  correspon- 
dent à  l'époque  où  la  brebis  est  nourrie  de  fourrage  sec,  est  bien 
meilleur  que  celui  de  Tété.  Aussi  avance-t-on  la  traite  le  plus 
possible  en  donnant  le  bélier  aux  brebis  en  août  ou  septembre, 
ce  qui  permet  de  traire  en  janvier  ou  février. 

IV. 

Quand  l'agneau  a  trois  semaines  ou  un  mois,  on  le  porte  au 
marché  afin  de  pouvoir  employer  le  lait  de  la  mère  à  la  fabrica- 
tion du  fromage  f . 

1  II  y  a  environ  trente  ans,  la  viande  d'agneau  se  vendait,  à  Millau,  0  fr.  30 
le  kilogr.  Depuis  les  chemins  de  fer,  qui  en  permettent  le  transport  au  loin,  sur- 
tout dans  les  villes  du  Midi,  le  prix  de  cette  viande  s'est  élevé  jusqu'à  1  fr.  50 
le  kilogr. 

Les  peaax  d'agneaux  sont  vendues  à  Millau  et  fournissent  ainsi  une  partie  de 
la  matière  première  employée  par  l'industrie  de  la  ganterie,  si  prospère  dans  cette 
ville. 
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La  traite  a  lieu  deux  fois  par  jour  :  le  soir,  au  retour  du  pâtu- 
rage, et  le  matin,  avant  la  sortie  du  troupeau. 

Le  soir,  en  rentrant  à  la  ferme,  les  brebis  doivent  se  reposer 
au  moins  une  heure  avant  l'opération  de  la  première  traite.  Ce 
repos  a  pour  effet  de  ramener  une  respiration  normale  et  de  ra- 
fraîchir les  mamelles, qui  laissent  alors  couler  leur  lait  plus  faci- 
lement. 

Pour  traire,  les  servantes  et  les  valets  de  la  ferme  sont  assis 
sur  des  sièges  bas  et  ont  devant  eux  un  vase  en  fer-blanc  étamé 
appelé  baste  ou  se  Me.  La  brebis,  placée  debout,  une  jambe  de 
chaque  côté  de  ce  vase,  tourne  le  dos  et  livre  ses  mamelles  à 
celui  qui  doit  la  traire. 

Quand  le  lait  cesse  de  couler,  imitant  l'agneau  qui  frappe  de 
la  tête  le  pis  de  sa  mère,  on  bat  les  mamelles  de  la  brebis,  par 
deux  ou  trois  fois,  du  revers  de  la  main.  Cette  opération  appelée 
soubattage,  plusieurs  fois  répétée,  fait  encore  sortir  une  quantité 
de  lait  beaucoup  plus  riche  en  beurre  que  le  premier.  Elle  au- 
rait pour  effet  d'augmenter  le  volume  des  appareils  laticifères, 
et  on  a  constaté  que  les  brebis  n'en  souffraient  aucunement,  à  la 
condition  toutefois  que  les  soubattements  soient  légers,  sans  quoi 
ils  risqueraient  d'amener  l'inflammation  et  la  gangrène  des  ma- 
melles. 

Suivant  M.  Girou  de  Buzareingues,  cette  manière  de  traire 
les  brebis  contribuerait  à  donner  aux  produits  de  Roquefort  les 
qualités  que  Ton  apprécie  tant. 

La  plus  scrupuleuse  propreté  doit  présider  aux  opérations  de 
la  traite.  Ainsi,  il  convient  de  nettoyer  avec  la  main  le  pis  de  la 
brebis  ;  —  la  main  imprégnée  de  suint  ne  doit  jamais  toucher 
le  lait  ;  il  faut  empêcher  à  tout  prix  qu'aucune  impureté  ne  se 
mêle  à  ce  liquide;  il  faut  surtout  filtrer  lelait,  autant  que  possible, 
sur  une  flanelle  toujours  propre. 

Le  lait  de  la  traite  du  soir  est  chauffé  pour  évaporer  en  partie 
l'eau  qu'il  contient  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  aussi 
pour  l'empêcher  de  tourner.  La  température  à  laquelle  on  le 
porte  doit  varier  suivant  la  qualité  de  la  nourriture  plus  ou  moins 
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aqueuse  donnée  aux  brebis  et  aussi  suivant  le  degré  d'humi- 
dité de  l'atmosphère.  Généralement,  on  s'arrête  aux  premières 
limites  de  l'ébullition,  ce  qui  évidemment  ne  correspond  à  au- 
cune température  précise,  en  raison  des  différences  souvent  con- 
sidérables qui  existent  entre  les  cotes  d'altitude  des  fermes  ou 
exploitations  agricoles.  Dans  tous  les  cas,  cette  opération  est  très 
importante  au  point  de  vue  de  la  qualité  du  fromage,  et  l'expé- 
rience peut  seule,  pour  chaque  ferme,  servir  de  guide. 

Le  lait  est  ensuite  placé  dans  des  récipients  plats,  à  ouverture 
évasée,  pour  laisser  monter  la  crème  qu'on  enlève. 

Ainsi  on  écréme  le  lait  de  la  traite  du  soir. 

La  traite  du  matin  se  fait  de  la  même  façon  que  celle  du  soir, 
mais  le  lait  qui  en  provient  h1  est  jamais  écrémé. 

Le  lait  de  la  veille,  quelquefois  légèrement  chauffé,  pour  qu'il 
ait  la  même  température  que  celui  du  matin,  est  mêlé  à  ce  der- 
nier. Par  ce  mélange  on  obtient  donc  du  lait  à  moitié 
écrémé,  ce  qui,  d'après  M.  L.  Roche,  doit  donner  le  meilleur 
fromage.  En  effet,  dit-il,  «si  la  totalité  du  lait  est  privée  de  crème, 
si  on  enlève  ce  produit  à  la  traite  du  matin,  on  prive  la  masse 
de  l'onctuosité  nécessaire  à  la  parfaite  agrégation  des  molécules 
caséeuses,  et  l'on  obtient  un  fromage  dont  la  pâte  sèche,  après 
un  mois  de  cave,  ressemble  à  de  la  sciure  de  bois. 

»Si,  au  contraire,  tout  le  liquide  a  conservé  son  principe  bu- 
tyreux,  si  celui  du  soir  possède  encore  sa  crème,  on  obtient  plus 
de  produit,  car  en  enlevant  le  beurre  on  enlève  aussi  ducaséum, 
mais  le  pain-fromage  qui  en  provient  ne  présente  qu'une  pâte 
compacte, dure,  jaunâtre,  ayant  de  l'analogie  avec  de  la  colle;  il 
est  donc  dépourvu  de  cette  saveur  piquante,  de  cette  légèreté, 
de  cette  délicatesse  qui,  unies  à  une  blancheur  remarquable  par- 
semée, çà  et  là,  de  taches  azurées,  sont  les  principales  qualités 
de  notre  fromage,  d 

Le  mélange  des  deux  laits  est  chauffé  jusqu'à  la  température 
de  24  à  25°  en  été,  27  à  28°  en  hiver;  puis  on  met  la  présure,  et 
on  laisse  reposer. 

La  présure  employée  presque  exclusivement  autrefois  prove- 
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nait  du  4e  estomac  (caillette)  du  chevreau  ou  de  l'agneau.  Elle 
est  généralement  remplacée  aujourd'hui  par  la  présure  forte  de 
L.  Boll,  qui  amène  la  coagulation  au  bout  d'une  heure  ou  d'une 
heure  et  demie,  suivant  la  saison.  Alors  on  rompt  la  masse  de 
caillé  avec  une  grande  écumoire,  et  on  enlève  lentement  le  petit- 
lait  au  moyen  de  grandes  cuillères,  en  comprimant  la  pâte  avec 
des  moules  à  fromage  qui  sont  percés  de  trous  par  lesquels  passe 
le  petit-lait.  On  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  le  petit-lait 
ait  été  à  peu  près  entièrement  retiré. 

Le  caillé  est  alors  placé  dans  des  moules  en  terre  vernissée 
ayant  un  diamètre  intérieur  de  205  millim.  et  une  profondeur  de 
95  millim.  Ces  moules,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  percés  d'un 
certain  nombre  de  trous  qui  permettent  la  sortie  du  petit-lait  con- 
tenu encore  dans  le  caillé,  lors  de  la  mise  en  moule. 

Cette  opération  s'effectue  de  la  manière  suivante  :  On  dispose 
le  caillé  en  trois  couches  de  4  centim.  environ  de  hauteur,  sur 
lesquelles  on  projette  une  petite  quantité  de  poudre  de  pain 
moisi  ;  on  tasse  ensuite  légèrement  les  couches  de  caillé  avec  la 
main.  La  poudre  de  pain  moisi  contient  des  spores  de  Péni- 
cillium glaucum,  champignon  qui  se  développera  dans  le  fro- 
mage et  produira  ces  veines  bleu-azuré  constituant  ce  qu'on 
nomme  communément  le  persillé  du  fromage. 

La  poudre  de  pain  moisi  est  fabriquée  à  Roquefort  môme,  de 
la  manière  suivante  :  On  fait,  avec  un  mélange  de  farines  de 
froment  et  d'orge,  une  pâte  à  laquelle  on  ajoute  une  grande 
quantité  (1/20  en  poids  environ)  de  levain  très  fort,  et  un  peu  de 
vinaigre.  La  pâte  est  longuement  malaxée,  puis  cuite  au  four 
pendant  longtemps.  Le  pain  ainsi  fabriqué  est  ensuite  placé  dans 
une  cave.  Au  bout  d'un  mois  à  six  semaines,  suivant  le  degré 
d'humidité,  il  est  moisi.  Alors,  on  le  décortique,  c'est-à-dire  on 
lui  enlève  la  croûte.  La  mie,  coupée  en  fragments  assez  petits, 
est  placée  sur  des  claies  dans  un  séchoir  chauffé  au  moyen  d'un 
calorifère.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  la  dessiccation  est 
complète.  On  la  pulvérise  dans  un  moulin  spécial,  puis  on  la 
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blute.  Enfin  on  la  place  dans  de  pelits  sacs  en  papier  qui  sont 
vendus  aux  propriétaires  et  fermiers. 

Remarquons  que  la  poudre  de  pain  moisi  n'est  pas  indispen- 
sable pour  faire  bleuir  le  fromage.  Au  siècle  dernier,  on  n'en 
employait  pas,  et  le  fromage  après  un  certain  temps  de  séjour 
dans  les  caves  acquérait  le  persillé  qu'on  lui  connaît.  L'emploi 
du  pain  moisi  accélère  le  développement  des  moisissures  bleues. 
Aussi  cette  pratique  expéditive  est-elle  devenue  aujourd'hui 
générale. 

Les  moules  remplis  de  fromage  frais  sont  déposés  dans  une 
huche  ou  coffre  en  bois  muni  d'un  couvercle  à  charnières,  appelé 
vulgairement  trennel.  Ces  huches  ont  un  fond  à  rainures  dont 
les  pentes  convergent  vers  un  point  bas  où  se  trouve  un  trou 
par  lequel  s'écoule  le  petit-lait  qui  s'échappe  des  moules.  Les 
fromages  sont  retournés  plusieurs  fois  par  jour  dans  leurs  moules 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  laissent  plus  couler  de  petit-lait,  ce  qui  a 
lieu  généralement  au  bout  de  deux  à  trois  jours.  Alors  on  les 
retire  des  moules  pour  les  porter  au  séchoir.  C'est  une  salle  qui 
doit  être  exposée  au  Nord,  pour  éviter  l'humidité,  et  dans  laquelle 
on  maintient,  autant  que  possible,  une  température  uniforme, 
en  chauffant,  si  c'est  nécessaire.  Des  étagères  recouvertes  de 
linges  sur  lesquels  on  place  les  fromages  sont  disposées  dans 
le  séchoir.  On  les  y  retourne  matin  et  soir  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  secs  pour  être  transportés  aux  caves  de  Roquefort. 
Généralement,  les  fromages  restent  au  séchoir  deux  à  trois  jours. 
Ils  pèsent  alors  3  kilogr.  en  moyenne. 

Quant  au  petit-lait  qu'on  a  retiré  du  lait  après  la  coagulation, 
on  s'en  sert  quelquefois  pour  nourrir  les  cochons.  Mais  le  plus 
souvent,  surtout  aux  environs  des  villes,  on  le  chauffe  jusqu'à 
l'ébullition  en  l'additionnant  d'une  petite  quantité  de  lait  aigre. 
La  chaleur  en  sépare  le  reste  de  la  partie  caséeuse  et  grasse  qui 
s'y  trouve  encore  contenue,  et  on  obtient  ainsi  une  sorte  de  crème 
de  qualité  secondaire  qu'on  appelle  dans  le  pays  recuite.  C'est 
léserai,  en  langage  des  laiteries.  Dans  les  Vosges,  on  l'appelle 
brocotte,  ;  en  Italie,  ricotia  ;  en  Savoie,  séracée.  On  pourrait  en 
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fabriquer  un  fromage  de  qualité  inférieure  analogue  aux  schigres 
de  la  Franche-Comté  \ 

V. 

Le  fromage  fabriqué  dans  les  exploitations  agricoles  est  vendu 
par  les  propriétaires  ou  par  les  fermiers  aux  négociants  de 
Roquefort.  A  cette  occasion  intervient  un  traité,  le  plus  souvent 
écrit,  entre  le  producteur  et  l'industriel.  Ce  traité  est  générale- 
ment conclu  à  Roquefort,  ou  bien  encore  à  la  foire  du  6  février 
à  Saint-Affrique,  ou  à  celle  du  premier  jour  du  carême  à  Millau. 

Le  prix  accordé  aux  producteurs  par  les  négociants  de  Roque- 
fort dépend  évidemment  de  la  qualité  du  fromage  et  aussi  de  la 
quantité  vendue.  Il  a  varié  dans  des  limites  assez  étendues  (de  80 
à  150  fr.  les  100  kilogr.).  La  moyenne  du  prix  d'achat  en  1889 
a  été  de  115  fr.  les  100  kilogr.  Quant  au  mode  de  payement, 
voici  d'une  manière  générale  comment  les  choses  se  passent  : 
le  négociant  de  Roquefort  fait  souvent,  dès  le  début  des  livrai- 
sons, par  conséquent  au  commencement  de  la  saison,  une  avance 
parfois  assez  considérable  au  producteur.  Au  mois  de  juin,  celui-ci 
est  payé  de  tout  le  fromage  qu'il  a  apporté  jusque-là  à  la  cave  ; 
enfin,  au  mois  d'octobre,  on  solde  tous  les  comptes.  A  ce  règle- 
ment définitif,  le  négociant  de  Roquefort  déduit,  sous  le  nom 
d'hoche,  1  °/0  sur  le  poids  total  du  fromage  apporté  à  la  cave 
par  le  producteur,  comme  compensation  au  déchet  résultant  de 
l'évaporation,  de  l'écoulement  du  petit-lait,  etc. 

Parfois  le  fermier  ou  propriétaire  producteur  de  petites  quan- 
tités de  fromage  vend  ses  produits  à  un  intermédiaire  appelé 
ramasseur,  qui  les  achète  pour  son  compte  et  les  revend  ensuite 
aux  négociants  de  Roquefort,  —  ou  qui  n'est  qu'un  véritable 
commissionnaire  achetant  pour  le  compte  de  ces  derniers,  et 
prenant  livraison  de  la  marchandise  vendue. 

1  Les  recuites  sont,  pour  les  populations  des  villes  et  des  campagnes,  une 
précieuse  ressource  alimentaire.  C'est  par  milliers  qu'on  les  vend  tous  les  jours  à 
Millau  à  des  prix  variant  de  1  à  2  sous  la  pièce. 
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Dans  tous  les  cas,  qu'il  soit  vendu  aux  négociants  ou  aux  ra- 
masseurs,  le  fromage  doit  être  apporté  aux  caves  de  Roquefort. 
Ce  transport,  assez  délicat,  s'effectue  la  nuit  ou  le  matin,  avant 
la  chaleur  de  la  journée,  soit  dans  des  jardinières  où  les  fro- 
mages sont  soigneusement,  rangés  sur  des  lits  de  paille,  soit 
au  moyen  de  charrettes,  les  fromages  étant,  dans  ce  dernier 
cas,  enfermés  dans  des  gagets  ou  cages  de  bois. 


VI. 


Dans  le  principe,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  caves 
n'étaient  que  de  simples  cavités  naturelles  existant  dans  les  ro- 
chers du  Combalou,  des  couloirs  plus  ou  moins  étroits  for- 
mant des  coudes,  sur  les  parois  desquels  on  avait  établi  des 
planchettes  pour  y  déposer  le  fromage . 

Que  les  temps  sont  changés  !  Et  qu'il  y  a  loin  de  ces  an- 
fractuosités  primitives  aux  somptueuses  installations  actuelles 
avec  leurs  façades  monumentales,  leurs  six  ou  sept  étages  super- 
posés, leurs  galeries  ayant  parfois  plus  de  cent  mètres  de  lon- 
gueur, leurs  machines  à  vapeur  et  leur  éclairage  électrique  ! 
Tant  il  est  vrai,  comme  Ta  dit  Leibnitz,  que  la  destinée  des  choses 
est  le  progrès  sans  fin  ! 

Dans  leurs  grandes  lignes,  les  caves  de  Roquefort  compren- 
nent une  partie  souterraine  constituant  V infrastructure  ou  cave 
proprement  dite,  et  une  partie  supérieure,  aérienne,  ou  super* 
structure  daos  laquelle  sont  installés  les  services  accessoires. 
L'infrastructure  est  creusée  tout  entière  dans  le  rocher  ;  ses 
parois  sont  fissurées  de  fleurines. 

Elle  comprend  trois,  quatre  ou  même  cinq  étages  dans  lesquels 
sont  installées,  eniredes  montants  en  bois,  des  étagères  super- 
posées destinées  à  recevoir  les  fromages.  Ces  rangées  d'étagères 
sont  séparées  par  des  couloirs  ou  galeries  plus  ou  moins  lon- 
gues et  plus  ou  moins  régulières  suivant  la  configuration  des 
caves.  Il  y  fait  toujours  très  frais  et  très  humide .  Pour  donner, 
dès  maintenant,  une  idée  de  l'importance  extraordinaire  de  Fin- 
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dustrie  de  Roquefort,  nous  dirons  que  la  surface  totale  des  éta- 
gères à  fromages,  pour  l'ensemble  des  caves,  s'élève  au  chiffre 
énorme  de  cinquante-trois  mille  mètres  carrés  ! 

Dans  les  grandes  installations,  ces  galeries  souterraines  sont 
éclairées  par  l'électricité. 

La  superstructure  comprend,  outre  les  logements  et  les  bu- 
reaux, deux  salles  très  importantes  :  le  poids  et  le  saloir. 

C'est  dans  la  première  que  sont  pesés  les  fromages  à  leur 
arrivée  à  la  cave.  C'est  là  qu'on  les  examine  pour  savoir  s'il  faut 
les  accepter  ou  les  rebuter.  L'autre  pièce,  le  saloir,  est  celle  dans 
laquelle  les  pains-fromages  sont  salés  et  séjournent  environ  six 
à  sept  jours,  avant  d'être  descendus  dans  les  galeries  des  caves 
proprement  dites. 

Dans  les  établissements  les  plus  importants,  il  existe,  en 
outre,  une  salle  où  sont  installées  certaines  machines  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Arrivé  aux  caves,  le  fromage  est  reçu,  devant  la  porte  du 
poids,  sur  des  tables  de  pierre  adossées  au  mur;  il  est  examiné 
avec  soin  par  l'agent  préposé  aux  réceptions,  qui  rebute  les  pains 
de  mauvaise  qualité  ou  de  forme  défectueuse,  puis  pesé .  On  in- 
scrit alors  sur  un  livre  ad  hoc,  et  sur  une  feuille  dite  feuille  de 
cave  que  possède  chaque  propriétaire  ou  fermier  producteur  de 
fromage,  les  dates,  qualités  et  quantités  reçues  ou  rebutées. 

Cette  feuille,  qui  porte  le  visa  du  directeur  de  la  cave  ou  du 
négociant,  sert  de  titre  au  producteur,  lors  du  règlement  défi- 
nitif de  son  compte.  Les  fromages  rebutés  sont  préparés  dans 
les  caves  aux  frais  du  producteur,  à  raison  de  20  fr.  les  100 
kilogrammes.  Lorsqu'ils  sont  affinés,  on  les  leur  livre,  ou,  si 
c'est  possible  et  qu'ils  le  désirent,  on  les  vend  pour  leur  compte. 

Après  la  réception,  qui  a  généralement  lieu  le  matin,  les  fro- 
mages sont,  le  même  jour,  portés  au  saloir,  où  on  frotte  vive- 
ment avec  du  sel  fin  leur  pourtour  et  l'une  de  leurs  faces.  Cette 
opération,  comme  d'ailleurs  tout  le  travail  des  caves,  est  faite 
par  des  ouvrières  spéciales  nommées  cabanières  (du  mot  patois 
cabo,  cave),  la  plupart  jeunes  et  pimpantes  et  aussi  fraîches  que 
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les  caves  dans  lesquelles  elles  vivent.  Il  y  a  à  Roquefort  environ 

i 

neuf  cents  de  ces  cabanieres,  un  vrai  régiment  ! 

Chaudement  vêtues  de  laine,  elles  résistent  victorieusement  à 
l'humidité  et  à  la  basse  température  du  milieu  dans  lequel  elles 
vivent  et  sont  toutes  admirablement  bien  portantes.  Les  unes 
passent  toute  l'année  aux  caves  ;  d'autres  n'y  restent  que  huit  ou 
neuf  mois  ;  certaines  enfin  n'y  séjournent  que  trois  ou  quatre 
mois,  au  moment  du  gros  travail.  Elles  reçoivent,  outre  la 
nourriture  et  le  logement,  un  salaire  qui  varie  entre  80  et 
250  fr.,  suivant  le  temps  qu'elles  passent  aux  caves. 

Les  fromages,  frottés  de  sel  sur  Tune  de  leurs  faces  et  sur  leur 
pourtour,  sont  disposés  par  piles  de  trois  sur  le  sol  du  saloir.  Au 
bout  de  trois  jours,  on  les  reprend  pour  frotter  de  la  même 
manière  la  face  qui  n'a  pas  encore  été  salée.  On  refait  alors  les 
piles  de  trois  qui,  de  la  sorte,  sont  simplement  renversées,  et  on 
laisse  encore  les  fromages  trois  à  quatre  jours  au  saloir. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  produit  à  la  surface  du  fromage 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  suivant  la  saison,  d'une  ma- 
tière gluante  qu'on  appelle  communément  pégot  et  qui  est  essen  - 
tiellement  formée  par  la  bavure  du  sel,  du  petit-lait  et  quelque- 
fois de  Tépiderme  en  fermentation . 

Le  fromage  est  alors  ramené  dans  la  salle  du  poids,  où  des 
cabanieres  armées  d'un  couteau  à  manche  étroit  et  à  lame  large 
de  3  centim.,  au  tranchant  bien  affilé,  ressemblant  assez  à  un 
rasoir  et  qu'elles  tiennent  d'ailleurs  de  la  même  façon,  le  raclent 
une  première  fois .  Puis,  immédiatement  après,  on  lui  fait  subir 
un  deuxième  raclage  qui  donne  une  sorte  de  pâte,  appelée  rhu- 
barbe ou  rebarbe  blanche,  aliment  tonique  et  stimulant,  estimé 
de  certaines  personnes. 

Aujourd'hui,  on  ne  fait  généralement  plus  de  cette  rebarbe 
blanche,  et  les  raclures  servent  à  la  nourriture  des  porcs. 

Dans  les  grandes  caves,  ces  opérations  de  raclage  après  le 

salage  sont  aujourd'hui  accomplies  par  une  machine  imaginée, 

en  1873,  par  M.  Etienne  Coupiac,  l'intelligent  directeur  de  la 

Société  des  Caves  réunies,  et  construite  par  la  maison  Hurtu  et 
ïiii.  9 
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Hautin,  de  Paris.  Cette  machine,  appelée  br osseuse,  est  mue  par 
la  vapeur.  Voici  comment  se  fait,  parla  brosseuse,  l'opération 
du  raclage. 

Le  pain  de  fromage  est  placé  sur  un  petit  chariot  de  la  ma- 
chine, qui  l'entraîne  entre  deux  brosses  circulaires  horizontales 
tournant  à  la  vitesse  de  plus  de  mille  tours  à  la  minute,  qui 
nettoient  les  deux  faces.  Le  pain  est  ensuite  entraîné  vers  un 
toucheur  circulaire  et  tournant  qui  le  présente  à  une  brosse 
verticale  animée  d'un  mouvement  de  rotation  extrêmement  ra- 
pide qui  en  nettoie  le  pourtour.  Un  simple  bras  de  levier  mû 
par  une  came  pousse  ensuite  le  fromage  hors  de  la  machine. 

La  brosseuse  racle  8  pains  par  minute,  soit  4,800  par  journée 
de  dix  heures.  C'est  le  travail  de  vingt  ouvrières.  Or,  comme 
deux  cabanières  suffisent  pour  en  assurer  la  marche,  cette  ma- 
chine réalise  une  économie  de  dix-huit  ouvrières.  De  plus  et 
surtout,  la  brosseuse  réalise  une  économie  de  déchet,  lequel 
s'élevait  autrefois  à  20  °/0  en  moyenne  et  qui,  grâce  à  son  em- 
ploi ne  dépasse  pas  18  °/0.  Enfin,  le  travail  qu'elle  accomplit 
est  plus  régulier,  plus  parfait  que  le  travail  fait  au  couteau. 

Après  l'opération  du  raclage,  qui  permet  de  juger  de  leur  qua- 
lité, les  fromages  étaient  autrefois  divisés  en  trois  catégories  : 
surchoix  y  lre  et  2e  qualités,  puis  descendus  à  la  cave.  C'est  ce 
qui  a  encore  lieu  dans  les  installations  qui  n'ont  pas  de  machi- 
nes et  où  tout  le  travail  s'accomplit  par  la  main  des  cabanières. 

Dans  les  caves  importantes,  il  n'en  est  plus  ainsi. 

En  même  temps  que  la  brosseuse,  M.  Coupiac  imaginait,  en 
1873,  une  autre  machine,  la  piqueuse,  qui  a  pour  effet  de  venir 
en  aide  à  la  moisissure  dans  les  pains  de  fromage,  en  apportant 
de  l'oxygène  aux  spores  du  Pénicillium  glaucum.  La  vie  de  cet 
organisme  ainsi  assurée  développe  rapidement  les  produits 
odorants  et  sapides  auxquels  le  fromage  doit  ses  qualités. 

La  piqueuse  a  encore  pour  résultat  de  précipiter  l'action  des 
matières  fermentescibles.  La  piqueuse  est  aussi  mue  par  la  va- 
peur. Un  plateau  circulaire  armé  d'une  centaine  d'aiguilles  fines 
et  longues  est  animé  d'un  mouvement  vertical  de  haut  en  bas  ; 
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les  pains  de  fromage  sont  amenés  successivement  par  un  chariot 
au-dessous  de  ce  plateau,  qui  en  tombant  les  transperce  de  trous 
en  nombre  égal  à  celui  des  aiguilles.  On  peut  d'ailleurs,  à  vo- 
lonté, en  faire  varier  le  nombre. 

On  comprend  que,  par  suite  de  cette  opération,  l'air  des  caves 
étant  mis  en  communication  avec  l'intérieur  des  pains  de  fro- 
mage, la  moisissure  s'y  développe  avec  plus  de  rapidité. 

Après  avoir  subi  ces  opérations,  le  fromage,  par  le  moyen 
de  monte-charge  ou  ascenseurs  actionnés  par  la  vapeur,  est 
descendu  dans  les  caves,  où  il  reste  environ  huit  jours,  par  piles 
de  trois  pains.  Puis  on  procède  à  la  mise  en  plies.  Pour  cela,  on 
les  place  de  champ  sur  les  étagères,  en  ayant  soin  de  laisser 
entre  eux  un  intervalle  de  5  à  6  centim.  Ils  se  couvrent  alors, 
au  bout  de  quelque  temps,  d'une  croûte  jaune  ou  rougeâtre  sur 
laquelle  se  développe  parfois  un  long  duvet  de  couleur  blanche 
qui  dénote  les  qualités  supérieures  du  fromage  et  l'excellence 
des  caves.  Ce  duvet  est  évidemment  formé  de  Mucorinées  qui, 
à  l'inverse  des  Pénicillium  et  des  Mucédinées,  ont  besoin  de 
beaucoup  d'oxygène  pour  vivre.  On  racle  encore  une  fois  le  fro- 
mage; cette  nouvelle  opération  s'appelle  revirer,  et  l'on  donne  le 
nom  de  reverum  au  résidu  qui  en  provient  et  qu'on  réserve  aux 
porcs. 

Le  revirage  se  renouvelle  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  suivant 
la  marche  de  la  maturation  des  fromages.  Un  dernier  raclage 
donne  la  rebarbe  rouge  qui,  de  môme  que  la  blanche,  est  recher- 
chée comme  aliment  par  certaines  personnes. 

La  maturité  parfaite  ne  se  révèle  par  aucun  signe  extérieur 
absolument  certain.  Une  longue  expérience  peut  seule  permettre 
de  l'apprécier,  grâce  à  la  couleur  et  à  la  consistance. 

Cette  maturité  est  obtenue  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  les  caves,  et  qui  dans  la  règle  ordinaire  est  de  deux 
mois  environ.  Cependant  on  peut  dire  qu'il  est  possible  de  régler 
en  quelque  sorte  à  volonté  la  durée  du  séjour  en  cave  qui  doit 
amener  la  maturité.  A  ce  point  de  vue,  la  saison  est  un  facteur 
puissant  ;  il  en  est  de  même  du  degré  de  salure  ;  les  fromages 
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doivent  rester  d'autant  plus  longtemps  en  cave  qu'ils  ont  été 
plus  fortement  salés.  Enfin  le  piquage  active  aussi  la  maturation, 
et  on  pique  avec  plus  ou  moins  d'aiguilles,  suivant  qu'on  veut 
plus  ou  moins  hâter  la  préparation. 

Tout  dépend;  en  résumé,  des  exigences  commerciales. 

Les  diverses  opérations  que  le  fromage  subit  dans  les  caves 
lui  font  éprouver  une  perte  de  poids,  un  déchet.  Ce  déchet  est 
d'autant  plus  grand  que  la  cave  est  moins  importante  et  l'ou- 
tillage moins  perfectionné.  Avant  l'invention  des  machines  (et 
encore  aujourd'hui  sans  leur  concours),  il  s'élevait  en  moyenne 
à  23  ou  25  %du  poids  total.  Par  l'emploi  des  brosseuses  et 
des  piqueuses  à  vapeur,  il  ne  dépasse  pas  20  °/9. 


VII. 


Après  avoir  indiqué  les  diverses  manipulations  que  Pon  fait 
subir  au  fromage  dans  les  caves  de  Roquefort,  essayons  d'exa- 
miner les  divers  phénomènes  chimiques  qui  s'y  produisent. 

Le  premier  auteur  qui  se  soit  occupé  du  fromage  de  Roquefort, 
Marcorelles  (Mémoires  des  Savants  étrangers  de  V ancienne  Aca- 
démie des  Sciences,  3°  volume,  1765), écrivait  à  une  époque  où, 
on  peut  bien  le  dire,  la  chimie  n'existait  pas  encore.  Aussi  son 
travail  est-il  muet  relativement  aux  réactions  chimiques  qui 
s'opèrent  dans  les  caves.  Marcorelles,  en  effet,  se  contente  de 
dire  que  la  première  opération  à  la  cave  consiste  à  saler  le  fro- 
mage avec  du  sel  de  Peccais  (?)  et  non  du  sel  de  soude  ;  —  puis 
on  le  racle.  Quinze  jours  après,  se  montrent  à  la  surface  une  espèce 
de  mousse  blanche  fort  épaisse  et  une  efflorescence  en  grains.  On 
les  racle  de  nouveau,  et  la  mousse  reparaît  successivement  blan- 
che, verddtre  et  rougeâtre,  et  c'est  alors  qu'ils  sont  mûrs.  Voilà 
toute  la  théorie  chimique  de  Marcorelles. 

L'illustre  Chaptal,  en  1787,  a  publié  dans  le  4a  volume  des 
Annales  chimiques  une  étude  sur  le  fromage  de  Roquefort.  Ce 
travail  ne  nous  apprend  pas  non  plus  grand' chose,  au  point  de 
vue  des  réactions  chimiques  qui  interviennent  dans  le  fromage  de 
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Roquefort  pendant  son  séjour  dans  les  caves.  Il  y  est  dit  seulement 
que  «le  fromage  desséché  est  mis  dans  les  caves,  où  il  subit  un 
commencement  de  fermentation  par  une  petite  quantité  de  sel;  on 
suspend  la  putréfaction  en  ratissant  la  surface  de  temps  en  temps. 
La  fermentation,  maîtrisée  par  l'art  et  ralentie  par  la  fraîcheur 
même  des  caves,  produit  un  effet  lent  sur  tout  le  fromage  et  y 
développe  successivement  des  couleurs  rouges  et  bleues  » . 

En  1841,  M*  Limousin-Lamothe  a  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  l'Aveyron,  un  Mé- 
moire sur  Roquefort.  Voici  quelles  seraient,  d'après  lui,  les  réac- 
tions chimiques  subies  par  le  roquefort. 

En  arrivant  aux  caves,  le  fromage  n'est  pas  complètement 
débarrassé  de  sa  partie  lymphatique.  Le  peu  qu'il  en  reste  aigrit, 
c'est-à-dire  se  transforme  en  acide  lactique.  De  son  côté,  la 
matière  caséeuse  fermente,  et  il  se  développe  de  l'ammoniaque  qui, 
en  se  combinant  à  l'acide  lactique,  donne  un  sel,  le  lactate  d'am- 
moniaque. On  arrête  la  fermentation  par  le  sel.  Une  double  dé- 
composition intervenant  entre  le  lactatè  d'ammoniaque  et  le  sel 
marin  ou  chlorure  de  sodium  transformé  en  chlorhydrate  de  soude 
par  l'action  de  l'eau,  donnerait  naissance  à  un  lactate  de  soude 
et  à  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il  se  produirait  aussi,  sous 
l'influence  de  la  fermentation,  outre  l'acide  carbonique,  une 
petite  quantité  d'acide  acétique.  De  sorte  qu'on  pourrait,  d'après 
Limousin-Lamothe,  considérer  le  fromage  comme  un  savon 
animal  contenant  du  lactate  de  soude,  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, du  sel  marin,  de  l'acide  carbonique,  un  peu  d'acide  acé- 
tique, de  l'acétate  d'ammoniaque  et  enfin  une  quantité  variable 
d'ammoniaque  libre,  suivant  que  le  fromage  est  plus  ou  moins 
vieux. 

Ces  résultats  lui  ont  été  fournis  par  l'analyse  qu'il  a  faite  du 
fromage  déjà  préparé. 

Disons  à  ce  propos  que  deux  éminents  chimistes,  Payen  et 
Boussingault,  ont,  eux  aussi,  fait  l'analyse  du  fromage  de  Roque- 
fort. Voici  les  résultats  obtenus  par  eux  ; 
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Analyse  de  Payen. 

Eau 34,50 

Matières  azotées 26,50 

Azote 4,21 

Substances  grasses 30,10 

Sels  divers 5,00 

Matières  non  azotées  et  perte. . . .  4,00 

Total 104,31 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Boussingault  sont  un  peu  diffé- 
rents :  cela  tient,  sans  doute,  de  la  différence  d'âge  des  fromages 
analysés. 

Analyse  de  Boussingault. 

Ammoniaque 17,35 

Caséum,  etc 23,63 

Beurre 21,82 

Sel  marin  et  autres 5,62 

Eau 31,58 

Total 100,00 

Cependant  ces  analyses,  dont  les  résultats  sont  évidemment 
exacts,  ne  nous  font  pas  connaître  la  série  des  transformations 
qui  s'opèrent  dans  le  fromage.  Un  seul  chimiste  a,  selon  nous, 
employé  l'unique  méthode  pouvant  donner  ces  réactions  succes- 
sives, c'est  M.  Blondeau,  qui  fut,  croyons-nous,  autrefois  pro- 
fesseur de  physique  au  Lycée  de  Rodez.  Sa  méthode  a  consisté 
à  faire  subir  au  fromage  de  Roquefort  plusieurs  analyses  suc- 
cessives :  1°  au  moment  où  il  arrive  à  Roquefort  ;  2°  après  un 
mois  de  séjour  dans  les  caves;  3°  après  deux  mois;  4°  enfin 
après  un  an  de  séjour. 

Il  a  ainsi  pu  suivre  en  quelque  sorte,  pas  à  pas,  les  réactions 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisaient. 

Nous  résumons  ci- dessous  le  travail  de  M.  Blondeau  inséré 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4e  sér.,  tom.  I. 
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Il  a  analysé  tout  d'abord  le  fromage  tel  qu'on  l'apporte  dans 
les  caves  pour  l'y  laisser  séjourner.  La  portion  analysée  immé- 
diatement avant  l'introduction  dans  les  caves  présentait  la  com- 
position suivante  : 

Gaséum 85,43 

Matière  grasse i  ,85 

Acide  lactique 0,88 

Eau 11,84 

Total 100,00 

La  matière  grasse  contenait  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide 
margarique. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  les  caves,  le  fromage  avait 
complètement  changé  d'aspect  :  le  caséum  avait  pris  l'apparence 
d'un  corps  gras;  sa  saveur  était  douce  et  agréable  et  son  odeur 
à  peine  sensible.  Soumise  à  l'analyse,  cette  portion  donna  les 
résultats  suivants  : 

Gaséum 61,33 

Matière  grasse 16,12 

Chlorure  de  sodium 4,40 

Eau 18,15 

Total 100,00 

Ce  résultat  démontre  que  le  séjour  dans  les  caves  a  pour  effet 
d'augmenter  dans  d'assez  fortes  proportions  (de  14,27%  dans 
un  mois  !)  la  quantité  de  matière  grasse. 

Après  deux  mois  de  séjour,  le  fromage  possédait  une  faible 
odeur  et  une  quantité  beaucoup  plus  grande  de  matière  grasse: 

Caséum 43,28 

Matière  grasse 32,31 

Acide  butyrique 0,67 

Chlorure  de  sodium 4,45 

Eau 19,16 

Total 99,87 

La  substance  grasse  contient  de  la  margarine  accompagnée 
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d'un  autre  corps  gras  plus  soluble  qu'elle  dans  l'alcool  et  qui 
est  de  l'oléine.  L'eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  le  fromage 
contient  de  l'acide  butyrique.  Le  casé u m  qui  a  séjourné  deux 
mois  dans  les  caves  s'est  donc  transformé  en  partie  en  une 
substance  grasse  qui  est  un  mélange  d'oléine,  de  margarine  et 
d'acide  butyrique,  dan;  les  proportions  indiquées  ci-après  : 

Gaséum 43,28 

Margarine «...        18,30 

Oléine 14,00 

Acide  butyrique 0, 67 

Chlorure  de  sodium 4,45 

Eau 19,30 

Total 100,00 

Les  corps  gras  que  l'on  rencontre  dans  le  beurre  sont  formés 
eux-mêmes  d'oléine  et  de  margarine  à  peu  près  dans  la  môme  • 
proportion,  ce  qui  porterait  à  penser  que  ces  matières  grasses 
prennent  naissance  dans  l'économie,  aux  dépens  du  caséum. 

Une  quatrième  analyse  faite  sur  un  morceau  de  fromage  de 
Roquefort  conservé  pendant  un  an  dans  les  caves  donna  pour 
résultat  : 

Caséum 40,23 

Margarine 16,85 

Oléine 1,48 

Chlorure  de  sodium 4 ,45 

Eau 15,16 

Total 78,17 

Les  substances  qui  manquent  dans  ce  total  se  trouvent  en 
dissolution  dans  l'eau  à  l'état  de  sels  ammoniacaux  à  acides 
homologues  de  l'acide  butyrique.  Ce  sont  : 

Butyrate  d'ammoniaque 5,62 

Caproate  —  7,31 

Caprylate         —  4,18 

Caprate  —  4,21 

Total 21,31 
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C'est  particulièrement  au  caprale  d'ammoniaque  que  le  roque- 
fort doit  sa  saveur  piquante. 

Ces  différentes  transformations  du  caséum  se  produisent  sous 
l'influence  de  la  végétation  du  Pénicillium  glaucum,  qui  aurait 
besoin  pour  se  développer  de  s'approprier  de  l'ammoniaque,  de 
l'eau  et  du  carbone.  Il  emprunterait,  par  suite,  ces  différents 
principes  au  caséum,  qui,  ayant  ainsi  perdu  une  partie  de  ses 
éléments,  se  transformerait  en  matière  grasse. 

VIII. 

La  fabrication  terminée,  les  fromages  sont  expédiés  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  car  le  roquefort  est  connu  sur  tous 
les  points  de  la  surface  du  globe. 

Les  premières  expéditions  se  font  en  février.  Cependant  les 
livraisons  les  plus  importantes  ont  lieu  en  septembre  ou  octo- 
bre. Les  envois  se  font  de  trois  manières:  dans  des  paniers 
cylindriques  de  hauteur  variable  ;  dans  des  gagets  ou  cages  en 
bois,  et  dans  des  caisses,  suivant  la  qualité,  la  saison  et  la  dis- 
tance à  parcourir.  Les  exportations  se  font  toujours  en  caisses. 
Depuis  quelque  temps ,  les  fromages  de  choix ,  isolés,  sont 
expédiés  dans  des  boites  de  fer-blanc  soudées  comme  les  con- 
serves alimentaires. 

Depuis  l'Exposition  universelle  de  1867,  l'exportation  a  con- 
sidérablement augmenté.  À  cette  époque,  elle  ne  dépassait  pas 
10.000  kilogr.  En  1877,  elle  s'élevait  au  chiffre  de  125.000 
kilogr.  En  1888,  elle  a  atteint  350,000  kilogr.  Elle  a  lieu  prin- 
cipalement pour  les  États-Unis  d'Amérique,  FExtrême-Orient, 
les  colonies  françaises  et  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Les 
envois  sont  faits  à  deux  époques  :  de  février  à  mai  et  de  sep- 
tembre à  décembre,  dans  des  caisses  soigneusement  garnies 
avec  de  la  balle  de  riz. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  .y  a  trois  qualités  de  fromages  :  le 
surchoix ,  la  première  qualité  et  la  seconde.  Le  prix  du  surchoix 
varie  entre  180  et  200  fr.  les  100  kilogr.  La  première  qualité 
se  vend  de  160  à  170  fr.,  la  seconde  de  125  à  140  fr. 
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Les  surchoix  $ont  généralement  destinés  à  Paris  et  à  l'expor- 
tation. Les  premières  qualités  vont  dans  les  grandes  villes  de 
province.  Les  qualités  inférieures  sont  surtout  le  lot  des  dépar- 
tements méridionaux. 

La  production  totale  a  suivi,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  une  marche  ascendante  très  remarquable,  et  les  chiffres 
suivants  ont  leur  éloquence. 

En  1800 250.000  kilogr. 

—  1820 300.000      — 

—  1840 750.000      — 

—  1850 1.400. 000     — 

—  1860 2.700.000      — 

—  1867 3.250.000      — 

—  1877 4.000.000      — 

—  1838 5.000.000      — 

Celte  énorme  quantité  de  fromage  est  fabriquée  dans  45  ca- 
ves, dont  23  naturelles  et  22  artificielles.  Nous  ne  pouvons  son- 
ger un  seul  instant  à  entrer  dans  des  détails  particuliers  à  pro- 
pos de  chacune  de  ces  caves.  Cependant  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  ne  pas  parler  de  deux  associations  très  importantes, 
qui,  à  elles  deux,  font  environ  les  trois  quarts  du  chiffre  total 
des  affaires  de  Roquefort. 

En  1851,  plusieurs  propriétaires  de  caves  forment,  sous  la 
raison  commerciale  Société  des  Caves  réunies,  une  association  à 
responsabilité  illimitée.  D'après  les  statuts,  les  associés  partici- 
pent aux  bénéfices  et  aux  pertes  dans  la  proportion  de  la  valeur 
attribuée  à  leurs  caves.  Administrée  par  un  directeur,  sous  la 
surveillance  d'un  Conseil  d'administration,  cette  Société,  plus 
heureuse  que  d'autres  qui  avaient  autrefois  existé,  a  prospéré 
au  delà  de  toutes  les  espérances.  Ses  produits  sont  devenus 
rapidement  les  plus  recherchés  et  les  mieux  payés.  Tout  cela,  il 
faut  le  reconnaître,  grâce  à  l'intelligence  de  son  éminent  direc- 
teur, M.  Et.  Goupiac,  qui  a  su  donner  à  l'industrie  de  Roquefort 
une  impulsion  inconnue  jusqu'alors,  en  marchant  résolument 
dans  la  voie  du  progrès,  améliorant  les  méthodes,  perfection- 
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nant  les  outillages,  imaginant  des  machines  nouvelles,  dont  le 
résultat  immédiat  se  traduit  par  une  économie  de  main-d'œuvre 
et  de  déchet,  ouvrant  des  débouchés  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  faisant,  en  un  mot,  du  roquefort  un  véritable  produit 
national. 

En  1882,  cette  Société  se  transforme  en  Société  des  Caves  et 
des  Producteurs  réunis,  confondant  dan3  les  mêmes  intérêts, 
ainsi  que  l'indique  sa  raison  sociale,  les  agriculteurs  et  les  pro- 
priétaires des  caves,  c'est-à-dire  les  producteurs  et  les  indus- 
triels. Elle  porte  son  capital  à  5,600,000  fr.,  divisé  en  1 1,200 
actions.  Toujours  sous  la  direction  de  M.  Coupiac,  la  nouvelle 
Société,  fidèle  aux  traditions  de  son  aînée,  a  tendu  au  même  but 
et  a  poursuivi  le  même  résultat  :  «  Améliorer  le  produit,  accroî- 
tre sans  cesse  la  vieille  réputation  de  la  marque  de  la  maison 
et  garantir  au  producteur  de  la  matière  première  un  prix  rela- 
tivement élevé,  malgré  la  baisse  considérable,  dont  l'extension 
universelle  de  l'industrie  laitière  était  la  conséquence  fatale. . . . 

La  Société  a  dépensé,  de  1875  à  1889,  plus 

de  1,500,000  fr.  pour  agrandir,  aménager  ses  caves  et  ses  usi- 
nes et  perfectionner  l'outillage.  Nous  ne  parlerons  pas  des  machi- 
nes refaites  et  augmen  tées  depuis  1877,  ascenseurs,  brosseuses, 
piqueuses  mues  par  la  vapeur  et  facilitant  singulièrement  tous 
les  services  de  main-d'œuvre.  Rappelons  seulement  l'introduc- 
tion récente  de  l'électricité  pour  l'éclairage  des  caves,  et  des 
essais  pour  la  conservation  des  fromages  au  moyen  des  réfrigé- 
rants. 

nTant  d'efforts  et  de  sacrifices  ne  sont  pas  restés  inutiles.  En- 
traîné par  l'exemple,  tout  le  commerce  de  Roquefort,  profitant 
des  expériences  faites  et  des  résultats  connus,  perfectionne  ses 
procédés  de  fabrication,  utilise  les  débouchés  ouverts,  les  faci- 
lités de  transport  et  les  réductions  de  tarifs  obtenues,  et  insen- 
siblement on  voit  s'élever  le  chiffre  total  de  l'affinage  à  plus  de 
5.000.000  de  kilogr.  dont  la  moitié  peut  être  revendiquée  par 
la  Société  des  Caves  et  des  Producteurs  réunis  * .  » 

1  V Industrie  laitière,  supplément  du  21  juillet  1889. 
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Ajoutons  que  la  Société  des  Caves  et  des  Producteurs  réunis  a 
consacré  un  capital  relativement  considérable  à  la  constitution 
d'une  Banque  agricole  lui  permettant  de  faire  des  avances,  sans 
intérêts f  aux  producteurs  de  fromage,  ou  des  prêts  au  taux  com- 
mercial pour  une  durée  plus  ou  moins  longue,  remboursables 
par  voie  d'amortissement  et  sur  règlement  annuel.  Le  capital  de 
roulement,  en  1888,  a  été  de  2,000,000  de  francs. 

La  Société  des  Caves  et  des  Producteurs  réunis  possède  à  elle 
seule  24  caves  comptant  ensemble  27,900  met.  carrés  d'éta- 
gères à  fromages. 

Inutile  de  dire  que  les  plus  hautes  récompenses  ont  été  décer- 
nées dans  tous  les  Concours  à  cette  Société,  qui  est  incontesta- 
blement hors  de  pair. 

En  1876,  son  directeur  était  nommé  Chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  La  liste  des  médailles  et  des  diplômes  serait  trop  lon- 
gue à  transcrire  ici.  Nous  la  résumerons  de  la  manière  suivante 
17  Prix  d'honneur; 
17  Médailles  d'or; 
8  Rappels  de  Médailles  d'or  ; 
14  Médailles  d'argent. 

Il  existe  à  Roquefort  une  autre  Société  beaucoup  plus  jeune 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  ne  date  en  effet  que 
de  la  fin  novembre  1881.  A  cette  époque,  ce  quelques  hommes 
d'initiative  eurent  l'idée  de  se  réunir  et  de  former  un  syndicat 
de  propriétaires Il  fut  décidé  que  les  adhé- 
rents mettraient  en  commun  leur  produit,  loueraient  ou  con- 
struiraient des  caves,  prépareraient  leur  fromage,  le  vendraient 
directement  au  consommateur,  et,  déduction  faite  des  frais, 
partageraient,  au  prorata  de  leur  apport  en  nature,  le  bénéfice 

de  la  vente Pour  donner  une  forme  légale  à  cette 

association  et  lui  créer  quelques  ressources,  une  Société  civile 
au  capital  de  cinq  cent  mille  francs  fut  créée,  le  24  novembre 
1881 ,  sous  le  nom  de  Société  anonyme  civile  des  Producteurs  de 
fromages  de  Roquefort  *  » . 

*  Comte  de  Toulza  ;  Un  syndicat  agricole  à  Roquefort,  pag.  8-9. 
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Mais  cela  ne  suffisait  pas.  «  II  fallait  avoir  des  relations  com- 
merciales, non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  se  créer 
une  clientèle  d'acheteurs,  en  un  mot  pouvoir  vendre  le  fro- 
mage mis  en  commun.  Ce  n'est  pas  chose  facile  de  vendre  en 
quelques  mois  les  500.000  kilogr.  de  fromage  apportés  la  pre- 
mière année,  et  tout  le  monde  sait  les  difficultés  de  tout  genre 
que  rencontre  un  commerçant  à  ses  débuts. 

»  A  près  bien  des  recherches,  la  solution  de  ce  problème  fut 
trouvée,  et  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  traita  avec 
M.  Eugène  Carrière,  un  des  jeunes  négociants  de  Roquefort,  qui 
s'était  fait  remarquer  par  son  intelligence,  son  activité  et  de 
rares  aptitudes  commerciales. 

»Non  seulement  M.  Carrière  abandonna  au  syndicat,  moyen- 
nant un  prix  raisonnable,  sa  marque  de  fabrique,  ses  relations 
commerciales,  les  médailles  qu'il  avait  obtenues,  mais  il  lui 
sous-loua  sa  cave  et  s'engagea  à  diriger  l'exploitation  pendant 
dix  ans.  Grâce  à  cette  heureuse  combinaison,  le  lendemain  de 
sa  fondation,  la  nouvelle  Société  avait  des  représentants  et  des 
clients  à  Paris,  à  Marseille,  à  Lyon,  dans  toutes  les  villes  de 
France  et  même  au  delà  de  nos  frontières.  Elle  évitait  les  tâton- 
nements et  les  dépenses  d'un  début  pénible  :  comme  Minerve, 
elle  entrait  tout  armée  dans  le  monde  ;  elle  y  avait  sa  place  ; 
elle  n'avait  qu'à  grandir  pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  propo- 
sait. Disons  tout  de  suite  qu'elle  n'a  pas  failli  à  sa  tâche,  et  le 
chiffre  toujours  croissant  de  ses  affaires  en  est  une  preuve  irré- 
cusable. 

*En  1 882 ,  il  a  été  exploité  au  Syndicat  501 .000  kilogr.  de  from . 

—  1883  —  592.000  — 

—  1884  —  740.000  — 

—  1885  —  875.000  — 

—  1886  —  950.000  — 

—  1887  —  1.057.000  — 

—  1888  —  1.228.000  — 

»En  sept  ans,  le  chiffre  d'affaires  a  plus  que  doublé.  Aussi, 
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de  tous  les  côtés,  fermiers  ou  propriétaires  demandaient  à  faire 
partie  de  la  Société.  Le  capital  social  fut  augmenté  dès  la  troi- 
sième année  et  porté  à  750,000  fr.  \  i> 

Pour  répondre  aux  exigences  toujours  croissantes  de  sa  clien- 
tèle et  loger  le  fromage  à  meilleur  marché,  la  Société  civile  des' 
Producteurs  a  fait  construire,  en  1884,  une  grande  cave  ou 
usine  de  120  met.  de  long,  16  de  large  et  d'une  hauteur  de  sept 
étages,  qui  réunit  tous  les  progrès  indiqués  parla  science  mo- 
derne et  l'expérience.  L'outillage  est  des  plus  perfectionnés  : 
brosseuses  et  piqueuses  mues  par  la  vapeur,  ascenseurs,  éclai- 
rage électrique,  etc.  La  dépense  de  construction  et  d'installation 
de  cette  usine  dans  laquelle  on  peut  affiner  1 .000.000  de  kilogr. 
de  fromage,  s'est  élevée  à  700,000  fr. 

La  Société  civile  des  Producteurs  possède,  en  outre,  deux 
autres  caves  :  le  Bousquet  et  la  cave  Gaubert. 

Des  récompenses  nombreuses  ont  été  accordées  dans  les  con- 
cours à  la  jeune  Société.  Son  sympathique  directeur,  M.  Eugène 
Carrière,  a  été  fait  récemment  Chevalier  du  Mérite  agricole. 
Quant  au  médaillier  de  l'Association,  il  compte,  en  y  compre- 
nant les  récompenses  obtenues  par  M.  Carrière,  de  1878  à  1881  : 

2  Diplômes  d'honneur 
et  19  Médailles  d'or. 

La  Société  civile  des  Producteurs  participe  environ  pour  un 
quart  dans  la  production  totale  de  Roquefort. 

A  côté  de  ces  Sociétés  importantes  se  placent  d'autres  caves, 
au  nombre  de  18,  d'importance  diverse,  mais  qui,  toutes  en- 
semble, ne  font  guère  plus  de  1.200.000  kilogr.  de  fromage, 
c'est-à-dire  environ  le  quart  de  la  production  entière  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  que  les  désigner  par  les  noms  de  leurs  pro- 
priétaires, par  ordre  alphabétique  : 

Cave  Abeille. 

—  Armand  frères. 

—  Barrière. 

1  Comte  de  TouLza;  toc.  cit.,  pag.  10-1 1. 
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Cave  Boyer. 

—  Gadilhac. 

—  Caylet. 

—  Celles  (en  construction). 

—  Coulet. 

—  Niel  (le  Soutou) . 

—  —  (lePailhès). 

—  Rachou. 

—  Régis  (Nicolas). 

—  Reynès. 

—  Roussel. 

—  Sambucy. 

—  Serres 

—  Teyssier-Solier. 

—  Vernières. 


IX. 


Il  existe,  en  outre,  soit  dans  les  environs  immédiats  de  Roque- 
fort (Le  Matarel,  Armalières,  Sainte-Eulalie,  Saint-Beaulize, 
Cornus,  Le Frayssinel ,  Rivière,  Peyrelade,  Le  Bourg,  etc.,  etc.), 
soit  à  une  assez  grande  distance  (Lestang,  près  Saint-Saturnin, 
Pégayrolles,  près  Lodève,  etc.),  un  certain  nombre  de  caves 
dites  Caves  bâtardes,  qui  fabriquent  avec  les  mêmes  matières 
premières  des  fromages  appelés  aussi  du  nom  de  Roquefort. 
Certes,  nous  n6  voulons  en  aucune  façon  déprécier  la  valeur 
justement  reconnue  de  ces  produits,  et  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
connaître que  certains  l'emportent  même  sur  les  fromages  fabri- 
qués dans  quelques-unes  des  caves  de  Roquefort  ;  cependant 
dous  devons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  dans 
aucune  de  ces  caves  bâtardes  il  n'existe,  à  notre  connaissance  et 
à  un  degré  aussi  éminemment  convenable,  les  conditions  d'hu- 
midité et  de  température  qui  caractérisent  d'une  manière  géné- 
rale les  caves  de  Roquefort  et  tout  particulièrement  celles  de  la 
Rue. 
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Par  conséquent,  les  produits  des  caves  situées  hors  de  Roque- 
fort ne  peuvent  pas  valoir  ceux  qui  sont  préparés  dans  la  majo- 
rité des  caves  de  cette  localité. 

Enfin,  il  convient  de  signaler  comme  produits  similaires,  ou 
mieux  comme  contrefaçons  du  roquefort,  des  fromages  de  qua- 
lité bien  inférieure,  fabriqués  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  tou- 
jours, avec  du  lait  de  vache  et  affinés  dans  des  caves  ordi- 
naires, sans  fleurines.  Ces  fromages  ont  un  goût  généralement 
amer  et  une  pâte  qui  est  bien  loin  de  posséder  la  finesse  et  le 
moelleux  du  vrai  roquefort. 

Ces  contrefaçons  sont  surtout  fabriquées  dans  le  Puy-de-Dôme, 
à  Rochefort,  Laqueille  et  Ponlgibaud.  On  en  fait  aussi  à  Saint- 
Laurent-de-Chamousset,  à  Sainte-Foy-de-Largentière,  à  Meys, 
près  Lyon;  dans  le  Cantal,  les  Hautes-Àlpes;  à  Gex  (Ain);  à 
Sept-Moncel  (Jura);  à  Sassenage  (Isère);  en  Savoie,  à  Mont-Cenis; 
enfin  en  Italie,  à  Gorgonzola. 

Tous  ces  fromages,  qu'on  ne  saurait  un  seul  instant  comparer 
comme  qualité  à  celui  de  Roquefort,  lui  font  cependant  sur  les 
marchés  une  redoutable  concurrence,  à  cause  de  leur  prix  qui 
ne  s'élève  guère  qu'à  la  moitié  de  celui  du  roquefort  authenti- 
que. 

X. 

Nous  devons  maintenant  aborder  une  question  délicate  :  Le 
roquefort  est-il  aujourd'hui  aussi  bon  qu'autrefois,  ou  bien  a-t-il 
perdu  une  partie  des  qualités  qui  permettaient  à  Monteil  de  dire, 
à  bon  droit  :  «  Les  meilleurs  fromages  sont  ceux  non  de  Brie, 
comme  le  veut  le  proverbe,  mais  de  Roquefort,  comme  le  veut 
la  vérité.  »  Mérite-t-il  toujours  sa  vieille  réputation  ?  Est-il  tou  • 
jours  bien  réellement  le  Roi  des  fromages  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  notre  expérience  personnelle 
est  tout  à  fait  insuffisante,  nous  le  déclarons  volontiers.  Mais 
une  chose  est  absolument  certaine  :  nous  entendons  de  tous  côtés 
exprimer  des  plaintes  très  vives  relativement  à  la  fabrication 
actuelle,  plaintes  qui  ne  sont  peut-être  pas  absolument  dénuées, 
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de  tout  fondement.  Quelques  esprits  pessimistes  vont  même 
jusqu'à  dire  que,  si  les  choses  continuent,  dans  quelques  années 
il  riy  aura  plus  de  roquefort  ! 

Nous  sommes  bien  loin  de  partager  cette  manière  de  juger 
les  choses  et  ces  appréhensions.  Et  cependant,  nous  le  répétons, 
il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  de  vrai  !  Sans  doute  on  peut 
trouver  aujourd'hui  comme  autrefois  de  bon  fromage  de  Roque- 
fort, mais  il  s'en  fabrique  aussi  une  certaine  quantité  de  qualité 
médiocre. 

Voici,  selon  nous,  comment  on  peut  expliquer  cette  infériorité 
actuelle  d'une  certaine  partie  des  produits  de  Roquefort.  Nous 
estimons  tout  d'abord  qu'une  des  causes  de  cette  infériorité,  et 
non  la  moins  importante,  est  l'exubérance  de  production.  À  me- 
sure que  le  bien  «être  s'est  répandu  dans  les  masses  ouvrières, 
la  consommation  du  roquefort  a  augmenté.  Cette  augmentation 
a  pris  les  proportions  énormes  que  nous  avons  déjà  indiquées  : 
elle  a  vingtuplé  dans  moins  d%un  siècle!  Qu'en  est- il  résulté  ? 
C'est  que,  non  seulement  dans  la  région,  mais  souvent  très  loin 
de  Roquefort,  tous  les  agriculteurs,  tous  les  fermiers,  se  sont  mis 
à  fabriquer  bien  ou  mal  du  fromage  qui  leur  était  payé  à  un 
prix  très  rémunérateur.  Les  négociants  de  Roquefort,  pour  ré- 
pondre aux  demandes  toujours  croissantes  de  leur  clientèle,  se 
sont  vus  obligés  d'accepter  tout  ce  fromage,  le  bon  comme  le 
mauvais.  Notre  opinion  sur  ce  point  est  pleinement  partagée 
par  un  homme  dont  la  compétence  en  cette  matière  est  haute- 
ment reconnue  de  tous,  par  M.  H.  de  Laval,  qui  déjà  en  1881 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  lait  qui  concourt  à  produire  les  4,700,000  à  5,000,000 
de  kilogr.  de  fromage  dont  nous  avons  précédemment  parlé  et 
dont  la  somme  totale  n'est  pas  moindre  pour  tout  le  pays  pro- 
ducteur de  25,000,000  de  litres,  est  fourni  comme  on  3ait  par 
les  brebis  du  département  de  T  Aveyron  et  de  trois  ou  quatre  dé- 
partements limitrophes  et  appartenant  à  environ  3,500  agricul- 
teurs, grands  ou  petits. 

h  Chacun  de  ces  3,500  agriculleurs,  après  avoir  fait  traire  ses 
xiii.  1 0 
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brebis  et  recueilli  leur  lait,  livre  cette  matière  première  à  une 
personne  de  sa  maison  (sa  femme,  sa  fille  ou  sa  servante)  quia 
mission  de  lui  faire  subir  ses  diverses  transformations. 

»Et  voilà  3,500  personnes  ignorant  toutes  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  physique  et  de  chimie,  essayant,  par  tâtonne- 
ments une  présure  animale  tout  à  fait  incertaine,  dosant  le  pain 
moisi  comme  ça  vient,  réglant  le  degré  de  chaleur  de  leur  chau- 
dière à  l'œil  ou  du  doigt  et  faisant  feu  de  tout  bois,  en  train  de 
cuisiner  journellement,  pendant  la  saison  de  la  traite,  à  leur 
guise,  à  leur  façon,  suivant  leur  degré  d'intelligence  ou  d'expé- 
rience, dans  3,500  maisons  rurales,  différentes  de  construction, 
qui  —  il  faut  cependant  bien  le  dire —  ne  brillent  pas  toujours 
et  partout  par  une  exquise  propreté,  et  dans  des  locaux  le  plus 
souvent  en  dehors  de  toutes  les  conditions  atmosphériques  exi- 
gées par  la  science  dans  ce  cas  !...  Quel  chaos  !...  Trois  mille 
cinq  cents  cuisinières  /  Àh  !  la  jolie  tour  de  Babel  culinaire  I 

»Mais  supposez  même  que  ces  3,500  cuisinières  soient  toutes 
intelligentes,  propres,  soigneuses,  expérimentées,  ce  qui  serait 
à  miracle,  pouvez-vous  espérer  raisonnablement,  en  passant  par 
tant  de  mains  diverses,  dans  des  endroits  si  dissemblables,  ob- 
tenir l'uniformité,  l'homogénéité  du  produit?  Évidemment  non1» 

Ajoutons  à  cela  que  ces  3,500  cuisinières,  en  raison  des  béné- 
fices qu'elles  en  retirent,  écrément  souvent  le  lait  au  delà  de  toute 
mesure.  Un  agent  des  caves  de  Roquefort,  homme  de  savoir  et 
d'expérience,  se  plaignait  vivement  à  nous  de  la  mauvaise  fa- 
brication dans  le  pays  de  Gamarès  où  on  écrémerait  beaucoup 
trop  le  lait,  et  il  ajoutait  que  cette  fabrication  défectueuse  com- 
promet le  roquefort  ! 

D'autre  part,  nous  sommes  absolument  convaincu  qu'on  nuit 
aux  qualités  du  fromage  de  Roquefort  en  additionnant  le  lait  de 
brebis  de  quantités  toujours  croissantes  de  lait  de  vache.  Le 
roquefort  d'autrefois,  le  vrai  Roi  des  fromages,  n'en  contenait 
pas  du  tout.  Monteil  écrivait  que  «  la  plus  petite  quantité  de  lait 
de  vache  suffirait  pour  altérer  sa  qualité  !  » 

1  H.-B.  do  Laval-,  La  crise  de  l'industrie  de  Roquefort,  pag.  11. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui  :  tel  domaine  du  Lévézou, 
qu'on  nous  a  désigné,  fabrique  annuellement  120  quintaux  de 
fromage,  ce  qui  exigerait,  au  bas  mot,  un  troupeau  de  400  brebis. 
Eh  bien  !  ce  domaine  ne  possède  que  80  brebis  !  Son  fromage 
est  donc  fait,  dans  la  proportion  des  quatre  cinquièmes  avec  du 
lait  de  vache  !  Or,  il  est  incontestable  que  jamais  le  lait  de  vache 
ne  donnera  des  produits  comparables  à  ceux  du  lait  de  brebis, 
qui  est  le  plus  concentré  de  tou3  les  laits,  le  plus  riche  en  caséine 
et  en  corps  gras.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux 
sur  les  analyses  suivantes  qui  ont  été  faites  par  M.  Doyère. 


LAITS 

MATIÈRES 

AZOTÉES 

Caséine 
Albumine,  «te 

BEURRE 

LACTOSE 

ou 
Sacre  de  lait 

SELS 
minéraux 

EAU 

TOTAL 

Brebis . . 
Chèvre. . 
Vache.  . 

5.70 

4.85 
4.20 

7.50 

4.40 

3.20 

4.30 
3.10 
4.30 

0.90 
0.35 
0.70 

81.60 
87.30 
87.60 

100.00 
100.00 
100.00 

Enfin,  nous  nous  demandons  s'il  ne  serait  pas  possible  que  la 
préparation  dans  les  caves,  plus  rapide  aujourd'hui  qu'autrefois, 
grâce  aux  piqueuses  qui,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  précipi- 
tent l'action  des  matières  fermentescibles  contenues  dans  le  fro- 
mage, et  hâtent  le  développement  du  Pénicillium  glaucum^  n'en- 
trât aussi  pour  une  certaine  part,  quelque  petite  qu'elle  fût,  dans 
l'ensemble  des  causes  qui  ont  contribué  à  amener  l'état  d'infé- 
riorité dont  on  se  plaint  aujourd'hui.  —  Ne  serait-il  pas  possible 
qu'un  séjour  plus  prolongé  dans  les  caves,  nécessité  parla  plus 
grande  lenteur  avec  laquelle  s'accompliraient  les  réactions  chi- 
miques, produisit  une  amélioration  dans  la  qualité  du  fromage  ? 
Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cette  question  :  nous  nous 
contentons  de  la  poser. 

Hais,  de  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  la  plus 
importante,  celle  qui  entre  pour  la  plus  large  part  dans  les  ré* 
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sultats  obtenus,  celle  qui,  enfin,  est  de  nature  à  compromettre 
bien  plus  que  toutes  les  autres  la  qualité  du  fromage,  c'est  la 
préparation  à  la  ferme.  Là  est  le  vice  capital  !  M.  de  Laval  re- 
connaît que,  par  la  fabrication  à  la  ferme,  on  a,  en  ce  moment, 
deux  tiers  de  qualité  médiocre  ou  mauvaise  \ 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  défectueux,  M.  de  Laval 
a»  le  premier,  préconisé  l'établissement  dans  notre  pays  de  lai- 
teries ou  fruitières  comme  il  en  existe  dans  les  pays  fromagers 
par  excellence,  tels  que  le  Jura,  les  Vosges,  la  Suisse,  etc. 

Une  laiterie  ou  fruitière  est  un  établissement  qui  reçoit  le  lait 
dos  propriétaires  et  fermiers  des  environs  et  dans  lequel  une  ou 
plusieurs  personnes  compétentes  le  manipulent  suivant  les  règles 
uV  Cari  pour  le  transformer  en  fromage. 

Tour  prêcher  d'exemple,  la  Société  des  Caves  et  des  Produc- 
teurs rèuris  créait  en  1884,  et  à  titre  d'essai,  deux  fromage- 
ries, hors  de  Roquefort.  Plus  tard  encore,  elle  installait  à  Roque- 
fort mùine  une  laiterie  modèle  réalisant,  comme  installation  et 
outillage,  tous  les  progrès  de  la  science  moderne. 

Nous  avons  longuement  visité,  et  avec  le  plus  grand  intérêt, 
oo  magnifique  établissement.  Nous  avons  assisté  à  toutes  les 
phasos  do  la  transformation  du  lait  en  fromage.  Là,  grâce  à  un 
personuol  d'élite,  tout  se  fait  scientifiquement.  C'est  parfait  ! 
ttvp  parfait  même,  car  de  telles  installations  sont  trop  coûteuses 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  établir  un  grand  nombre. 

Go  qui  ost  indispensable,  ce  n'est  pas  le  luxe;  c'est  une  dis- 
position convenable  ;  c'est  surtout  la  propreté.  Suivant  M.  de 
W'eckherlin,  le  mot  propreté  devrait  être  écrit  en  gros  carac- 
tères sur  la  porte  de  chaque  laiterie.  Or,  dans  nos  villages,  il 
fuut  bien  le  reconnaître,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  à  ce  point 
île  vue.  Aussi,  quoique  le  nombre  des  laiteries  se  soit  multiplié 
vou  on  compte  en  ce  moment  plus  de  vingt  dans  TAveyron), 
nous  craignons  que  l'amélioration  qu'on  en  attendait  ne  se  soit 
I  as  produite  dans  la  fabrication  du  fromage. 

1  Lo<\  cit.,  I»ûg.  16. 
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En  principe,  rétablissement  de  la  laiterie  est  une  excellente 
chose,  personne  ne  songerait  à  le  nier,  et  ces  créations  rendront 
plus  tard  des  services  remarquables;  mais,  à  l'heure  actuelle, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  elles  produisent  un  résultat 
contraire  à  celui  qu'on  en  espérait. 

Et  cela  est  facile  à  comprendre. 

Tout  d'abord,  les  laiteries  de  nos  villages  ne  sont  pas  suffi- 
samment propres.  Nous  pourrions  en  citer  plusieurs  dans  les- 
quelles nous  n'avons  pas  osé  pénétrer»  repoussé  par  l'odeur 
plus  que  désagréable  qui  s'en  exhalait.  Il  est  vrai  que  c'était  en 
été,  et  nous  voulons  bien  admettre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  en 
hiver.  Par  le  froid,  en  effet,  le  lait  s'aigrit  moins  vite,  et  ces  éta- 
blissements peuvent  alors  rendre  quelques  services.  Mais  on 
conviendra  que  ce  n'est  pas  suffisant. 

En  second  lieu,  le  nombre  des  laiteries  étant  encore  peu  con- 
sidérable, il  est  évident  qu'une  partie  du  lait  qu'on  y  apporte 
vient  de  loin  ;  or  le  transport  à  de  grandes  distances,  malgré 
tous  les  soins  possibles  altère,  môme  en  hiver,  mais  surtout  en 
été,  la  qualité  du  lait,  accélère  la  formation  de  l'acide  lactique 
et  le  prédispose  à  aigrir  et  à  tourner.  Tout  le  monde  sait  cela. 

De  sorte  qu'à  l'arrivée  à  la  laiterie  le  lait  ne  vaut  pas  ce  qu'il 
valait  au  départ  de  la  ferme.  Cet  inconvénient,  et  c'est  de  beau- 
coup le  plus  important,  disparaîtra  quand  le  nombre  des  laite- 
ries se  sera  tellement  accru  qu'il  y  en  aura  une,  non  seulement 
dans  tous  les  villages,  mais  dans  tous  les  hameaux  placés  au 
centre  d'un  pays  producteur  de  lait. 

Enfin,  le  lait  apporté  à  la  laiterie  aura  beau  être  essayé  au 
pèse-lait,  au  lactomètre,  etc.  (ce  qu'on  ne  fait  d'ailleurs  à 
peu  près  nulle  part),  il  pourra  être  falsifié  !  Quand  le  fermier 
faisait  son  fromage  avec  son  propre  lait,  il  avait  peur  de  le  voir 
rebuter  à  Roquefort,  et  il  se  gardait  bien  de  toute  espèce  de  fal- 
sification; mais,  dans  les  laiteries,  le  lait  provenant  de  diverses 
fermes  est  jeté  dans  la  même  chaudière.  Qui  s'apercevra  de  la 
falsification  (d'ailleurs  si  difficile  à  constater)  dans  le  cas  où  elle 
existerait  ?  Donc,  actuellement,  les  laiteries  ne  donnent  pas  le 
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résultat  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Elles  ne  sont  pas  éta- 
blies dans  les  conditions  de  propreté  rigoureuse  qu'elles  doivent 
présenter  ;  —  elles  sont  encore  trop  peu  nombreuses  et,  par  suite, 
le  lait  y  est  transporté  de  trop  loin,  ce  qui  en  provoque  la  rapide 
altération  ;  —  enfin,  il  faudrait  aviser  aux  moyens  propres  à  em- 
pêcher les  falsifications  possibles  du  lait. 

XL 

Pour  terminer  cette  longue  étude,  il  nous  reste  à  faire  con- 
naître par  quelques  chiffres  l'importance  de  l'industrie  de  Roque- 
fort et  l'influence  considérable  qu'elle  exerce  sur  l'agriculture 
de  toute  la  région. 

Il  fut  procédé,  en  1873,  à  un  recensement  général  des  bêtes 
ovines  élevées  en  vue  de  la  production  du  fromage  de  Roque- 
fort. Cette  opération  donna  les  chiffres  suivants  : 

Total  des  bêtes 650.000 

Brebis  laitières 400.000 

D  autre  part,  certaines  statistiques  donnent  pour  1888  : 

Total  des  bêtes 800. 000 

Brebis  laitières. 500.000 

Ces  derniers  chiffres  sont  évidemment  exagérés.  Nous  esti- 
mons, en  prenant  pour  base  la  quantité  totale  de  fromage  fabri- 
qué à  Roquefort  ou  aux  caves  bâtardes,  que  l'on  doit  accepter 
comme  sensiblement  vrais  les  suivants  : 

Total  des  bêtes 720.000 

Brebis  laitières 450.000 

Ces  troupeaux  procurent  à  l'Agriculture  les  revenus  suivants  : 
1Q  6.000.000  de  kilogr.  de  fromage  vendus 
soit  à  Roquefort,  soit  aux  caves  bâtardes, 

à  115  fr.  les  100  kilogr 6.900.000f.  00 

2°  Laine  de  720.000  bêtes  i=  1.620.000  kg. 

à  lfr L  620.000     00 

3°  Agneaux.  Sur  450.000,  90.000  sont  con- 
servés et  360.000  vendus  en  boucherie 
à  6  fr.  l'un 2.160.000     00 
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4°   90.000   vieilles  brebis  remplacées  par 

autant  de  jeunes  agneaux,  vendues  en 

boucherie  à  18  fr 1.620.000     00 

5°  Crèmes,  recuites,  petit-lait,  beurre,  etc., 

à  5  fr.  par  brebis  laitière 2.250.000     00 

Total 14.550.000     00 

Soit  près  de  quinze  millions. 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  revenus  la  valeur  du  fumier,  qu'on 
ne  peut  estimer  à  moins  de  6  fr.  par  tête  de  bétail,  ce  qui  repré- 
sente encore 4.320.000  fr. 

et  en  tout 18.870.000  fr. 

La  brebis  laitière  se  vend  aujourd'hui  au  prix  moyen  de 
30  fr. 

Voici  ce  qu'elle  rapporte  chaque  année  t 

Fromage  et  accessoires  (crèmes,  recuites,  etc.)  22  f.  00 

Agneau 6     00 

Laine 2     25 

Total 30  f.  25 

Voilà  donc  un  capital  qui  rapporte  plus  de  cent  pour  cent. 
C'est  là,  on  en  conviendra,  un  résultat  magnifique.  Il  faut  ajouter 
qu'après  avoir  produit  pendant  environ  cinq  ans  un  pareil 
revenu,  la  brebis  est  encore  revendue,  en  boucherie,  à  12,  14, 
20  et  26  fr.  ou  même  parfois  davantage. 

Aussi  l'étranger  qui  traverse  pour  la  première  fois  les  soli- 
tudes du  Larzac,  si  dénudées  qu'en  beaucoup  de  points  le  rocher 
affleure,  est-il  tout  surpris  d'apprendre  qu'il  y  a  sur  ce  plateau 
des  domaines  très  importants,  valant  des  centaines  de  mille 
francs  !  C'est  que  c'est  le  troupeau  qui  fait  la  valeur  du  domaine  ! 
Dans  ce  pays,  il  est  admis,  en  principe,  que  le  fermier  paye  son 
bail  avec  le  prix  qu'il  retire  du  fromage.  Il  lui  reste  les  céréales 
et  les  pommes  de  terre  qu'il  récolte,  la  valeur  des  agneaux, 
de  la  laine,  des  crèmes,  des  recuites  et  autres  menus  profits  de 
Télevage  du  petit  bétail  ou  de  quelques  porcs. 
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De  telle  sorte  qu'on  peut  dire,  quoique  le  fait  paraisse  tout 
d'abord  paradoxal,  que,  grâce  à  Roquefort,  le  Larzac  est  un 
pays  riche  ! 

Quant  à  Roquefort,  le  mouvement  de  fonds  (achats,  ventes, 
transports,  frais  do  manipulations  diverses,  etc.,  etc.)  auquel 
donne  lieu  son  industrie,  s'élève  aujourd'hui  à  la  somme  ap- 
proximative de  vingt-deux  millions,  profitant  à  plus  de  soixante 
mille  personnes  :  propriétaires,  fermiers  et  valets  de  toute  sorte, 
négociants  de  Roquefort  et  leurs  agents,  représentants,  gens 
occupés  aux  transports,  etc.,  etc. 

Vingt-deux  millions  !  dans  un  village  qui  n'a  pas  800  habitants! 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  au  commencement  de  ce 
travail,  que  Roquefort  est  une  mine  d'or,  une  véritable  Provi- 
dence pour  toute  la  région  ? 


LA  TRAVERSÉE  DE  L'AFRIQUE 


Par  M.  TRIV1ER1 

(Avec  Carte) 


Le  26  novembre,  mes  porteurs  étaient  presque  au  complet, 
leur  recrutement  ayant  été  assez  laborieux  par  suite  des  nom- 
breuses expéditions  précédentes.  Ce  recrutement  se  fait  de  la 
façon  suivante.  Tout  d  abord  on  s'adresse  à  des  contre-maîtres, 
qui  ont  une  certaine  habitude  de  la  route.  Ces  hommes,  vérita- 
bles sergents  racoleurs,  se  partagent  les  nombreux  villages  en- 
vironnants, afin  d'y  cueillir  les  porteurs  disponibles.  Ces  por- 
teurs sont  presque  tous  des  esclaves  engagés  par  leur  maître 
pour  le  voyage  à  l'intérieur .  Ils  reçoivent  une  avance  de  lOcor- 
tadas,  monnaie  qui  n'existe  pas,  mais  qui  est  assimilée  à  notre 
franc.  Avec  10  francs  donc  ces  malheureux  doivent  se  nourrir, 
aller  et  retour,  et  le  voyage  dure  en  moyenne  de  quarante-cinq  à 
cinquante  jours.  Les  30  autres  cortadas  qui  restent  à  recevoir  au 
retour  sont  touchées  par  le  propriétaire  de  l'esclave.  Quant  aux 
contre-maîtres,  ils  ne  portent  rien  que  le  pavillon  français. Néan- 
moins, lorsque  quelque  traînard  menace  de  rester  en  routo, 
lorsque   l'un  d'eux  est  blessé,  ce  qui  arrive  fréquemment,    il 
arrive  qu'il  se  laisse  aller  à  soulager  son  frère  noir  ;  mais  alors 
il  a  bien  soin  de  prélever  une  part  de  l'argent  que  celui-ci  doit 
toucher.  Le  noir  n'est  pas  charitable,  c'est  vrai;  mais  en  revanche 
H  est  encore  moins  reconnaissant  ;  je  l'ai  constaté  bien  souvent 
pendant  notre  dernière  marche.  Quand  toute  notre  caravane  est 
complète,  chaque  contre-maître  ayant  fourni  25  ou  30  hommes, 
elle  est  inspectée  par  l'administrateur  colonial,  qui  récuse  impi- 

1  Voir  Soc.  Lang.  de  Géographie,  tom.  XIII,  pag.  108. 
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toyablement  les  gens  trop  jeunes  ou  qu'il  juge  incapables   de 
faire  le  voyage. 

Le  10  décembre,  à  2  heures  de  l'après-midi,  nous  quittions 
Loango  pour  débuter  dans  cette  marche  de  vingt-cinq  jours  qui 
devait  aboutir  au  Pool.  Une  heure  plus  tard,  nous  arrivions  au 
village  de  Mafouca-Bayonne,  où  il  nous  fallut  passer  la  nuit. 
La  brièveté  de  cette  étape  si  courte  était  due  à  ce  que  presque 
tous  mes  porteurs  appartenaient  à  ce  village  où  ils  avaient  père, 
mère,  femmes,  frères,  etc.,  etc. 

Le  13,  nous  arrivions  à  l'entrée  de  la  forêt  du  Mayomba. 
Avant  notre  départ  de  Loango,  on  nous  avait  fait  une  peinture 
tellement  effrayante  de  celte  terrible  forêt  que,  n'eût  été  la  peur 
du  ridicule,  je  me  serais  rembarqué  pour  la  France. Au  Mayomba, 
m'avait-on  dit,  Ton  n'y  voit  pas  en  plein  jour,  et  c'est  en  tâton- 
nant qu'on  doit  chercher  son  chemin.  Au  Mayomba,  m'affirmait 
un  autre,  la  pluie  tombait  sans  interruption,  les  torrents  débor- 
daient partout,  les  rivières  au  courant  rapide  entraînaient  tout 
ce  qui  se  hasardait  dans  leur  lit.  Au  Mayomba,  me  glissait  un 
troisième,  vous  avez  des  légions  de  fourmis  noires  et  rouges 
qui  vous  dissèquent  un  homme  en  quelques  minutes.  Bien  cer- 
tainement je  n'en  reviendrai  pas,  me  disais-je  in  petto;  si  j'é- 
chappe aux  fondrières  de  la  forêt,  si  j'échappe  aux  périls  du 
courant  des  rivières,  il  est  presque  certain  que  les  hyménoptères 
de  la  brousse  viendront  à  bout  de  moi. 

Eh  bien!  j'y  suis  allé  dans  ce  Mayomba;  j'ai,  comme  tous  les 
voyageurs  d'ailleurs,  gravi  les  pentes  assez  raides  de  ses  mon- 
tagnes. Gomme  tous  mes  prédécesseurs,  je  me  suis  enfoncé  dans 
ses  sinuosités  boisées,  j'ai  traversé  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent  et  qui  offrent  les  plus  grandes  ressources,  je 
dois  le  dire.  Pendant  quatre  nuits  j'ai  dormi  au  milieu  des  bois, 
entouré  des  grands  feux  rouges  de  mes  porteurs,  entendant  sou- 
vent le  cri  guttural  du  babouin  velu,  et  chaque  matin  je  me  suis 
réveillé  avec  la  douce  satisfaction  de  constater  que  j'étais  entier, 
absolument  entier.  On  n'y  voit  pas  toujours  le  soleil,  au 
Mayomba,  mais  la  fatigue  est  bien  moindre,  et  l'on  n'y  souffre 
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pas  de  la  chaleur  ;  les  torrents  sont  nombreux,  les  rivières  ra- 
pides, c'est  vrai,  mais  l'eau  n'en  est  que  meilleure,  et  Ton  n'a 
nul  besoin  d'en  porter  avec  soi,  puisque  l'on  est  toujours  sûr 
de  l'avoir  à  portée.  D'ailleurs,  outre  l'eau  naturelle,  il  existe  une 
liane  rougeàtre  que  l'on  n'a  qu'à  saigner  aux  deux  extrémités 
pour  obtenir  un  rafraîchissement  abondant.    En  plaine,  mes 
hommes  se  désaltéraient  avec  la  tige  d'un  vulgaire  roseau, 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  mokouesso.  Je  l'ai  goûté,  ce 
roseau-là,  son  liquide  est  légèrement  acidulé  et  sert  parfai- 
tement à  tromper  la  soif.  Bref,  le  Mayomba  n'a  rien  de  bien 
effrayant  :  c'est  un  passage  au  milieu  d'une  forêt  qui  s'élève  sur 
une  montagne  d'environ  55  à  60  kilom.  de  large  ;  les  rampes 
sont  quelquefois  assez  raides,  mais  il  n'y  a  aucun  danger  à  cou- 
rir, et,  bien  que  les  fourmis  y  soient  nombreuses,  Ton  arrive 
facilement  à  l'autre  bout.  C'est  dans  le  Mayomba  que  j'ai  vu  les 
premières  termitières.  Ce  ne  sont  certainement  pas  de  grandes 
constructions  en  terre  de  2  à  3  met.  de  hauteur,  comme  l'on  en 
rencontre  non  loin  du  cap  des  Palmes.  Non,  mes  termitières 
du  Mayomba  étaient  plus  modestes  et  s'élevaient  à  peine   à 
1  met.  Sur  le  bord  de  la  route  l'on  voyait  un  amas  de  terre 
glaise  jaunâtre,  parfaitement  mastiquée,  ne  laissant  passer  ni 
la  pluie  ni  le  jour  :  avec  la  hache  je  coupais  la  calotte  de  ce 
tronc  de  cône,  et  pendant  quelques  minutes  je  pouvais  étudier 
sur  le  vif  le  travail  des  petites  bêtes.  On  a  trop  parlé  d'elles  pour 
que  je  me  permette  de  venir  ici  ajouter  ma  note  à  celles  de  per- 
sonnes plus  autorisées.  Je  constate  les  termitières  du  Mayomba, 
rien  de  plus. 

Vous  ignoriez  que  j'étais  médecin?  Moi  aussi.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  sortie  du  Mayomba  que  j'ai  réellement  senti  la  vo- 
cation. Un  de  mes  porteurs,  qui  avait  fait  une  chute  assez  mal- 
heureuse, était  venu  me  trouver,  et  sur  sa  blessure  du  tibia  je 
lui  avais  appliqué  un  fort  tampon  de  charpie  imbibé  de  baume 
du  Commandeur.  Le  résultat  ne  s'était  pas  fait  attendre,  et  ma 
réputation  avait  grandi  d'un  jour  à  l'autre.  Après  tout,  j'ai  bien 
quelques  droits  à  l'exercice  de  la  médecine.  D'abord,  je  suis 
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d'une  ville  qui  possède  une  école  maritime  assez  renommée. 
Ses  principaux  chefs  sont  de  véritables  princes  de  la  science,  et 
le  nom  des  Duplouy  est  aussi  bien  connu  à  l'étranger  qu'en 
France.  Puis,  j'ai  beaucoup  d'amis  qui  sont  médecins,  et  même 
bons  médecins  ;  puis,  je  me  suis  souvent  promené  devant  notre 
hôpital  maritime  ;  donc  je  me  suis  permis,  à  Kaïbongo,  quel- 
ques petites  opérations  chirurgicales  assez  lestement  enlevées. 
Le  pansement  des  plaies,  ça  ne  compte  pas  ;  les  lavages  répétés 
à  l'eau  phéniquée  en  ont  vite  raison  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
sortir  les  pinces  ou  le  bistouri,  c'est  surtout  là  qu'il  faut  une 
grande  confiance  en  soi.  Cette  confiance  ne  m'a  pas  fait  défaut, 
Messieurs,  et,  malgré  ses  hurlements  de  douleur,  j'ai  fini  par 
arracher  à  un  pauvre  diable  un  ongle  d'orteil  à  moitié  décollé. 
Intérieurement,  mon  cœur  faisait  bien  tic-tac  un  peu  plus  rapi- 
dement qu'à  l'habitude,  mais  fonctions  obligent,  et  je  ne  laissai 
rien  paraître.  Depuis  ce  jour,  non  seulement  mes  noirs  venaient 
me  trouver,  mais  encore  amenaient  des  indigènes  étrangers  à  ma 
troupe.  Quelle  clientèle  si  j'avais  voulu  ! 

M.  Triviei,  poursuivant  sa  route  vers  l'Est,  arrive,  le  6  janvier,  aux 
chutes  du  Grand-Congo.  Grâce  aux  puissantes  recommandations 
dont  il  avait  eu  la  prévoyance  de  se  munir,  il  espérait  facilement  ob- 
tenir passage  sur  un  des  vapeurs  qui  desservent  les  différents  postes. 
Il  s'aperçut  bientôt  qu'il  devait  abandonner  cet  espoir.  Le  commis- 
saire du  district  refusa  de  l'admettre  sur  le  steamer  Ville  de  Bruxelles, 
en  partance  à  ce  moment  pour  le  Haut-Congo.  Plus  obligeant  fut  le 
représentant  de  la  maison  hollandaise,  qui  fit  sans  difficulté  bon  ac- 
cueil à  sa  demande  et  l'admit  sur  le  beau  steamer  la  Hollande. 

Détails  sur  les  nombreux  steamers  qui  sillonnent  le  Haut-Congo. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  L'État  indépendant  possède  ac- 
tuellement quatre  vapeurs  :  le  Stanley,  la  Ville-de-Bruxellcs, 
V En-Avant  et  l'Aia,  ce  dernier  particulièrement  attaché  à  la 
navigation  entre  les  Bangalas  et  les  Falls.  Outre  ces  steamers, 
on  en  attend  trois  autres. 

Le  Congo  français  compte  quatre  steamers  :  le  Ballay}   le 
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Djové,  VA  lima,  VOubanghia.  Trois  autres  steamers  sont  égale- 
ment attendus. 

La  compagnie  américaine  Sandford  Exploring  Expédition  a 
deux  steamers:  Florida  et  New- York.  Deux  autres  steamers 
sont  actuellement  en  construction. 

Le  missionnaire  anglais  Grenfell  monte  le  Peace  ,•  le  Dr  Si  mus, 
missionnaire  américain,  voyage  sur  le  Henry-Reed. 

La  mission  catholique  va  sous  peu  aussi  avoir  son  vapeur,  le 
Léon  XIII.  Quant  aux  commerçants  étrangers,  il  n'y  a  que  la 
maison  hollandaise  sur  le  vapeur  de  laquelle  j'allai  aux  Falls. 
Ce  navire  s'appelle  la  Hollande.  La  maison  française  met  la  der- 
nière main  à  son  vapeur  la  France,  qui  ne  tardera  pas  à  prendre 
son  vol. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  vapeur  le  Roi-des- Belges.  Ce  stea- 
mer a  été  mis  à  la  disposition  de  M.  A.  Delcommune  pour  étu- 
dier sur  le  vif  tout  le  bassin  du  Congo  et  en  faire  connaître  tou- 
tes les  ressources  commerciales.  En  somme,  quinze  navires  à 
vapeur  sur  ce  fleuve  encore  inconnu  il  y  a  douze  ans  ! 

Par  suite  de  ce  va-et-vient  continuel,  des  séjours  prolongés 
dans  certaines  stations,  de  la  politique  toute  pacifique  des  uns 
et  des  autres,  des  avantages  qu'elles  retirent  de  notre  venue 
parmi  elles,  les  populations,  autrefois  si  hostiles  lors  du  pre- 
mier voyage  de  Stanley,  s'habituent  peu  à  peu  aux  blancs  et 
trafiquent  même  avec  eux.  Le  grand  commerce  d'ivoire  qui  se 
fait  à  Brazzaville  depuis  deux  ans  provient  surtout  de  Tinté- 
rieur.  Les  pointes  sont  échangées  contre  des  produits  européens, 
étoffés,  poudre  et  barrettes  de  cuivre  jaune.  Cette  dernière  mar- 
chandise est  la  plus  prisée.  Elle  s'appelle  «  mitako  ».  Le  mitako, 
baguette  de  cuivre  de  52  centim.  de  longueur,  est  plus  parti- 
culièrement employé  pour  les  achats  de  nourriture. 

Léopold ville,  chef-lieu  du  district  belge,  sans  pour  cela  né- 
gliger les  choses  maritimes,  s'occupe  plus  particulièrement 
d'agriculture.  Sa  récolte  de  riz  de  l'an  dernier  s'est  montée  à 
7,000  kilos.  J'ai  visité  le  jardin  du  gouvernement,  où  j'ai  fort 
remarqué  d'admirables  caféiers  absolument  chargés  de  fruits. 
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Avant  longtemps,  Léopoldvillo  ne  sera  plus  tributaire  de  Saint- 
Thomé  pour  cette  graine.  M.  Liebrechts,  le  commissaire  du 
district,  m'a  montré  ses  plants  de  vigne  du  Cassai,  mais  ce  n'est 
plus  notre  vigne  française.  Il  m'a  assuré  que  les  raisins  venaient 
fort  bien  ;  un  peu  plus  loin,  j'ai  appris  que  ce  raisin  était  entiè- 
rement privé  de  sucre.  Bref,  la  vigne  de  Cassai  pourra  faire  de 
charmantes  tonnelles,  bien  ombragées;  mais  quant  à  faire  con- 
currence au  Médoc,  voire  même  au  Cahors,  dormez  en  paix  !... 

Les  bateaux  belges,  ou  plutôt  de  l'État  du  Congo,  sont  les 
plus  grands  et  les  mieux  compris.  Ce  sont  de  longs  et  larges 
chalands  sur  lesquels  on  a  élevé  des  cabines.  Sur  le  pont  même 
du  chaland  et  à  l'avant,  afin  de  contrebalancer  le  poids  de  la 
machine  et  des  roues,  qui  se  trouvent  à  l'arrière,  se  trouvent 
les  chaudières,  qui  communiquent  avec  les  conduits  des  cylin- 
dres par  des  conduits  de  vapeur  qui  se  cachent  sous  le  second 
pont  du  navire. 

Bien  qu'à  Brazzaville  on  m'ait  dit  avoir  quatre  vapeurs,  en 
réalité  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul,  ÏAlima,  capable  de  naviguer. 
Le  Djoué  est  en  réparation,  et  il  se  passera  de  longs  mois  avant 
sa  mise  en  état.  Le  Ballay  figure  peut-être  sur  les  listes,  mais  il 
est  mort  et  bien  mort  là-bas,  dans  l'Alima,  théâtre  de  ses  débuts. 
Quant  à  VOubanghi,  il  paraît  que  ce  steamer  est  prêt,  et  qu'à 
son  retour  de  Liranga,  F  A  lima  lui  transportera  le  personnel 
nécessaire  à  sa  manœuvre.  Il  viendrait  alors  à  Brazzaville. 

Si  notre  marine  est  inférieure,  nos  constructions  terrestres  ne 
laissent  rien  à  désirer.  J'ai  visité  le  four,  qui  contient  vingt  mille 
briques;  j'ai  vu  les  divers  produits  en  tuiles,  carreaux,  briques, 
et  de  solides  bâtiments,  qui  défient  les  tourmentes  les  plus  fu- 
rieuses, contrastent  singulièrement  avec  les  paillottes  primitives 
qui  les  entourent. 

Au  Pool,  il  n'y  a  que  l'État  français  qui  ait  des  maisons  en 

briques.   On  fait  également  des  essais  de  culture;  mais  tout 

l'objectif  du  résident  —  du  moins  j'ai  cru  le  voir  —  se  porte 

vers  la  connaissance  parfaite  du  pays. 

Jusqu'à  ce  moment,  je  ne  vous  ai  mentionné  aucune  des  es- 
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pèces  de  fauves  qui  animent  les  contrées  que  j'ai  parcourues. 
Gela  tient  à  ce  que  je  n'en  ai  vu  aucune,  à  part  les  hippopo- 
tames. Ce  pachyderme  bisulquese  prélasse  toute  la  journée  sous 
les  eaux  du  Congo,  émergeant  de  temps  en  temps  son  énorme 
tète  pour  refaire  sa  provision  d'air.  Puis  il  replonge  aussitôt, 
certain  de  retrouver  sur  son  lit  de  sable  la  tranquillité  et  la  sé- 
curité qui  lui  manquent  à  l'air  libre.  Le  soir,  après  le  coucher 
du  soleil,  il  quitte  son  humide  demeure  et  vient  à  terre  pour  y 
paître  les  papyrus  de  la  rive.  L'hippopotame  est  inoffensif,  et 
s'il  lui  arrive  parfois  de  faire  chavirer  pirogue  et  pagayeurs, 
c'est  que  la  frêle  embarcation  s'est  juste  trouvée  sur  son  dos  au 
moment  où  il  remontait  au  jour. 

Le  chibissi,  rongeur  dont  la  taille  varie  selon  l'âge,  est  un 
animal  fort  apprécié...  en  cuisine.  Gomme  notre  blaireau  d'Eu- 
rope, dont  il  atteint  la  grosseur,  il  se  tapit  dans  son  terrier  pen- 
dant le  jour  et  ne  sort  qu'à  la  nuit. 

Quant  aux  caïmans,  ils  pullulent  dans  tous  les  cours  d'eau,  et 
l'on  m'a  bien  recommandé  de  ne  jamais  laisser  pendre  ma  main 
hors  de  l'embarcation  que  je  monte.  Ces  sauriens,  dont  la  vue 
est  très  développée,  nagent  sans  bruit  entre  deux  eaux,  arrivent 
brusquement  à  terre,  étourdissent  d'un  formidable  coup  de 
queue  la  personne  qui  s'est  laissé  surprendre  sur  la  rive  et 
l'emportent  dans  leur  énorme  gueule.  Au  Congo,  je  n'en  ai 
jamais  vu  ;  mais,  dans  l'Ogooué,  j'ai  pu  même  goûter  à  leur  chair, 
qui  sent  bien  trop  le  musc  pour  être  mangée  par  un  Européen. 

Parmi  les  félins,  il  me  faut  en  première  ligne  citer  le  tigre, 
qui,  pour  n'être  pas  comparable  à  son  congénère  de  l'Inde,  n'en 
est  pas  moins  terrible.  Le  tigre  d'Afrique  est  tout  simplement 
une  panthère.  Si  bonne  garde  que  Ton  fasse,  l'on  ne  peut  se  ga- 
rantir de  ses  attaques,  et  les  quelques  rares  troupeaux  de  mou- 
tons et  de  cabris  sont  souvent  décimés  par  le  terrible  fauve. 
Caché  dans  les  plantations  de  manioc,  aux  alentours  des  cases, 
il  n'hésite  pas  à  se  précipiter  sur  tout  animal  qui  passe  à  sa 
portée,  et  bien  souvent  les  chiens  des  factoreries  assouvissent  sa 
faim.  Au  Pool,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'il  ait  attaqué  l'homme  ; 
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mais  l'on  croit  que,  si  la  faim  le  poussait,  il  s'en  passerait  la 
fantaisie. 

Dire  que  je  n'ai  pas  vu  de  serpents  serait  peut-être  trop 
m'avancer  ;  dire  que  j'en  ai  vu  pourrait  ne  pas  être  exact.  Je 
m'explique.  Dans  le  Mayomba  et  alors  que  nous  gravissions  les 
rudes  pentes  de  la  montagne,  je  as  la  rencontre  d'un  noir  qui 
portait  une  feuille  à  la  main,  feuille  qu'il  me  tendit  et  sur  la- 
quelle je  vis  la  tête  d'un  serpent  qu'il  venait  de  tuer.  Et  d'un. 
Deux  ou  trois  jours  après,  au  milieu  du  sentier  que  nous  sui- 
vions, se  trouvait  un  serpent  mort  dont  les  fourmis  s'étaient 
déjà  emparées  ;  et  de  deux.  Enfin,  une  autre  fois,  j'entendis 
derrière  moi  le  bruit  que  fait  une*  crosse  de  fusil  frappant  la 
terre  :  «Que  fais-tu  donc  ?  dis-je  à  mon  laptot  Ali,  qui  me  sui- 
vait :  tu  vas  casser  ton  fusil ,  si  tu  t'amuses  à  t'en  servir  de 
canne.  —  Mais  je  ne  m'amuse  pas  du  tout,  répondit-il  dans  son 
langage  nègre;  un  serpent  vient  de  passer  derrière  toi,  et  j'ai 
essayé  de  l'écraser,  mais  il  a  fui  dans  les  herbes.»  D'où  je  con- 
clus à  la  présenee  des  serpents. 

Bœufs  sauvages,  antilopes  cornues,  singes  grimaçants,  sont 
les  hôtes  assidus  des  bois  environnant  le  Pool.  Comme  pour  les 
serpents,  je  n'ai  rien  vu.  Il  est  vrai  que  je  suis  d'un  myope  !... 

Ayant  passé  en  revue  les  divers  animaux  de  la  route,  j'arrive 
aux  indigènes,  dont  j'ai  fort  admiré  la  belle  conformation.  Chez 
eux,  pas  de  bossus,  pas  de  boiteux,  pas  de  bancals,  pas  de  man- 
chots. Pour  des  noirs,  me  disais-je,  ils  sont  réellement  privilé- 
giés, et  la  malédiction  que  le  vieux  Noé  lança  sur  son  fils  Cham 
n'est  pas  retombée  sur  ses  arrière-petits-enfants.  Quelle  belle 
race  !  comme  elle  est  bien  plantée  !  comme  elle  est  alerte  ! 
comme...  J'en  étais  là  de  mes  réflexions  intimes,  lorsqu'une 
voix  amie  me  demanda  le  motif  de  ma  contemplation  intérieure. 
J'étais  en  train  de  m'expliquer,  lorsque  je  fus  coupé  par  ces 
mots:  «Halte  là!  mon  capitaine,  quand  bien  même  je  devrais 
vous  faire  bondir,  je  dois  vous  dire  que  si  ces  noirs  n'ont  pas  de 
difformité  corporelle  — je  ne  parle  pas  des  autres,  ajouta- 1- il 
malicieusement,  -   c'est  que  tous  ceux  qui  viennent  au  monde 
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mal  conformés,  on  les  tue  !  »  L'explication  était  bonne,  et  je 
m'en  contentai. 

Les  Africains,  les  nôtres,  sont  assez  industrieux  et  s'adonnent 
surtout  au  tissage  des  pagnes  en  fibres  d'ananas.  Ces  étoffes 
sont  réellement  très  fines,  très  bien  travaillées  et  ressemblent 
fort  à  la  rabasse  de  Madagascar.  Leurs  armes  sont  de  petits 
bijoux  de  fer  artistement  ciselés.  Grâce  aux  barrettes  de  cuivre 
jaune  —  car  le  rouge  est  impitoyablement  refusé,  —  ils  fon- 
dent des  colliers  de  cou  qui  pèsent  jusqu'à  15  livres.  Leur  in- 
dustrie va  jusqu'à  fabriquer  des  filets  dont  le  nœud  ne  se  dé- 
passe pas.  Et  pourtant,  en  Afrique,  le  travail  est  un  déshonneur  ; 
aussi  le  réserve-t-on  généralement  pour  les  femmes  et  les 
esclaves. 

J'en  ai  fini  ainsi  avec  mes  notes  sur  le  Pool,  sur  ce  terrible 
Pool,  inabordable  aux  pirogues  pendant  les  mois  d'octobre  et 
de  novembre,  époque  des  grands  vents  de  sud-ouest.  A  cette 
époque,  les  lames  sont  assez  fortes  pour  embarquer  dans  les 
pirogues  et  les  couler;  aussi  les  indigènes  s'abstiennent-ils, 
durant  ces  deux  mois,  d'apporter  l'ivoire  aux  factoreries  de  Braz- 
zaville. 

Je  vais  traiter  maintenant  de  l'État  du  Congo  et  vous  dire  exac- 
tement ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  faut  croire. 

Je  ne  le  prends  pas  à  son  début,  alors  que  Stanley  avait 
échelonné  de  nombreuses  stations  jusqu'en  plein  cœur  de  l'Afri- 
que. Ces  détails,  vous  les  connaissez  par  les  livres  déjà  écrits  ; 
mais  ce  que  vous  ignorez,  ce  sont  les...  les...  (le  mot  est  gênant) 
les  ficelles  dont  on  se  sert  pour  tromper  l'opinion  publique  en 
Europe  et  faire  croire  à  un  état  réel  qui  n'est  après  tout  qu'une 
réédition  plus  avancée  de  la  République  de  Gounani. 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  roi  des  Belges  n'y  est  pour  rien  ;  ou 
du  moins,  si,  pour  un  million  par  an.  Gomme  tout  le  monde, 
Léopold  II  est  trompé,  voilà  tout.  Le  roi  lit  sur  le  seul  journal 
qui  traite  spécialement  du  Congo,  que  dans  tel  mois  il  y  a  eu 
tant  d'arrivées  de  steamers  belges,  tant  de  steamers  hollandais, 
et  il  se  figure  que  c'est  vrai.  Il  lit  dans  un  entrefilet  qu'il  est 
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parti  de  Banane  dix,  vingt,  trente  chargements  d'ivoire,  de 
café,  d'orseille,  de  cire,  etc.,  et  tout  gaillardement  en  se  frottant 
les  mains,  il  se  dit  :  «Allons,  allons,  ça  va  bien  là-bas,  et  nos 
jalouseurs  vont  avoir  la  bouche  fermée,  sans  compter  que,  sous 
peu,  Ton  n'acceptera  sans  doute  plus  mon  million.» 

Je  regrette  d'enlever  une  illusion  à  ce  digne  souverain  ;  mais 
la  vérité  m'oblige  à  dire  que  tous  ces  steamers  belges  signalés  à 
Banane  se  réduisent  à  un  seul,  le  Héron,  qui  fait  les  voyages  de 
Borna  et  de  Matadi  sur  le  Congo  et  qui  revient  toujours  à  Banane. 
k  la  capitainerie  du  port,  Ton  note  les  entrées  et  les  sorties  du 
Héron,  qui  arrive  très  bien  à  Borna  en  sept  heures  et  retourne  à 
Banane  en  trois  ou  quatre.  De  sorte  qu'en  se  pressant  un  peu, 
l'on  pourrait  noter  par  mois  30  entrées  et  30  sorties  de  navires 
belges.  Si  Borna  s'amuse  au  même  truc,  cela  fait  un  stock  de 
120  steamers  qui  sillonnent  les  eaux  du  Congo  ! 

Pour  les  navires  hollandais,  c'est  la  môme  chose.  La  marine 
hollandaise  a,  outre  son  vapeur  le  Mooriann,  qui  dessert  les  fac- 
toreries du  Congo  jusqu'à  Wango-Wango,  ses  vapeurs  de  mer 
le  Prinz-Hendrik  et  le  KarUNieman,  qui  viennent  déverser  dans 
les  vastes  magasins  de  la  factorerie  mère  tous  les  produits  de  la 
côte,  depuis  Catombela  (Saint-Philippe  de  Benguela),  au  Sud, 
jusqu'à  Mayomba,  sur  nos  terres,  au  Nord.  Les  incessantes 
venues  et  sorties  de  ces  vapeurs  qu'on  ne  laisse  pas  moisir  dans 
le  port,  arrangées  à  la  manière  bananesque,  font  de  ce  point  un 
véritable  Liverpool  africain. 

Que  n'ont-ils  des  gondoles  et  des  hirondelles  comme  nous  à 
Bordeaux  ?  Quant  aux  chargements  d'ivoire,  ils  viennent  en 
général  de  notre  Congo  à  nous,  la  maison  hollandaise  ne  faisant 
aucun  achat  sur  les  terres  de  l'État  indépendant  depuis  certaine 
petite  affaire  à  la  suite  de  laquelle  on  a  dû  abolir  les  droits  d'ex- 
portation sur  cet  article. 

Pour  ce  qui  est  du  café,  on  n'en  a  jamais  encore  récolté  sur 
les  rives  du  Congo,  et  les  premiers  caféiers  que  j'ai  vus  en  pleine 
prospérité  et  chargés  de  fruits  sont  à  Léopoldville.  Y  a-t-il  dix 
arbres,  c'est  tout  le  bout  du  monde.  Non,  il  n'y  a  pas  d'expor- 
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tation  de  café  du  Congo,  et  celui  que  Ton  voit  à  Banane  arrive 
d'Ambriz  ou  de  Loanda  par  les  vapeurs  hollandais  déjà  cités,  qui 
transbordent  leurs  chargements  pour  l'Europe.  Il  en  est  de  même 
pour  l'orseille  et  la  cire.  Tout  vient  du  Sud. 

Et  voilà  ce  que  Ton  raconte  en  Europe  pour  engager  les  mal- 
heureux pères  de  famille  à  venir  s'établir  au  Congo.  Du  café,  de 
l'orseille,  de  la  cire...  au  Congo!  Allons  donc!...  la  fièvre,  oui! 
Pour  détenir  cet  immense  territoire  qui,  de  l'Atlantique,  va 
jusqu'au  Tanganyka,  il  y  aura  en  tout  dix  postes,  et  encore  tous 
ne  seront  pas  tenus  par  des  blancs.  Oh  !  ils  sont  économes  des 
deniers  publics,  les  Congolais,  et  à  eux  tous  ils  ne  forment  pas 
la  moitié  des  fonctionnaires  à  Libreville.  Malgré  cette  économie, 
le  million  royal  ne  suffit  pas,  car  je  crois  bien  que  les  recettes 
de  la  douane  et  de  la  poste  y  passent  aussi. 

Le  23  janvier,  à  7  h.  30  du  matin,  je  quittais  la  factorerie  hollan- 
daise et  m'embarquais  sur  la  Hollande.  Après  une  navigation 
assez  difficile  et  qui,  tout  en  demandant  un  pilote  expérimenté,  ne 
peut  se  faire  que  la  sonde  à  la  main,  à  1 1  heures  nous  étions  à 
l'endroit  que  Stanley,  en  1877,  appela  a  Dover  Gliffs»  par  suite 
de  la  ressemblance  des  falaises  de  la  rive  droite  avec  celles  de 
la  côte  anglaise  du  Pas-de-Calais.  Les  Dover  Cliffs  du  Congo  se 
composent  d'une  rangée  de  falaises  d'environ  5  milles  de 
longueur.  La  première  falaise  en  remontant  est  complètement 
boisée  du  sommet  à  la  base.  De  ci  de  là  elle  laisse  percer  un 
tofeau  crayeux,  mais  la  végétation  reprend  vite  ses  droits.  La 
deuxième  est  blanche  et  entièrement  dénudée  ;  la  troisième  est 
rongée  par  des  pyrites  de  fer  qui  suintent  sur  la  paroi  immaculée. 

Devait-il  être  fier,  Stanley,  de  contempler,  lui  premier  Euro- 
péen, ces  terres  nouvelles  qu'il  allait  dénoncer  au  monde  blanc  ! 
Devait-il  être  assez  payé  de  ses  peines,  de  ses  fatigues  de  trois 
ans,  de  ses  douleurs  physiques  et  morales,  lorsqu'il  baptisait, 
lorsqu'il  imposait  à  ses  importantes  découvertes  de  nouveaux 
noms,  des  noms  à  lui  ! 

Le  26,  à  5  heures,  nous  avons  atterri  à  Bolobo,  pour  refaire 
notre  combustible,  et,  cachée  dans  les  roseaux  de  la  rive,  la 
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Ville  de-Bruxelles,  elle  aussi,  faisait  la  même  opération.  Ayant 
deux  heures  à  dépenser  avant  le  souper,  je  me  rendis  à  terre, 
autant  pour  me  délier  les  jambes  que  pour  visiter  le  village  et 
croquer  quelques  types,  le  cas  échéant.  A  peine  au  milieu  des 
cases,  je  rencontrai  un  officier  belge,  passager  de  la  Ville- de- 
Bruxelles.  Je  me  présentai  à  lui  :  il  me  déclina  et  noms  et  qualité, 
et  nous  causâmes. 

J'appris,  ce  dont  nous  nous  doutions,  du  reste,  que  l'expédi- 
tion de  la  Ville-de*  Bruxelles,  expédition  commandée  par  le  lieu- 
tenant Becker,  avait  pour  but  l'annexion  à  l'État  indépendant  du 
Congo  de  toutes  les  terres  bordant  le  côté  ouest  du  Tanganyka. 

«  D'ailleurs,  ajouta  l'officier,  nous  ne  faisons  que  reprendre 
notre  bien,  car  autrefois  nous  occupions  ce  territoire,  qui  est 
nôtre  et  bien  nôtre.  Si  aujourd'hui  nous  montons  aux  Falls,  si 
nous  allons  suivre  pendant  un  certain  temps  la  même  route,  c'est 
que  tout  dernièrement  les  Anglais  ont  paru  jeter  les  yeux  du 
côté  des  grands  lacs  de  l'intérieur.  Un  membre  des  lords  fit  une 
interpellation  à  la  Chambre  et  émit  cette  réflexion  singulière, 
mais  politique  peut-être,  que  toute  occupation  qui  n'était  pas 
effective  n'était  pas  une  occupation  réelle.  Or,  Stanley,  que 
l'on  disait  être  parti  à  la  recherche  d'Emin-Bey,  Stanley  que 
Ton  avait  voulu,  pendant  un  instant,  transformer  en  mar- 
chand d'ivoire,  est  tout  simplement  allé  passer  des  traités  avec 
les  chefs  de  l'intérieur,  au  profit  de  sa  première  patrie,  l'Angle- 
terre. Stanley  a  reçu  du  banquier  Mac  Ken  non,  le  directeur  de 
la  «Castle  Line»,  la  somme  de  250,000  francs  comme  participa- 
tion à  l'expédition  ;  Stanley  a  eu  gratuitement,  pour  lui  et  ses 
zanzibaristes,  le  passage  sur  un  des  steamers  de  cette  même 
ligne,  de  Zanzibar  au  cap  de  Bonne-Espérance  d'abord,  du  Cap 
à  Banane  ensuite.  Or,  un  banquier  est  toujours  un  banquier, 
surtout  quand  il  est  doublé  d'un  Anglais.  Le  don  généreux  de 
M.  Mac  Kennon  nous  a  paru  avoir  une  autre  source  :  nous 
sommes  allés  aux  informations  et  avons  appris  que,  depuis  le 
départ  de  Stanley,  ledit  banquier  a  pris  le  titre  de  président 
de   <  East  african   and    lakes    commercial    Company  »    pour 
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laquelle  Company  charte  royale  a  été  gracieusement  octroyée. 

»  Eh  bien  !  en  face  des  agissements  de  Stanley,  qui  est  homme 
à  tout  sacrifier  pour  arriver  à  son  but,  en  face  des  empiéte- 
ments de  l'Allemagne,  qui  cherchait  à  percer  au  Nord-Ouest, 
dans  la  direction  du  Victoria,  ne  pensez- vous  pas  qu'il  est  plus 
que  temps  d'aller  dire  aux  indigènes  :  a  Reconnaissez- vous  ce 
papier?  «  C'est  le  traité  que  vous  avez  signé  avec  nous.»  —  Et 
dous  y  allons,  termina  l'officier  belge,  nous  y  allons  presque 
seuls,  car  il  faut  compter  pour  rien  les  quarante  et  quelques  sol- 
dats noirs  que  nous  allons  prendre  aux  Bangalas.» 

Le  30  janvier,  nous  arrivions  à  Loukoléla.  Loukoléla  est  une 
station  qui  prend  énormément  de  place...  sur  la  carte-,  mais 
elle  se  compose  uniquement  de  deux  cases  recouvertes  en  paille, 
de  deux  cases  aux  murailles  de  terre  glaise  et  qui  servent  d'abri 
aux  deux  missionnaires  baptisies,  seule  nourriture  blanche 
offerte  en  ces  parages  aux  nombreux  moustiques  du  Congo» 

Grâce  à  eux  (les  missionnaires,  pas  les  moustiques),  j'appris 
que  H.  Grenfell  n'était  pas  missionnaire,  bien  qu'appartenant  à 
leur  Société. 

M.  Grenfell  est  l'homme  qui  marche  en  avant,  qui  explore 
d'abord,  qui  trouve  le  chemin,  qui  fait  les  observations  astro- 
nomiques, en  un  mot  qui  prépare  la  voie.  Lorsque  le  lit  est 
fait,  les  missionnaires  arrivent  et  se  couchent. 

C'est  presque  une  situation  que  d'être  missionnaire  anglais  ou 
américain,  situation  qui  est  loin  d'être  tout  à  fait  désintéressée. 
Lorsqu'ils  ne  sont  pas  mariés,  ils  touchent  une  somme  annuelle 
de  3,000  francs  (120  livres  sterling).  Ont-ils  une  femme,  la 
solde  s'élève  à  4,500  francs  (180  livres  sterling).  Ce  n'est  pas 
pour  dire,  mais  je  sais  bien  des  gens  en  Europe,  surtout  en 
ce  moment,  qui  à  ces  prix  accepteraient  d'être  missionnaires  an- 
glais. 

Le  2  février,  nous  étions  à  la  station  de  l'Equateur,  station 
fondée  par  Stanley,  mais  qui  à  l'heure  où  nous  la  visitâmes  ne 
possédait  aucun  représentant  de  l'Etat  du  Congo,  sa  maison 
gouvernementale  ayant  été  louée  à  la  oc  Sanford  Company» .  Je 
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ne  sais  véritablement  que  croire  au  sujet  de  cette  Compagnie  que 
Ton  dit  avoir  été  créée  par  l'État  lui-môme  qui,  ne  pouvant  se 
livrer  ouvertement  au  commerce  de  l'ivoire,  se  servirait  du 
manteau  américain  pour  couvrir  ses  petites  opérations  commer- 
ciales. Sur  le  Congo,  tout  le  monde  est  unanime  à  dire  que 
l'État  indépendant  et  la  Sanford  ne  font  qu'un.  Ce  qui  le  prou- 
verait assez,  ce  serait  l'appui  que  celui-là  donne  à  celle-ci  dans 
toutes  les  occasions.  Je  ne  fais  que  vous  rapporter  la  rumeur 
publique  en  ajoutant  qu'il  n'y  a  jamais  de  fumée  sans  feu. 

À  partir  de  l'Arouhimi,  le  pays  est  au  pouvoir  des  Arabes. 
Cela  peut  vous  surprendre,  mais  c'est  pourtant  la  vérité.  Donc, 
le  pays  Oumanga  est  aux  mains  des  Arabes,  tout  comme  le 
Komo,  le  fiamboë  et  le  haut  Ogooué  sont  aux  mains  des 
Pahouins . 

On  ne  m'avait  pas  envoyé,  Messieurs,  pour  brûler  de  l'en- 
cens; on  m'avait  recommandé  d'observer  et  de  tâcher  de  voir 
juste.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  mes  appréciations  person- 
nelles :  j'ai  interrogé  les  naturels,  j'ai  causé  avec  les  blancs  et, 
de  tous  ces  interviews,  il  résulte  que,  si  le  pavillon  de  l'État 
indépendant  flotte  toujours  sur  ces  territoires,  c'est  en  réalité  le 
croissant  musulman  qui  commande.  Vous  vous  rappelez  l'épi- 
sode de  1886,  alors  que  la  station  des  Falls,  commandée  par 
MM.  Dean  et  Dubois,  tomba  au  pouvoir  de  Ratschid,  neveu  de 
Tippoo-Tib  et  fils  de  Bouana  N'ziga.  Vous  savez  que,  de  ces 
deux  blancs,  M.  Dubois  chavira  dans  sa  pirogue  et  se  noya, 
tandis  que  M.  Dean,  le  véritable  chef,  était  recueilli  plus  tard 
par  le  vapeur  Aia.  Homme  énergique,  M.  Dean  devait  périr  de 
mort  violente;  en  1888,  sur  une  des  îles  du  Congo,  en  face 
Loukoléla,  un  éléphant  qu'il  avait  blessé  lui  traversait,  en  effet, 
la  tête  d'une  de  ses  terribles  défenses. 

Depuis  1886,  sentant  que  le  pays  entier  allait  lui  échapper, 
le  gouvernement  chargea  Stanley  de  le  reprendre,  et  le  grand 
voyageur  fit  un  coup  de  maître  en  installant  Tippoo-Tib  gou- 
verneur du  district.  Quant  à  Ratschid,  qui  s'était  si  violemment 
emparé  des  Falls,  il  reçut  de  l'État  de  superbes  cadeaux,  afin 
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qu'il  fût  bien  convaincu  qu'on  ne  lui  gardait  pas  rancune  et  que 
Ton  désirait  désormais  voir  régner  la  meilleure  entente  entre 
lui  et  les  blancs.  Il  est  aujourd'hui  vice-gouverneur  des  terri- 
toires avoisinant  la  Loumami. 

C'est  là,  à  l'embouchure  de  l'Arouhimi,  que  Staoley  quitta  le 
Congo  lorsque,  en  1887,  il  s'était  mis  en  tète  d'aller  rejoindre 
Emin-Bey.  Il  remonta  cet  affluent  jusqu'aux  premiers  rapides  et 
établit  son  camp  à  Yambouya.  On  sait  que  le  lac  Albert  fut  son 
point  d'arrivée. 

C'est  uu  fait  bien  curieux  à  étudier  que  ces  migrations  des 
peuples  vers  l'Ouest.  Chez  nous,  ce  sont  les  Pahouins  qui  em- 
piètent toujours  sur  leurs  voisins  et  s'emparent  des  territoires 
de  ceux-ci  après  les  avoir  refoulés  II  y  a  peu  de  temps,  ils 
étaient  au  delà  de  Lambaréné,  sur  l'Ogooué;  aujourd'hui,  ils  sont 
presque  arrivés  à  la  mer.  Au  Gabon,  il  n'y  a  certes  pas  besoin 
de  courir  bien  loin  pour  trouver  leurs  villages  ;  ils  sont  à  vous 
toucher. 

Quant  aux  Arabes,  partis  de  la  côte  orientale,  ils  n'avaient 
pas  dépassé  Nyangoué  il  y  a  douze  ans;  en  1886,  ils  étaient 
maîtres  des  Falls,  et  maintenant  on  les  trouve  sur  la  rive  droite 
de  l'Arouhimi. 

Depuis  le  Pool  jusqu'à  la  station  des  Ban  galas,  le  pays  est 
relativement  tranquille,  et  l'on  peut  impunément  le  traverser, 
par  la  voie  du  fleuve,  bien  entendu  ;  mais  à  partir  de  ce  poste 
jusqu'à  PArouhimi,  c'est-à-dire  aux  pays  Liboko,  Oubika, 
Ouatomba  et  Basoko,  l'on  pille  impitoyablement  toute  pirogue 
étrangère.  Lorsque,  en  vapeur,  on  aborde  à  un  des  nombreux 
villages  piqués  sur  la  rive,  les  indigènes  ne  disent  trop  rien, 
car  ils  savent  fort  bien  que  le  personnel  est  imposant  et  que  les 
armes  ne  manquent  pas  ;  mais,  dans  une  embarcation,  il  ne  fau- 
drait pas  s'y  fier.  A  bord  du  Royal,  dans  le  canal  de  Mounen- 
guéri,  M.  Dean  a  eu  cinq  hommes  tués,  et  lui-même  fut  blessé 
d'un  coup  de  lance.  Ce  sont  ces  mêmes  indigènes  qui  n'hésitè- 
rent pas  à  attaquer  le  Stanley.  Ce  navire,  formidablement  armé, 
leur  tua  sans  doute  bien  du  monde  ;  mais,  malgré  celte  répres- 
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sion,  le  passage  n'est  pas  sûr,  et  personne  ne  s'y  hasarde.  Peu  à 
peu,  l'invasion  des  Arabes,  qui  s'accentue  chaque  jour  davan- 
tage, amènera  la  sécurité  dans  ces  parages  ;  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  car,  au  train  où  ils  vont,  ils  seront  certainement  aux 
portes  des  Bangalas  avant  deux  ans.  Que  l'État  indépendant  y 
prenne  garde  :  c'est  là  surtout  qu'est  le  péril.  Tous  les  jours,  les 
Arabes  avancent,  le  gouvernement  de  Borna  le  sait  bien;  mais, 
comme  il  n'y  peut  rien,  il  les  laisse  faire  et  s'en  va  annexer  les 
provinces  de  l'Ouregga  et  de  Manyema.  Et  encore  cette  annexion , 
si  elle  a  lieu,  fera-t-elle  plus  de  bruit  sur  le  papier  qu'en  réalité  ; 
car,  malgré  le  courage  et  la  bonne  volonté  des  officiers  belges  à 
la  solde  du  Congo,  ils  ne  pourront  jamais,  à  eux  vingt,  em- 
brasser un  si  vaste  territoire.  Pendant  qu'ils  seront  à  l'Est,  la 
route  de  l'Ouest  se  refermera  derrière  eux.  Non  seulement  la 
rive  droite  appartient  de  fait  à  Tippoo-Tib,  mais  encore  la  gau- 
che, où  il  a  échelonné  de  nombreux  agents,  à  lui  dévoués.  Le 
16  février,  en  passant  à  l'embouchure  de  la  Loumami,  nous 
nous  sommes  arrêtés  chez  ce  même  Ratschid,  de  qui  je  vous  ai 
déjà  parlé  pour  l'affaire  des  Falls,  et  avons  télégraphié  notre 
prochaine  arrivée  à  Tippoo-Tib. 

Donc  nous  avons  télégraphié  aux  Falls.  N'allez  pas  croire, 
Messieurs»  qu'il  s'agisse  ici  d'un  bureau  peinturluré  de  bleu, 
placé  sous  la  haute  direction  d'un  Gochery  africain.  Non,  il  n'y 
a  point  d'imprimés  ni  guichets  où  on  reçoit  les  50  cent,  de  taxe, 
ni  fils,  ni  poteaux.  Le  télégraphe  noir  est  plus  simple,  et  si  la 
dépêche  ne  court  pas  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  n'en  devance 
pas  moins  le  courrier  le  plus  alerte.  Le  télégraphe  africain  est 
tout  bonnement  un  tronc  d'arbre  d'un  mètre  de  long.  Il  est 
creusé  à  l'intérieur  et  cloisonné  aux  deux  extrémités  oar  des 
peaux  tannées.  Le  télégraphiste  frappe  sur  cette  sorte  de  tambour 
et  en  fait  sortir  des  sons  parfaitement  perceptibles  au  loin.  La 
dépêche  demande  un  certain  temps  à  être  expédiée,  mais  elle 
est  transmise  intacte  au  point  d'arrivée  par  tous  les  bureaux 
intermédiaires.  De  sorte  que,  deux  jours  avant  d'atteindre  les 
Falls,  Tippoo-Tib  était  prévenu  de  notre  passage. 
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Le  18  février,  à  1  heure  de  l'après-midi,  nous  arrivions  aux 
Falls,  et  peu  après  j'étais  près  de  Tippoo-Tib,  afin  de  m'arranger 
avec  lui  quant  au  passage  jusqu'à  Nyangoué.  A  deux  heures, 
c'était  chose  entendue,  et  le  20  je  devais  me  mettre  en  route  avec 
une  caravane  qui,  en  pirogue,  allait  remonter  le  Congo. 

«  Je  veux  bien  t'èlre  agréable,  me  dit  Tippoo-Tib,  car  si  j'ai 
entendu  parler  de  la  France,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  re- 
cevoir la  visite  d'un  Français  ;  je  veux  bien  t'être  agréable,  et 
j'estime  que  dans  ton  pays  on  me  traitera  mieux  qu'en  Angle- 
terre, où  l'on  n'a  nullement  tenu  compte  de  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  J'ai  conduit  Livingstone  sans  réclamer  quoi  que  ce 
soit.  C'est  moi  qui  ai  facilité  la  route  à  Cameron,  qui  ne  pouvait 
trouver  aucun  canot  à  Nyangoué.  C'est  à  moi  que  Stanley  a  eu 
recours  pour  descendre  le  Congo.  C'est  toujours  moi  qui  ai  con- 
duit les  Dn  Junker  et  Lenz,  et,  malgré  tous  les  services  rendus 
aux  Européens,  la  presse  anglaise  dit  pis  que  pendre  de  moi, 
parce  que  le  major  Barttelot  a  été  tué  et  que  M.  Jamieson  est 
mort  aux  Bangalas.  Est-ce  ma  faute  si  la  cruauté  du  major  anglais 
et  ses  entreprises  amoureuses  l'ont  fait  assassiner  à  vingt  jours 
de  ma  résidence  ?  Est-ce  ma  faute  si  M.  Jamieson  a  succombé  à 
la  fièvre  ?  Bien  qu'il  soit  mort  dans  une  station  de  l'État  indé- 
pendant, on  m'en  rend  responsable.  Ce  n'est  pas  que  je  fasse 
grand  cas  de  ces  attaques  mensongères,  mais  à  la  fin  on  se  lasse 
d'être  ainsi  payé  des  services  rendus.  Je  t'emmènerai  avec  moi, 
je  te  nourrirai,  tu  me  payeras  le  prix  convenu,  partie  ici,  le  com- 
plément à  Zanzibar,  et  tout  ce  que  je  désire  de  toi,  c'est  que 
tu  rapportes  fidèlement  ce  que  tu  as  vu.» 

Nous  nous  donnâmes  une  poignée  de  main  ;  tout  était  fini,  et 
j'étais  sûr  de  mon  voyage  jusqu'à  l'océan  Indien.  Depuis  lors,  j'ai 
fait  plus  ample  connaissance  avec  Tippoo-Tib,  dont  le  véritable 
nom  est  Hamid^ben'Mahomet'ben'Ycyumiah'Limoriabi.  En  fran- 
çais, c'est  un  peu  long  comme  signature  ;  en  arabe,  il  n'y  a  rien 
d'exagéré. 

Voici  la  copie  de  notre  engagement  mutuel.  Si  je  ne  mentionne 

pas  les  sommes  payées  et  à  payer,  c'est  que  je  considère  ces  dé- 
xin.  12 
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tails  comme  secondaires  pour  le  public  et  devant  l'intéresser  fort 
peu.  Ce  ne  sont  que  quelques  rares  privilégiés  et  les  intéressés 
qui  savent  ce  qu'ont  coûté  les  voyages  des  découvreurs  de  l'Afri- 
que. Tous  ont  négligé  d'en  dire  le  moindre  mot.Pourquoi  ferais-je 
autrement  que  ces  nobles  et  énergiques  modèles  que  je  n'ai  point 
la  prétention  d'égaler,  mais  dont  j'essayerai  de  suivre  les  traces 
dans  la  mesure  du  possible  ?  Voici  le  contrat  : 

«Entre  les  soussignés  et  par  devant  moi,  J.Becker,  officier  du 
royaume  de  Belgique,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

»M.  Tippoo-Tib,  gouverneur  des  Falls,  s'engage  à  conduire  à 
Zanzibar  et  à  nourrir  pendant  toute  la  route  M.  Trivier,  son 
compagnon  de  voyage  et  ses  deux  soldats.  Il  s'engage  à  lui 
fournir  sept  porteurs  du  moment  qu'ils  seront  nécessaires  et  que 
finira  le  voyage  en  pirogue. 

dM.  Trivier  accepte  les  conditions  ci-dessus,  en  stipulant  que 
le  tribut  à  payer  aux  peuplades  à  traverser  est  compris  dans  la 
somme  à  payer  à  M.  Tippoo-Tib. 

»Si  pendant  la  route  M.  Trivier  désire  acheter  quelques  ani- 
maux tels  que  chevaux,  mulets  ou  ânes,  M.  Tippoo-Tib  lui  fera 
les  avances  nécessaires  remboursables  à  Zanzibar. 

»En  signant  ce  contrat,  M.  Trivier  a  versé  à  M.  Tippoo-Tib 
un  acompte  sur  la  somme  totale,  acompte  représenté  par  toutes 
les  marchandises  qu'il  possédait. 

»  Le  complément  devant  être  soldé  à  bonne  arrivée  à  Zanzibar, 
chez  le  consul  de  France. 

»Fait  triple  et  de  bonne  foi . 

»Stanley-Falls,  le  23  février  1889. 

»  Signé  :  Hamjdhben-Mahomet-ben-Youmah-Limariobi. 

»  Signé:  E.  Trivier.» 

Et  plus  bas  : 

«Nous  soussignés,  déclarons  que  le  présent  contrat  a  été  fait 
en  notre  présence,  le  23  février  1889,  au  Stanley-Falls. 

»  Signé  :  Becker. 
»  Signé  :  A.  Greshoff.» 

Gomme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  simple. 
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Les  avis  qui  m'avaient  été  donnés  jusqu'à  ce  jour,  de  prove- 
nance blanche,  ou  jaune,  ou  noire,  étant  tous  les  mômes  sur 
F  envahissement  du  pays  par  les  musulmans,  les  personnes  con- 
sultées étant  toutes  d'accord  sur  la  puissance  et  la  popularité  de 
Tippoo-Tib,  je  me  suis  dit  qu'il  n'y  avait  réellement  que  cet 
homme-là  capable  de  servir  efficacement  mes  projets,  et  j'ai 
atteint  mon  but.  J'ai  été  fier  de  cette  victoire  qu'il  me  fallait  rem- 
porter à  tout  prix,  car  seul,  avec  mon  second  et  mes  deux  laptots, 
nous  ne  serions  pas  allés  loin.  Donc,  ne  pouvant  me  passer  des 
Arabes,  je  m'en  suis  servi,  ou  mieux,  je  les  ai  suivis.  J'aime 
mieux  cette  seconde  tournure,  qui  est  plus  exacte,  car  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  croire  que  c'est  uniquement  pour  mes  beaux 
yeux  que  Tippoo-Tib  a  dérangé  trois  ou  quatre  de  ses  parents 
et  quarante  grandes  pirogues.  Non,  ce  n'est  pas  spécialement  à 
mon  intention,  et  il  n'y  a  pas  que  mes  marchandises  dans  toute 
notre  flottille. 

Que  dire  de  Tippoo-Tib  ?  Généralement,  l'opinion  que  l'on  se 
fait  des  gens  dépend  surtout  des  services  qu'ils  vous  rendent. 
Stanley  en  dit  beaucoup  de  bien  dans  certains  passages  de  ses 
livres.  Dans  d'autres,  il  ne  semble  pas  avoir  d'expressions  assez 
fortes  pour  taxer  la  conduite  des  Arabes,  et  Tippoo-Tib  est  leur 
chef?  Ma  première  impression  lui  a  été  favorable,  mais  je  suis 
resté  trop  peu  de  temps  aux  Falls  pour  pouvoir  le  juger  impar- 
tialement. 

Avant  d'être  quoi  que  ce  soit,  Tippoo-Tib  est  marchand  et  con- 
naît fort  bien  la  valeur  de  l'or.  Bien  que  gouverneur  en  pied  de 
la  station  des  Falls,  fonctions  pour  lesquelles  il  touche  annuelle- 
ment 9,000  fr.  du  roi  des  Belges,  il  n'en  a  pas  moins  sa  rési- 
dence à  Kasongo,  en  plein  pays  Manyema.  C'est  un  noir  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  front  fuyant,  barbe  grisonnante, 
nez  épaté.  A  détailler  ses  traits,  on  sent  l'origine  noire  ;  à  le 
regarder  en  bloc,  il  doit  en  imposer  aux  masses  et  représente 
très  bien.  Gomme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  mon  Tippoo-Tib  à 
moi,  homme  de  50  ans,  est  le  Tippoo-Tib  de  Livingstone,  celui 
que  Gameron  rencontra  à  Nyangoué  ;  c'est  l'homme  de  Stanley, 
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l'homme  sans  lequel  on  ne  peut  pénétrer  en  Afrique.  Je  l'ai 
interrogé  à  propos  du  lac  Lincoln,  que  Livingstone  supposait  exis- 
ter du  côté  de  la  Lomami,  lac  que  Cameron,  toujours  par  hypo- 
thèse, a  appelé  de  lac  Sankorra»,  et  il  m'a  assuré  qu'il  n'exis- 
tait pas.  Sans  avoir  une  idée  exacte  de  la  cartographie  africaine, 
Tippoo-Tib  est  d'une  grande  force  sur  la  géographie  du  pays,  de 
Zanzibar  aux  Falls. 

La  station  des  Falls  se  compose,  rive  droite,  de  la  demeure  du 
résident  belge  que  l'État  du  Congo  a  imposé  aux  Arabes  ;  sur  la 
rive  gauche  sont  les  magasins  et  la  résidence  de  Tippoo-Tib  ; 
puis  un  peu  plus  à  l'Est,  le  village  indigène  qui  s'échelonne  sur 
le  bord  de  la  rivière  en  amont  des  Falls.  Quant  à  l'île  où  l'État 
avait  ses  locaux  autrefois,  elle  est  habitée  par  des  indigènes.  A 
l'extrémité  Est  de  l'île  commencent  les  chutes.  Là,  elles  font  un 
saut  brusque  de  près  de  2  met.  C'est  étourdissant.  Le  bruit  de 
cette  eau  qui  se  précipite  avec  d'autant  plus  de  vitesse  qu'elle 
est  plus  comprimée,  ces  tourbillons,  cette  écume  jaunâtre,  ces 
immenses  remous  qui  remontent  au  jour  en  lubrifiant  la  surface 
de  l'eau,  tout  est  indescriptible. 

Le  22  février,  à  10  heures  du  matin,  un  vendredi,  je  serrais 
la  main  à  MM.  Greshoff  et  Koïman,  ces  deux  gentlemen  hollan- 
dais qui  m'ont  fait  trouver  le  temps  si  court  à  bord,  et  sous  la 
poussée  de  mes  six  pagayeurs  je  commençais  cette  longue  route 
du  Congo  qui  doit  aboutir  à  Nyangoué.  D'après  l'art.  2  de  la 
Conférence  de  Berlin,  la  navigation  du  Congo  étant  permise  à 
tous  les  pavillons,  je  fis  arborer  le  mien  sur  l'arrière  de  ma  pi- 
rogue, et  pour  la  première  fois  les  couleurs  françaises  flottèrent 
sur  ces  eaux  nouvelles.  J'étais  heureux  de  le  voir  se  gonfler 
sous  la  brise,  le  vieux  pavillon  des  «Droits  de  l'homme»;  il  me 
semblait  ne  plus  être  si  isolé.  Sa  vue  me  rappelait  mon  jeune 
temps,  où  je  le  promenais  sur  toutes  les  mers  du  globe,  fier  de 
m' abri  ter  sous  ses  plis.  Et  tous  les  jours  nous  le  verrons,  le  pa- 
villon français,  car  en  marche  je  le  ferai  porter  devant  moi  par 
un  de  mes  laptots,  un  soldat  français.  Au  campement,  il  domi- 
nera ma  tente. 


•  » 
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Ce  ne  fui  que  par  de  grands  efforts  que  les  cataractes  purent  être 
franchies,  dans  cette  marche  sous  l'Equateur,  que  le  petit  convoi  put 
arriver,  le  21  mars,  à  Ny-Angoué,  et  après  avoir  quitté  définitivement 
le  Congo,  atteindre  Kasongo,  ville  de  20,000  âmes,  grand  marché 
approvisionné  de  vivres  et  de  bestiaux. 

Le  14  avril,  je  commençais  la  rude  traversée  du  Manyema,  et 
après  avoir  visité  les  nombreux  villages  de  la  route,  cinquante- 
deux  jours  après,  le  2  juin,  j'étais  à  Mtowa,  sur  les  bords  du  Tan- 
ganika.  Le  6  juin,  j'abordai  à  Oujiji. 

Le  sultan  Roumariza,  qui  a  sans  doute  intérêt  à  bien  traiter 
les  blancs,  me  reçut  à  merveille,  et  je  me  disposais  à  marcher 
vers  Tabora  dans  l'Ounyaniembé,  lorsqu'une  lettre  de  Tippoo- 
Tib  vint  changer  mon  itinéraire.  Le  sultan  des  Falls  mandait  à 
son  collègue  d'Oujiji  de  me  garder  un  mois,  deux  mois,  trois 
mois,  davantage  s'il  était  nécessaire,  mais  de  ne  me  laisser  par- 
tir  que  lorsque  tout  serait  rétabli  dans  Tordre,  les  agissements 
allemands,  le  bombardement  de  Bagamoyo,  les  tueries  qui  le 
suivirent  ayant  surexcité  au  suprême  degré  toutes  les  popula- 
tions de  la  route,  pour  qui,  maintenant,  tout  blanc  est  un  ennemi 
naturel.  Que  le  capitaine  Trivier  reste  à  Oujiji,  disait  Tippoo- 
Tib,  ou  bien  qu'il  reprenne  la  route  des  Falls,  mais  ne  le  lâchez 
en  aucune  façon,  du  moins  sur  la  route  de  l'Est. 

Il  ne  me  restait  donc  plus  que  la  route  du  Sud,  car,  je  l'ai 
déjà  dit,  le  retour  en  arrière  ne  m'était  pas  permis,  et  le  21  juin 
je  quittai  Oudjiji.  Je  gagnai  rapidement  Kavala,  la  petite  ile 
lacustre  où  j'avais  déjà  visité  les  missionnaires  anglais.  Depuis 
lors,  je  visitai  toutes  les  baies,  toutes  les  criques,  tous  les  villages 
du  côté  ouest  du  Tanganika.  Je  ressentis  les  effets  du  fort  cou- 
rant qui  porte  vers  le  Loukouga,  dont  je  vis  l'embouchure  d'as- 
sez près,  et  le  1er  j'étais  à  M'pala  où  je  rencontrai  Tévêque  du 
Tanganika  en  tournée  épiscopale. 

Fort  malade  des  fièvres  d'Oujiji,  je  restai  deux  jours  à  la 
mission  française,  puis  continuai  ma  route  au  Sud.  J'abordai  à 
Rouemba,  dans  la  baie  Cameron,  et,  me  sentant  un  peu  mieux, 
je  m'enfonçai  dans  le  désert,  où  je  retrouvai  les  traces  de  M.  Gi- 
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raud,  l'enseigne  de  vaisseau,  qui,  en  1882-1883,  fut  si  mal  traité 
par  Kazembé. 

Je  voulais  aller  au  Moero,  mais  la  maladie  en  décida  autre- 
ment, et  je  dus  m'aliter  à  Itaoua,  où  le  sultan  Àlbdallah  ben 
Sleiman  —  un  des  lieutenants  de  Roumarisa — m'offrit  l'hospi- 
talité. Après  neuf  jours  de  souffrances,  Ton  organisa  des  por- 
teurs, et  l'on  me  transporta  sur  les  bords  du  Tanganika.  Là,  je 
repris  mes  forces,  et  tout  naturellement  recommençai  mes  mar- 
ches. En  peu  de  temps,  je  gagnai  Pambété,  à  l'extrémité  sud 
du  lac.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  le  Dr  Livingstone 
vit  le  Tanganika,  le  31  mars  1868  ;  mais  il  l'ignorait  lui-même 
et  appela  ce  vaste  bassin  Liemba,  du  nom  de  la  contrée.  Ce 
n'est  qu'au  14  février  1869,  à  M'pala,  qu'il  sait  véritablement 
être  au  Tanganika . 

De  Pambété,  je  me  dirigeai  sur  Niamkolo,  où  je  retrouvai  les 
missionnaires  de  l'île  Ravala.  Devant  les  mauvaises  dispositions 
des  Arabes  qui  s'étaient  déjà  partagé  le  butin,  les  Anglais  durent 
battre  en  retraite  et  se  réfugièrent  à  l'extrémité  sud  du  Tanga- 
nika, où  ils  étaient  relativement  en  sécurité. 

Le  17  août,  je  quittai  ces  Européens,  et  j'arrivai  le  19  à 
Fouambo,  où  je  trouvai  d'autres  membres  de  la  London  Mis- 
sionaries  Society. 

Là,  abandonné  de  ses  porteurs,  réduit  à  ses  deux  laptots  et  à 
M.  Weissemburger,  il  doit  attendre  pendant  un  mois  les  hommes 
qu'il  a  demandés  à  Karouga.  C'est  à  ce  moment  que  disparut 
M.  Weissemburger.  On  a  su  depuis  qu'il  avait  été  assassiné  par  les 
naturels. Le  15  octobre,  M.  Tri vier  arrive  sur  les  bords  du  lac Nyassa, 
et  le  30  à  Livingstonia.  Il  descend  la  superbe  vallée  du  Chiré,  semé 
de  rapides  infranchissables,  qu'il  tourne  par  Blantyre  et  Mandala. 
Dans  cette  partie  de  son  voyage  il  a  parcouru  le  territoire  objet  du 
conflit  actuel  entre  les  Anglais  et  les  Portugais. 

Le  village  de  Massea,  à  l'instar  de  celui  de  Katunga,  porte  le 
nom  de  son  chef.  Comme  Katunga,  Massea  est  un  des  nombreux 
Makololos  venus  des  hautes  régions  du  Zambèze  à  la  suite  du 
Dr  Livingstone.  Bâtis  en  hercules,  braves  à  l'excès,  ces  Makololos 
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sont  presque  tous  devenus  les  chefs  des  villages  où  ils  se  sont 
établis.  Ils  sont  nombreux  sur  le  bas  Ghiré  et  flottent  entre  40 
et  60  ans.  Ils  paraissent  être  amis  des  blancs,  mais  moi,  je  m'y 
fierais  peu. 

En  ces  contrées,  la  politique  anglaise  est  essentiellement 
pacifique,  et  je  doute  fort  que  par  ce  moyen  ils  arrivent  à  un 
résultat  quelconque.  Chez  ces  populations  farouches,  sauvages, 
belliqueuses,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  c'est  la  force 
seule  qui  prévaut.  Ce  n'est  pas  l'avis  des  Anglais,  qui  espèrent, 
à  force  de  cadeaux,  pouvoir  passer  librement  partout.  Cet  excès 
de  bonté  passe  pour  de  la  faiblesse  aux  yeux  des  noirs,  voire 
même  pour  de  la  peur,  et  je  suis  certain  qu'on  sera  obligé  d'en 
arriver  au  régime  du  sabre.  Malgré  les  excellents  termes  que  les 
Anglais  disent  exister  entre  eux  et  les  habitants,  nous  n'en  restons 
pas  moins  au  village  de  Masse  a,  attendant  la  venue  d'un  messa- 
ger que  nous  avons  envoyé  à  M'iaoré  pour  demander  passage. 

Ce  chef,  qui  a  si  bêtement  déclaré  la  guerre  aux  Portugais  et 
qui  vient  d'être  si  cruellement  châtié  par  eux,  a  plus  d'une  fois 
déjà  arrêté  le  petit  steamer  et  peut  faire  de  même  aujourd'hui. 
Bref,  les  blancs  sont  entièrement  à  la  disposition  des  noirs. 
C'est  assez  humiliant  à  confesser,  mais  c'est  vrai. 

Le  23,  averti  que  M'iaoré,  complètement  démoralisé  par  sa 
défaite  du  8  novembre,  ne  mettrait  aucun  obstacle  àrnotre  des- 
cente, nous  partîmes  et  à  midi  nous  accostions  le  village  de 
Mbewe,  où  le  terrible  Makololo  s'était  réfugié. 

Je  fus  à  terre  et  demandai  à  voir  ce  vieux  compagnon  de  Li- 
vingstone,  faveur  qui  ne  mejfut  pas  accordée,  car  il  était  absent. 
Je  pus  néanmoins  prendre1  langue  et  obtenir  des  renseignements 
précieux.  Les  Makololos  demandent  à  grands  cris  la  paix  et  sont 
prêts  à  satisfaire  àtoutes^les  exigences  du  colonel  Serpa  Pinto. 
Ils  sont  fort  mécontents  de  la  conduite  des  Anglais,  qui  leur 
avaient  promis  aide  et  protection?et  qui  les  ont  laissé  si  cruelle- 
ment battre.  Ils  se  figuraient, [ce s  braves  indigènes, 'que  le  gou- 
vernement britannique  allait  leur^envoyer  un  navire  de  guerre 
pour  les  soutenir.  Est-ce  assez  naïf? 
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Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  assurant  qu'après  cette  prise 
d'armes,  tout  le  prestige  des  Anglais  de  Blantyre  et  de  Mandola 
sera  perdu.  Qui  sait  même  si,  furieux  d'avoir  été  lâchés,  les 
indigènes  ne  se  permettront  pas  une  petite  tournée  militaire  du 
côté  de  ces  deux  localités? 

Les  habitants  de  Mbewe  frissonnaient  de  peur  rien  qu'en  pro- 
nonçant le  nom  de  leurs  vainqueurs,  ce  Avec  leurs  machines 
(mitrailleuses),  les  hommes  tombaient  comme  les  épis  sous  la 
faucille  du  moissonneur.  Impossible  de  résister.  Nos  guerriers 
étaient  certes  des  plus  braves  et  se  portaient  en  avant,  sans 
s'inquiéter  s'ils  étaient  suivis  ou  non  :  un  tour  de  la  machine 
des  blancs,  et  ils  tombaient  morts.  Oh!  les  Portugais  sont  bien 
forts,  et  les  Anglais  eux-mêmes  ont  sans  doute  peur  d'eux, 
puisqu'ils  ne  viennent  pas  nous  prêter  main-forte.  Quant  à  vous, 
ajouta  le  lieutenant  de  M'iaoré,  vous  pouvez  partir,  vous  ne 
serez  pas  inquiétés.  Par  qui  le  pourriez- vous  être?  me  dit-il  avec 
une  certaine  amertume-,  tous  les  villages  sont  abandonnés.  Ceux 
des  nôtres  qui  n'ont  pu  rallier  Mbewe  errent  dans  les  brous- 
sailles, se  contentant,  pour  toute  nourriture,  de  ce  qu'ils  trouvent. 
Partez,  partez  vite  !  Aujourd'hui  nous  sommes  abattus,  demain 
nous  pourrions  être  furieux.  » 

J'appris  que  le  colonel  Serpa  Pinto,  commandant  en  chef  de 
l'expédition,  se  trouvait  à  Tchiroumo,  village  habité  auparavant 
par  M'iaoré.  Par  cet  officier  supérieur  je  pouvais  avoir  d'inté- 
ressants détails,  et,  malgré  l'averse,  je  me  rendis  immédiate- 
ment à  terre.  J'attendis  peut-être  bien  un  peu  plus  qu'il  n'est  de 
rigueur;  mais,  enfin,  Serpa  Pinto  apparut  et,  après  avoir  décliné 
noms  et  qualités,  nous  entamâmes  la  conversation. 

Ce  fut  le  8  novembre,  à  quatre  heures  trente  du  matin,  que 
les  Makololos,  mal  conseillés,  attaquèrent  les  Portugais  sur  leur 
territoire,  àMpassa.  Ils  étaient  braves,  les  guerriers  noirs,  mais 
tous  tombèrent  devant  les  mitrailleuses.  Terrifiés  par  cet  engin 
de  guerre  nouveau  pour  eux,  ne  comprenant  pas  qu'un  seul  tour 
de  manivelle  pouvait  coucher  morts  tant  d'hommes  à  la  fois,  les 
agresseurs  prirent  peur  et  tournèrent  bride. 
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«  Après  l'action,  je  comptai  172  cadavres  devant  mes  pièces, 
continue  le  colonel,  et  je  ne  cite  ni  les  blessés,  en  nombre  con- 
sidérable, ni  les  prisonniers.  Je  dois  pourtant  mentionner  la 
capture  de  deux  drapeaux  anglais  que  portaient  nos  ennemis 
lors  de  l'attaque.  » 

En  ce  moment,  les  forces  portugaises  se  composent  de  5,000 
hommes,  dont  3,000  sur  la  rive  gauche  et  2,000  sur  la  rive 
droite.  Tous  sont  armés  à  l'européenne.  En  outre,  le  camp 
possède  quatre  canons  système  français,  plus  trois  mitrailleuses. 
Trois  navires  de  guerre,  bateaux  de  rivière,  sont  à  l'ancre  de- 
vant Tchiroumo  :  l'un,  le  Moravi,  a  deux  mitrailleuses  ;  le  Chirin 
possède  un  canon-revolver  et  deux  mitrailleuses  ;  le  troisième, 
le  Silveira,  n'a  qu'un  canon.  Tour  à  tour,  ils  sillonnent  les  eaux 
du  Chiré,  ainsi  que  celles  de  son  affluent,  le  Ruo. 

«  Avec  ces  forces,  me  dit  M.  Serpa  Pinto,  je  vais  me  porter 
en  avant  et  nettoyer  le  Chiré  jusqu'au  Nyassa  de  toutes  ces 
bandes  de  pillards  et  d'assassins.  Bien  qu'excessivement  incom- 
modes et  désagréables,  nous  étions  néanmoins  décidés  à  vivre 
en  paix  avec  ces  voisins  ;  mais,  sans  déclaration  de  guerre  préa- 
lable, ils  sont  venus  chez  nous;  sans  motifs  ils  nous  ont  atta- 
qués, uniquement  pour  piller;  il  leur  fallait  une  leçon,  nous 
allons  la  leur  donner.  » 

Tôt  ou  tard  il  fallait  en  finir  avec  ces  riverains  du  Chiré,  qui 
se  croyaient  invincibles,  parce  qu'ils  avaient  pu  impunément 
arrêter  et  piller  plusieurs  fois  le  petit  steamer  Lady-Nyassa  dans 
sa  montée  à  Katunga.  Si  le  gouvernement  portugais  ratifie  les 
projets  du  colonel  Serpa  Pinto,  de  pareils  actes  de  piraterie  ne 
se  présenteront  plus,  et  les  voyageurs  pourront,  sans  avoir  con- 
tinuellement besoin  d'être  sur  le  qui-vive,  gagner  les  territoires 
de  l'Afrique  centrale. 

Quant  à  savoir  si  ce  nouvel  état  de  choses  plaira  aux  Anglais, 
rien  de  plus  douteux  ;  mais  les  Portugais  semblent  peu  soucieux 
de  les  satisfaire,  et  la  marche  en  avant  de  leur  armée  d'occupa- 
tion semble  avoir  été  combinée  d'avance. 
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Enfin,  le  27  octobre  1889,  M.  Trivier  arrivait  au  Zambèze, 
et,  le  1er  décembre,  il  prenait  terre  sur  le  môle  de  la  douane  à 
QuiJimane,  au  bord  de  cette  mer  de  l'Est  vers  laquelle  il  mar- 
chait depuis  un  an.  Le  premier  de  tous  les  Français,  le  quator- 
zième de  tous  les  explorateurs  européens,  il  avait  accompli  cet 
exploit,  la  traversée  de  l'Afrique. 


CONTESTATION  FRANCO-HOLLANDAISE  DANS  LES  GUYANES' 

Par  L.  Fernand  VIALA 

Ingénieur  civil  des  Mines,  Ancien  élève  de  l'École  Polytechnique. 


La  contestation  actuelle  de  terrain  entre  la  France  et  la 
Hollande,  au  sujet  de  leurs  colonies  guyanaises,  contestation 
qui  est  aujourd'hui  soumise  à  l'arbitrage  de  la  Russie,  donne  un 
intérêt  d'actualité  à  une  question  de  géographie  physique  qui 
peut  se  rattacher  à  la  quatrième  question  du  programme  du 
Congrès  de  Montpellier. 

Cette  contestation  porte  en  effet  sur  le  territoire  des  Guyanes 
compris  entre  les  deux  branches  du  fleuve  du  Maroni,  qu'on 
appelle  YAwa  (côté  de  la  Guyane  française)  et  le  Tapanahoni 
(côté  de  la  Guyane  hollandaise).  De  ces  deux  branches  Tune  est 
probablement  plus  importante  que  l'autre  et  doit  être  consi- 
dérée physiquement  comme  la  mère.  Toutefois,  il  est  très  diffi- 
cile de  s'en  rendre  compte,  attendu  que  les  étiages  d'hivernage 
et  d'été  sont  très  différents  sur  l'une  et  l'autre  branche,  et 
que,  suivant  la  saison  où  l'observation  est  faite,  c'est  tantôt 
l'une  et  tantôt  l'autre  des  deux  branches  qui  peut  donner  le  plus 
fort  débit. 

Dès  lors,  est-ce  YAwa  ou  le  Tapanahoni  qui  doit  être  considéré 
comme  la  limite  des  deux  Guyanes  française  et  hollandaise  en 
amont  du  confluent,  le  Maroni  proprement  dit  étant  la  limite 
incontestée  dans  toute  la  partie  d'aval  ? 

4  Ce  Mémoire  est  extrait  du  Compte  rendu  du  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  qui  a  eu  lieu  à  la  fin  du  mois  dernier.  Nous  le  publions 
aujourd'hui  à  cause  de  l'intérêt  d'actualité  qu'il  présente. 
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Certes,  on  pourrait  admettre  que  VAtva  est  plus  important  que 
le  Tapanahoni,  en  invoquant  des  considérations  physiques  qui 
se  retrouvent  daDs  d'autres  régions,  et  que  nous  allons  examiner. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  se  presser  de  conclure  que  YAwa 
doit  être  considéré  comme  la  limite  des  deux  Guyanes,  et  cela 
en  raison  de  la  disposition  relative  dos  deux  branches,  et  de 
l'esprit,  sinon  de  la  lettre,  du  traité  qui  a  établi  pour  la  première 
fois  cette  limite,  entre  deux  régions  voisines  de  la  mer,  dont  l'in- 
térieur était  à  peine  ou  n'était  même  pas  exploré. 

A  l'époque  notamment  où  cette  délimitation  a  été  faite,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  xvme  siècle  (Traité  d'Utrecht,  1713), 
tout  l'intérêt  des  colonies  guyanaises  était  concentré  sur  la  côte, 
dans  la  région  des  Terres-Basses,  et  la  colonisation  avait  là  un 
champ  suffisamment  étendu  pour  qu'il  n'y  eût  pas  lieu  de  se 
préoccuper  même  de  l'avenir  des  Terres -Hautes. 

Quelques  explorateurs,  il  est  vrai,  avaient  pénétré  dans  l'in- 
térieur à  la  recherche  du  fameux  champ  d'or,  El  Dorado,  que  la 
légende  se  plaisait  à  placer  entre  les  Amazones  et  VOrénoque. 
Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  du  xixe  siècle  que  la  première  décou- 
verte des  mines  d'or  devait  donner  à  cette  légende  un  fond  de 
vérité,  qui  s'est  encore  accru  ces  dernières  années,  à  la  suite  de 
découvertes  importantes  faites  précisément  dans  le  territoire 
contesté  (rive  gauche  del'Àwa). 

Par  suite,  la  question  importante,  au  xvme  siècle,  était  de 
délimiter  la  région  des  Terres-Basses,  et  il  parut  naturel,  pour 
cela,  d'adopter,  comme  ligne  de  délimitation,  un  cours  d'eau, 
dont  la  direction  moyenne,  jusqu'à  une  grande  distance  de  la 
mer,  est  sensiblement  perpendiculaire  au  rivage  océanien. 

Les  deux  branches  du  Maroni,  qui  entourent  le  terrain  con- 
testé, descendent  de  la  chaîne  du  Tumuc-Humao,  dont  la  crête 
est  à  peu  près  parallèle  à  la  côte  océanienne  dans  cette  région. 
C'est  du  reste  la  direction  d'un  soulèvement,  entièrement  indé- 
pendant du  soulèvement  de  la  grande  chaîne  des  Andes,  et  qui 
limite  :  d'une  part  la  rive  gauche  du  grand  bassin  des  Ama- 
zones, et  d'autre  part  une  partie  de  la  rive  droite  del'Orénoque 
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avec  une  série  de  petits  bassins,  formés  par  les  contre-forts  de 
la  chaîne  principale. 

Les  fleuves  de  ces  petits  bassins,  qui  traversent  les  trois 
Guyanes  française,  hollandaise  et  anglaise,  sont  donc  parallèles 
entre  eux,  et,  comme  16s  contre-forts  principaux,  à  peu  près  per- 
pendiculaires à  la  chaîne  du  Tumuc-Humac  ;  c'est-à-dire  que 
leur  cours  moyen  est  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  côte  océa- 
nienne. 

Cette  orographie  générale  était  certainement  soupçonnée, 
sinon  connue,  dans  ses  grands  traits,  avant  la  conclusion  du 
Traité  d'Utrecht;  et,  si  un  cours  d'eau  a  été  adopté  comme  ligne 
de  démarcation  entre  deux  colonies,  c'est  précisément  parce 
que  son  cours  était  supposé  à  peu  près  perpendiculaire  à  la 
côte. 

Or,  représentons-nous,  en  général,  deux  rivières  qui  descen- 
dent d'une  môme  chaîne  et  qui  se  réunissent,  avant  d'aller  5e 
jeter  dans  la  mer,  dont  le  rivage  est  parallèle  à  la  chaîne.  On 
s'explique  a  priori  que  celle  des  deux  qui  s'écarte  le  plus  de  la 
normale  à  cette  direction  commune,  ayant  le  plus  grand  déve- 
loppement, doit .  recevoir  la  plus  grande  quantité  d'eau  et  par 
conséquent  doit  être  considérée  physiquement  comme  la  mère. 
Si  d'autre  part  les  principaux  contre-forts  sont  à  peu  près  per- 
pendiculaires à  la  chaîne  principale,  le  cours  moyen  du  fleuve 
formé  par  la  réunion  des  deux  rivières  sera  aussi  perpendicu- 
laire et  à  la  chaîne  et  au  rivage  ;  c'est-à-dire  qu'il  paraîtra 
plutôt  être  le  prolongement  de  la  branche  affluent  que  celui  de 
la  branche  mère. 

Ces  conditions,  qui  se  sont  présentées  pour  le  Maroni,  se  re- 
trouvent fréquemment  dans  les  cours  d'eau  guyanais.  On  pour- 
rait d'ailleurs  expliquer  d'une  manière  analogue  que  la  Saône, 
prolongement  apparent  du  Rhône,  quand  on  remonte  ce  fleuve, 
n'en  est  que  l'affluent. 

On  pourrait  donc,  d'après  ces  considérations  physiques, 
adopter  VAwa  comme  le  vrai  Maroni.  Mais,  au  point  de  vue  de 
la  délimitation  des  Guyanes,  les  considérations  qui  précédent, 
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reposant  sur  une  connaissance  de  l'orographie  plus  approfondie 
qu'elle  ne  pouvait  l'être  il  y  a  plus  de  150  ans,  ne  sauraient 
avoir  une  influence  prépondérante.  Et  il  convient  plutôt  d'inter- 
préter le  traité  en  raison  des  connaissances  probables  de  l'époque 
où  a  été  établie  la  délimitation. 

C'est  pour  cela  que  nous  pouvons  prétendre  à  la  possession 
du  triangle  limité  par  VAwa,  le  Tapanahoni  et  la  crête  du  Tu- 
muc-Hwnac.  Dans  tous  les  cas,  aujourd'hui  que  la  colonisation 
n'est  plus  uniquement  concentrée  sur  les  Terres-Basses,  et  que 
des  intérêts  puissants  attirent  les  colons  français  et  hollandais 
jusque  dans  l'intérieur,  notamment  pour  l'exploitation  de  gise- 
ments aurifères,  on  pourrait  respecter  l'ancienne  limite  du 
Maroni  jusqu'au  confluent  de  VAwa  et  du  Tapanahoni  et  adopter  à 
partir  de  ce  point,  vers  le  Sud,  une  ligne  conventionnelle  inter- 
médiaire entre  ces  deux  branches,  par  exemple  :  la  ligne  méri- 
dienne géographique,  qui  diffère  peu,  dans  cette  région,  du  mé- 
ridien magnétique.  Et  notons,  en  passant,  que  cette  conclusion 
serait  même  une  concession  faite  à  la  Hollande,  car  si,  pour  se 
conformer  à  l'esprit  du  traité,  on  adoptait  le  prolongement  du 
cours  moyen  du  Maroni9  c'est-à-dire  une  perpendiculaire  à  la 
côte,  la  limite  ainsi  déterminée  pénétrerait  plus  avant,  dans  le 
territoire  contesté,  vers  la  Guyane  hollandaise. 

Ce  que  nous  devons  souhaiter  avant  tout,  c'est  une  prompte 
solution,  car  l'exploitation  des  gisements  aurifères  du  territoire 
contesté,  qui  s'est  faite  quelque  temps  librement,  est  arrêtée  au- 
jourd'hui, du  consentement  commun  des  deux  gouvernements, 
et  ne  pourra  être  reprise  que  lorsque  la  délimitation  définitive 
permettra  de  réglementer  les  concessions  de  terrains. 

Une  solution  ne  s'imposerait  pas  moins  pour  notre  contesta- 
tion avec  le  Brésil,  sur  la  frontière  opposée  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Bien  qu'on  n'ait  pas  encore  signalé  de  gisements  aurifères 
importants,  sur  la  rive  droite  de  VOyapock,  notre  limite  provi- 
soire actuelle,  il  y  a  là  en  effet  un  terrain  très  vaste  qui  n'est  pas 
moins  fertile  que  celui  de  notre  Guyane  incontestée,  et  qui  est 
même  plus  cultivé. 
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D'ailleurs  cette  contestation  avec  le  Brésil  paraît  encore  moins 
fondée  que  celle  avec  la  Hollande  :  VOyapock  n'a  en  effet  rien 
de  commun  avec  la  rivière  de  Vincent  Japock,  désignée  dans  le 
môme  traité  d'Utrecht,  et  qui  est  beaucoup  plus  rapprochée  du 
fleuve  des  Amazones,  si  elle  n'est  pas  môme  le  bras  le  plus  sep- 
tentrional du  delta  de  ce  fleuve . 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  question  ne  peut  être  résolue  à  l'amia- 
ble, on  pourrait,  comme  pour  la  contestation  hollandaise,  s'en 
remettre  sans  réserves  à  la  décision  d'un  arbitre.  Il  y  va  de 
l'intérêt  commun  du  Brésil  et  delà  France  :  toute  l'Amérique 
centrale  est,  en  effet,  appelée,  par  sa  grande  fertilité,  à  devenir 
un  centre  de  production  agricole  très  important,  et  cela  aussitôt 
que  le  percement  du  Panama,  dont  l'exécution  n'est  que  re- 
tardée, aura  ouvert  la  route  directe,  par  laquelle  l'Extrême- 
Orient  pourra  envoyer  dans  ces  contrées  à  peu  près  vierges 
l'excédent  de  sa  population,  toujours  rapidement  croissante. 
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Fianarantsoa,  3  avril  1890. 

Cher  Monsieur, 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  viens  vous  donner  de  mes 
nouvelles  et  de  celles  de  mon  compagnon  de  voyage  le  Dr  Catat. 

Gomme  vous  le  savez  sans  doute,  M.  G.  Foucart,  ingénieur, 
qui  nous  accompagnait,  a  dû  rentrer  en  France  pour  raison  de 
santé  ;  c'est  seulement  quelques  mois  après  notre  arrivée  à  Mada- 
gascar, que  les  fièvres  nous  ont  privés  de  ce  charmant  compa- 
gnon. 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  nous  avons,  le 
Dr  Catat  et  moi,  exploré  les  régions  septentrionales  de  l'île. 

Nous  sommes  partis  de  Tananarive  le  3  août  pour  Tamatave 
par  une  route  dite  du  roi  Radama  I.  Cette  voie  légendaire,  fer- 
mée jusqu'alors  aux  Européens  et  que  Ton  prétendait  plus  courte 
et  meilleure  que  la  route  ordinaire,  nous  réservait  de  grandes 
surprises  :  difficultés  du  chemin,  immenses  marais  et  fondrières, 
forêts  impénétrables  et  enfin,  pour  comble  de  malheur,  aucun 
village  sur  notre  route,  impossibilité  de  nous  ravitailler  et  obli- 
gation de  nous  contenter  pour  toute  nourriture  de  quelques  sin- 
ges malgaches  (lémuriens)  et  des  fruits  que  nous  trouvions  dans 
les  bois.  Je  ne  parle  pas  d'une  pluie  torrentielle  que  nous  avons 
dû  supporter  pendant  vingt-deux  jours,  sans  aucune  espèce 
d'abri. 

Enfin,  exténués  et  rongés  par  la  fièvre,  nous  arrivions  le 
25  août  à  Tamatave. 

Après  quelques  jours  de  repos,  nécessaires  pour  réorganiser 
notre  convoi,  nous  nous  mettons  en  route  pour  le  Nord, comptant 
nous  élever  jusqu'à  la  baie  d'Antongil. 

Ce  voyage  le  long  de  la  côte  est  très  intéressant  ;  ce  n'est  plus 
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le  sol  aride  et  dénudé  des  hauts  plateaux,  mais  bien  au  contraire 
un  terrain  partout  couvert  d'une  végétation  luxuriante.  Les  gran- 
des forêts  de  la  chaîne  côtière,  au  loin  vers  l'Ouest, couvrent  les 
montagnes  d'un  riche  tapis  de  verdure  et  viennent  jusqu'au 
rivage. 

L'argile  rouge  a  disparu  et  se  trouve  remplacée  par  une  cou- 
che sablonneuse  recouverte  à  maints  endroits  d'une  grande 
épaisseur  de  terre  végétale. 

De  nombreux  villages  se  trouvent  tout  le  long  du  littoral  ; 
quelques-uns  môme  sont  trè3  importants,  tels  que  Foulepointe, 
Mahambo,  Fénerife,  Ivongo,  etc.  On  y  fait  un  commerce  assez 
notable  de  riz,  caoutchouc,  cire,  rafla,  bœufs,  cuirs,  etc. 

Malheureusement,  cette  zone  maritime,  avec  ses  immenses 
lagunes,  ses  marais  profonds,  ses  cours  d'eau  considérables, son 
climat  torride,  où  tout  concourt  en  un  mot  à  entretenir  une  humi- 
dité excessive,  est  éminemment  malsaine.  L'Européen  a  beau- 
coup de  peine  à  supporter  ce  climat  meurtrier. 

La  population  de  cette  région  composée  principalement  de 
Betanimena  au  Sud  et  d'Antavaratra  au  Nord,  est  assez  dense. 
Ces  deux  tribus  font  partie  de  la  grande  famille  Betsimisaraka. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  nous  arrivions  à  Mana- 
nara,  petite  ville  située  dans  la  baie  d'Antongil. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  j'avais  ressenti  cruellement  les 
atteintes  de  la  fièvre. 

Je  tombai  sérieusement  malade,  et  je  me  trouvai  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  le  voyage.Sur  les  instances  du  Dr  Gatat,je 
me  décidai  non  sans  regrets  à  retourner  à  Tamatave  pour  y 
attendre  ma  guérison.  J'effectuai  ce  voyage  par  mer,  sur  une 
petite  goélette  qui  se  trouvait  en  partance,  et,  après  une  traversée 
de  onze  jours,  assez  mouvementée,  j'arrivai  enfin  à  Tamatave, 
où  je  me  rétablis  assez  rapidement. 

A  peine  remis,  je  songeai  à  reprendre  le  cours  de  mes  explo- 
rations. Je  remontai  dans  le  Nord  jusqu'à  Fénerife  et  de  là,  à 
travers  bois,  je  gagnai  le  lac  Alaotra  par  une  route  que  j'étais  le 
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J'ai  pu  relever  complètement  cette  région,  sillonner  en  tout 
sens  le  lac,  la  plus  grande  nappe  d'eau  connue  de  Madagascar. 

Le  lac  Alaotra  a  environ,  sans  y  comprendre  les  marécages, 
38  kilom.  du  Nord  au  Sud  sur  une  largeur  moyenne  de  ôkilom. 
D'après  mes  observations,  la  position  du  lac  Alaotra  doit  être 
rapportée  sur  les  caries  de  près  d'un  demi-degré  vers  l'Ouest. 

Je  descendis  ensuite  vers  le  Sud  à  Ambatondrazaka,  capitale 
des  Schanaka,  et,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Bezanozano, 
j'arrivai  enfin  à  Tananarive  au  commencement  de  novembre. 

Le  Dr  Catat,  que  j'avais  laissé  à  Mananara,  avait  continué  notre 
exploration  ;  il  s'était  enfoncé  directement  vers  l'Ouest,  avait 
traversé  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  l'océan  Indien  et  le 
canal  de  Mozambique  et  était  arrivé  à  Mandritsara,  poste  mili- 
taire hova  fondé  récemment  chez  les  peuplades  du  Nord. 

De  Mandritsara  le  docteur  fut  assez  heureux  pour  gagner 
Majunga  malgré  les  nombreuses  difficultés  qu'il  rencontra  et  les 
obstacles  qu'il  dut  surmonter  à  travers  un  pays  inconnu.  Il  ve- 
nait ainsi  de  traverser  l'île  de  l'Est  à  l'Ouest  en  suivant  à  peu 
près  le  16°  de  latitude  sud,  s'élevant  un  peu  au  nord  de  l'itiné- 
raire suivi  par  l'infortuné  Rutemberg,qui  périt  assassiné  dans  ces 
régions  en  1878. 

De  Majunga  le  Dr  Catat  revenait  à  Tanauarive  par  les  régions 
aurifères  de  Malvatanana  et  d'Ampasiria. 

Malheureusement,  quand  il  put  me  rejoindre  à  la  fin  de  novem- 
bre, dans  la  capitale  de  Tlmérina,  il  était  gravement  malade  et 
avait  fort  besoin  de  repos.  C'est  avec  plaisir  que  j'ajoute  qu'il 
s'est  vite  rétabli  et  a  pu  reprendre  rapidement  le  cours  de  ses 
travaux. 

La  saison  des  pluies  était  arrivée.  Des  orages  fréquents,  des 
pluies  torrentielles, rendaient  en  ce  moment  tout  voyage  impos- 
sible. 

Nous  avons  mis  à  profit  ce  séjour  forcé  pour  mettre  nos  notes 
au  courant,  cataloguer  nos  collections  et  surtout  enfin  rétablir 
notre  santé  fortement  compromise  par  nos  explorations  précé- 
dentes. 
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Cependant,  vers  le  mois  de  mars,  le  ciel  semblait  se  montrer 
plus  favorable  ;  nous  n'étioas  pas  encore  dans  la  saison  sèche, 
mais  les  beaux  jours  devenaient  plus  nombreux.  Aussi, à  la  un  du 
mois,  nous  nous  mettions  en  route  pour  Fianarantsoa,  capitale 
du  pays  des  Betsileo  ;  c'est  de  cette  dernière  ville  que  je  vous 
envoie  cette  lettre. 

L'année  dernière,  nous  avions  visité  les  régions  centrales  et 
septentrionales  de  l'île  ;  nous  allons  consacrer  toute  cette  année 
à  explorer  la  partie  méridionale. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  itinéraires  que  nous  allons  suivre. 
Comme  vous  le  savez,  en  exploration  surtout,  on  n'est  jamais  sûr 
de  ce  que  Ton  pourra  faire  le  lendemain. 

Le  pays  des  betsileo  limite  au  Nord  les  contrées  insoumises  au 
gouvernement  de  Tananarive  ;  habitées  par  des  tribus  pillardes 
et  guerrières  (Bars,  Antandroys,  Sakalaves,  Masikora,  etc),qui 
se  montrent  peu  soucieuses  de  laisser  pénétrer  chez  elles  des 
étrangers,  des  vazaha  comme  on  nous  appelle,  elles  sont  la  «terra 
incognita»  que  nous  voulons  visiter  à  tout  prix.  Aussi  allons- 
nous  faire  tout  ce  qu'il  nous  sera  possible  pour  nous  avancer 
loin  vers  le  Sud,  recueillir  des  renseignements  de  toutes  sortes 
et  travailler  dans  les  limites  de  nos  forces  au  progrès  des  sciences 
géographiques. 


•  « 


J'ai  lu  dans  les  journaux  qui  s'occupent  de  géographie  que 
la  ville  de  Montpellier  était  désignée  comme  siège  du  Congrès 
qui  doit  avoir  lieu  prochainement  ;  j'ai  pensé,  cher  Monsieur,  à 
vous  envoyer  ces  quelques  lignes,  pour  que  vous  puissiez  donner 
des  nouvelles  de  la  mission  de  Madagascar,  dont  j'ai  l'honneur 
défaire  partie. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  cordiales 
salutations  et  tous  mes  remerciements  pour  l'aimable  lettre  que 
vous  m'avez  envoyée. 

Votre  très  dévoué, 

C.  MAISTRE, 

Chargé  de  mission  scientifique  à  Madagascar. 
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XIe  Session.  —  Montpellier,  1890. 
du  27  au  31  MAI 


C'est  dans  des  conditions  tout  à  fait  spéciales  qu'a  été  organisé, 
à  Montpellier,  le  XIe  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie. 

Lors  de  la  dernière  session,  à  Bourg,  c'est  Tours  qui  avait  été 
choisi  comme  siège  de  la  prochaine  réunion.  Pour  des  raisons 
d'ordre  intérieur,  la  Société  de  Géographie  de  cette  ville  crut 
devoir  décliner  cette  invitation.  Alors,  quoique  ce  ne  fût  pas  son 
tour  encore,  puisqu'elle  s'était  chargée  en  1878  de  la  2e  session, 
après  Paris,  la  Société  Languedocienne,  pour  faire  coïncider  le 
Congrès  avec  les  fêtes  internationales  du  VI0  Centenaire  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  et  dans  l'espérance  de  lui  donner  ainsi 
un  peu  plus  d'éclat,  proposa  de  la  remplacer.  Ses  offres  furent 
acceptées  par  les  autres  Sociétés,  et  aussitôt  elle  se  mit  à 
l'œuvre  de  préparation. 

Elle  commença  par  rédiger  le  programme  suivant,  qui  fut 
communiqué  aux  autres  Sociétés,  accompagné  d'une  circulaire 
explicative  : 

I.  Géographie  Physique. 

1°  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  Littoral 
de  la  France  et  spécialement  les  Cordons  littoraux  du  Languedoc 
(Question  proposée  par  la  Société  Languedocienne  de  Géographie  ; 
rapporteur,  M.  Dupongbel,  Président  de  la  Société). 
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2°  Les  Cévennes  et  les  Gausses  (Question  proposée  par  la 
Société  Languedocienne  de  Géographie;  rapporteur,  M.  Martel). 

3°  De  l'équilibre  à  établir  entre  l'écoulement  artificiel  des 
Eaux  pluviales  et  les  ressources  que  présentent  les  collecteurs 
naturels  pour  l'écoulement  de  ces  Eaux  (Question  proposée  par 
la  Société  de  Géographie  de  Tours  ;  rapporteur,  M.  le  Colonel 
Blancbot). 

4°  De  la  nomenclature  géographique  dans  ses  rapports  avec 
la  nature  du  Sol  (Pays,  Cours  d'eau,  Pics,  Sommets,  Cols,  etc.). 

5°  Du  creusement  des  Vallées  (Question  proposée  par  la 
Société  de  Géographie  de  VEst;  rapporteur,  M.  Bleicher). 

IL  —  Géographie  Descriptive. 

Déterminer,  d'après  les  récents  voyages  et  les  dernières  dé- 
couvertes, Tétat  actuel  et  les  lacunes  de  nos  connaissances 
géographiques  : 

1  •  Dans  l'Asie  Centrale  ; 

2°  Dans  le  Sahara  ; 

3°  Dans  le  Soudan,  le  bassin  du  Niger  et  la  région  du  lac 
Tchad  ; 

4°  Dans  le  bassin  du  Congo  et  la  région  des  Grands  Lacs  ; 

5°  Dans  le  bassin  du  Zambèze  et  l'Afrique  Australe  ; 

6°  Dans  le  bassin  du  fleuve  des  Amazones  et  dans  les  bassins 
voisins  (Paraguay,  Orénoque,  etc.),  en  un  mot,  dans  le  Centre 
Sud  Américain. 

7°  Dans  les  régions  polaires  arctiques  ; 

8°  Dans  les  régions  polaires  antarctiques  ; 

Dresser  le  questionnaire  des  problèmes  à  résoudre  dans  ces 
pays  à  moitié  inconnus. 

III.  —  Géographie  Historique. 

1°  Anciennes  démarcations  des  Diocèses  et  des  Cités  de  la 
Gaule  conservées  jusqu'aux  temps  modernes,  en  particulier  du 
Languedoc . 

2°  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes 
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Provinces  françaises  en  1789,  et  en  particulier  celles  du  Lan- 
guedoc. 

3°  Signaler  les  documents  géographiques  curieux  (Textes  et 
Cartes  manuscrits)  qui  peuvent  exister  dans  les  Bibliothèques 
publiques,  les  Archives  des  Départements  et  des  Communes, 
les  Collections  privées.  —  Inventorier  les  Cartes  locales,  ma* 
nuscrites  et  imprimées. 

4°  Biographie  des  anciens  Voyageurs  et  Géographes  français. 

5°  De  l'habitat  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition, 
dans  chaque  contrée,  des  habitations  formant  les  bourgs,  les 
villages  et  les  hameaux;  disposition  particulière  des  locaux 
d'habitation,  des  fermes,  des  granges;  origine  et  raison  d'être 
de  ces  dispositions  ;  altitude  maxima  des  lieux  habités. 

6°  Tracer  sur  une  Carte  les  limites  des  différents  pays  d'après 
les  coutumes,  le  langage,  l'opinion  traditionnelle  des  habitants; 
indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (Nature  du  sol,  ligne  de 
partage  des  eaux,  etc.). 

IV,  —  Géographie  Commerciale  et  Économique. 

1°  De  la  Colonisation  dans  la  France  continentale  (Question 
proposée  par  la  Société  de  Géographie  de  Tours)  rapporteur, 
M.  le  Colonel  Blanghot). 

2°  Le  Canal  des  Deux-Mers. 

3°  Paris  port  de  mer. 

4°  Examiner  le  moyen  le  plus  efficace  pour  lutter  contre  la 
concurrence  créée  au  transit  français  par  le  percement  du  Saint- 
Gothard  et  les  travaux  du  port  de  Gènes  (Question  proposée  par 
la  Société  de  Géographie  de  VEst  et  la  Société  Bretonne  de 
Géographie) . 

5°  Des  avantages  économiques  qui  résulteraient,  pour  la 
France,  de  l'établissement  d'une  voie  d'eau  sûre  et  commode 
entre  le  réseau  de  nos  Canaux  et  la  Méditerranée  (Question  pro- 
posée par  la  Société  de  Géographie  de  VA  in). 

6°  Le  Canal  de|Panama. 

7<>  Les  Traités  de  Commerce. 
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8°  Des  causes  d'agrandissement  rapide  de  certaines  villes 
(comme  Cette»  Béziers,  etc.). 

V.  —  Géographie  Administrative  et  Politique. 

i°  De  l'Arbitrage  en  matière  coloniale. 

2°  Trouver  le  meilleur  système  administratif  et  politique  à 
appliquer  à  chacun  de  nos  établissements  d'outre-mer,  suivant 
le  climat,  l'état  social,  politique  et  religieux  des  races  qui  habi- 
tent le  pays,  et  suivant  la  nature  de  cet  établissement,  Station 
militaire  ou  Colonie  d'exploitation  (Question  proposée  par  la 
Société  Bretonne  de  Géographie). 

VI.  —  Géographie  et  Vulgarisation  de  la  Géographie. 

1°  De  la  création  d'un  Institut  Géographique  (Question  pro- 
posée par  la  Société  de  Géographie  de  l'Est). 

2°  Des  bourses  de  voyage  et  des  missions  de  l'État  (Question 
proposée  par  les  Sociétés  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  et 
de  Bordeaux). 

3°  Des  moyens  à  employer  par  les  Sociétés  de  Géographie 
pour  étendre  leur  influence  et  rendre  leur  action  plus  efficace 
(Question  proposée  par  la  Société  de  Géographie  de  Tours). 

4<>  Des  méthodes  d'enseignement  géographique. 

Elle  y  joignit  bientôt  un  programme  d'excursions  arrêté 
conjointement  avec  la  section  méridionale  du  Club  Alpin  Fran- 
çais : 

I.  Excursions  d'un  jour  pouvant  se  faire  le  lundi  26  mai, 
entre  les  Fêtes  et  le  Congrès. 

1.  Excursion  à  Minerve. 

2.  Excursion  à  Ganges.  Visite  de  la  grotte  des  Demoiselles. 

3.  Excursion  à  Saint-Guilhem-du-Désert.  Visite  des  grottes. 

4.  Visite  à  la  cité  de  Carcassonne. 

5.  Visite  à  Aigues-Hortes. 

6.  Visite  à  Nimes  et  au  Pont  du  Gard. 
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II.  Excursions  pouvant  se  faire  après  le  Congrès  du  1er  au 
6  juin  : 

1  jour.  Les  précédentes. 

2  jours.  A.  — Nimes.  Pont  du  Gard.  Vallée  de  P  Ardèche  (Pont 
de  l'Arc).  Retour  par  Pont-Saint-Esprit. 

B.  —  Saint-Guilhem-du-Désert.  Gorges  de  l'Hérault.  G  anges. 
Grotte  des  Demoiselles.  Retour  par  Sommières. 

C.  —  Nimes.  Pont  du  Gard.  Tarascon.  Saint-Remy.  Les  Baux. 
Arles.  Retour  (En  couchant  à  Arles,  on  pourrait  visiter  Aigues- 
Mortes  dans  la  matinée  du  troisième  jour  et  rentrer  à  Mont- 
pellier avant  midi). 

3  jours  1/2.  Millau.  Montpellier-le- Vieux.  Saint-Jean-du- 
Bruel.  Ganges.  Grotte  des  Demoiselles.  Retour. 

4  jours.  Le  Vigan.[Valleraugues.  L'Aigoual.  Bramabiau.  Gam- 
prieu.  Meyrueis.  Vallée  de  la  Jonte.  Grotte  deDargilan.  Peyre- 
leau.  Montpellier-le- Vieux.  La  Roque  Sainte-Marguerite.  Millau. 
Retour. 

5  jours.  Le  Vigan.  Valleraugues.  L'Aigoual.  Cabrillac.  Col  du 
Perjuret.  Florac.  Gorges  du  Tarn  (Sainte-Énimie.  La  Malène. 
Le  Pas  du  Souci.  Les  Vignes.  Peyreleau).  Montpellier-le-Vieux. 
La  Roque-Sainte-Marguerite.  Millau.  Retour. 

Elle  négocia  ensuite  avec  les  compagnies  des  chemins  de  fer 
les  conditions  ordinaires  du  voyage,  et  elle  fit  appel  aux  minis- 
tères et  aux  Sociétés  pour  l'envoi  de  délégués. 

Les  ministères  ont  presque  tous  répondu  à  son  invitation,  et 
ils  ont  été  très  bien  représentés  au  Congrès  par  les  délégués  dont 
les  noms  suivent  : 

Ministère  de  V Agriculture.  —  M.  Hérisson,  inspecteur  de 
r Enseignement  agricole  ; 

Commerce  et  Industrie.  —  M.  Turquan,  chef  du  bureau  de  la 
Statistique  générale  de  la  France  ; 

Colonies.  —  M.  Louis  Henrique,  commissaire  de  l'Exposition 
coloniale  de  1889  ; 
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Guerre.  —  M.  le  commandant  Berthaut,  attaché  au  Service 
géographique  de  l'armée  ; 

Instruction  publique. —  M.  Sevin-Desplaces,  Conservateur  de 
la  Bibliothèque  du  Louvre. 

Marine.  —  M.  le  capitaine  Péroz,  officier  d'ordonnance  du 
ministre. 

Travaux  publics.  —  M.  Descubes,  chef-adjoint  du  cabinet  du 
ministre. 

Ces  divers  délégués  ont  suivi  assidûment  et  attentivement  les 
séances  du  Congrès.  Quelques-uns  d'entre  eux  y  ont  fait  d'in- 
téressantes communications  :  tous  y  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices par  leur  compétence  et  leur  autorité  spéciales.  Il  est  juste 
de  remercier  les  différents  ministres  de  l'intérêt  qu'ils  ont  ainsi 
témoigné  à  la  science  géographique  française. 

Les  Sociétés  n'ont  malheureusement  pas  montré  le  même 
empressement.  Elles  n'avaient  pas  toutes  répondu  à  notre  appel. 
Elles  n'avaient  pas  toutes  désigné  des  délégués.  Plusieurs  même 
de  ces  délégués,  ou  se  sont  excusés  au  dernier  moment,  ou 
n'ont  pas  paru,  ou  n'ont  fait  qu'une  rapide  et  fugitive  appari- 
tion :  de  sorte  que,  en  somme,  très  peu  d'entre  elles  étaient 
convenablement  représentées.  —  Voici  la  liste  des  délégués 
désignés  : 

Société  de  Géographie  de  Paris.  —  M.  le  colonel  Arnould; 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. —  MM.  Gastonnet 
des  Fosses,  Varat  et  Félix  Leseur  ; 

Société  des  Études  coloniales  et  maritimes.  —  MM.  les  colo- 
nels Arnould  et  Fulcrand  ; 

Société  académique  Indo-Chinoise.  —  MM.  le  marquis  de 
Croizier  et  Trochon  ; 

Club  Alpin* Français.  —  MM.  Sache  et  Mudy; 

Société  de  Géographie  de  VAin.  —  M.  Convert,  professeur  à 
l'École  d'Agriculture  de  Montpellier; 
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Bordeaux.  Société  de  Géographie  commerciale.  —  M  Rayet  ; 

Douai.  Union  Géographique  du  nord  de  la  France.  —  M.  Cons, 
professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille  ; 

Le  Havre.  Société  de  Géographie  commerciale.  —  M.  Denis 
Guillot  ; 

Lorient.  Société  Bretonne  de  Géographie.  —  M.  Deloncle  , 
secrétaire  général  ; 

Marseille.  Société  de  Géographie.  —  MM.  Armand,  secrétaire 
général,  et  Pilatte  ; 

Nancy.  Société  de  Géographie  de  l'Est.  —  MM.  Barbier,  secré- 
taire général,  et  le  Dr  Bleicher,  professeur  à  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  ; 

Saint-Nazaire.  Société  de  Géographie  commerciale.  —  MM.  Co- 
onet,  Puech  et  Trochon  ; 

Oran.  Société  de  Géographie.  —  M.  Guisolphe  ; 

Toulouse.  Société  de  Géographie.  —  MM.  Guénot,  secrétaire 
général,  Crouillebois,  Bonfils,  De  Rey  Payade; 

Tours.  Société  de  Géographie.  —  MM.  le  colonel  Blanchot  et 
Trochon  ; 

Paris.  Société  de  Topographie.  —  M.  Bayle  ; 

Paris.  Compagnie  Paris-Lyon- Méditerranée .  —  M.  Echalier, 
chef  du  service  commercial. 

MM.  le  prince  Roland  Bonaparte,  le  comte  de  Camarès,  Léon 
Moncelon,  qui  avaient  annoncé  leur  arrivée  et  promis  leur  colla- 
boration à  titre  individuel,  n'ont  pas  paru.  Plusieurs  des  délégués 
ci-dessus  énumérés  se  sont  également  excusés  ou  abstenus*  Ces 
abstentions,  dont  il  ne  faut  accuser  sans  doute  que  l'époque  inu- 
sitée de  la  réunion,  n'ont  pas  été  sans  exercer  une  influence 
fâcheuse  sur  la  marche  du  Congrès,  car  plusieurs  des  absents 
devaient  être  rapporteurs  de  questions  qui  n'avaient  même  été 
mises  au  programme  que  sur  leur  demande  et  pour  eux. 

Une  autre  déception  nous  était  réservée.  M.  de  Mahy,  ancien 
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ministre,  vice-président  de  la  Chambre  des  députés,  le  savant  et 
l'orateur  si  connu  et  si  estimé,  qui  avait  déjà  présidé  le  Congrès 
de  Bourg,  avait  reçu  du  bureau  et  favorablement  accueilli  l'offre 
de  présider  le  Congrès  de  Montpellier.  La  veille  encore  de  l'ou- 
verture, il  annonçait  par  lettre  son  arrivée.  Le  lendemain  matin , 
un  télégramme  nous  apprenait  brusquement  qu'une  maladie 
subite  l'obligeait  à  garder  la  chambre  et  l'empochait  de  tenir  sa 
promesse.  Il  fallut  chercher  et  trouver,  séance  tenante,  un  autre 
président.  Heureusement,  M.  le  général  Borson,  que  sa  compé- 
tence spéciale  et  ses  travaux  antérieurs  en  matière  géographique 
désignaient  à  notre  choix,  voulut  bien  consentir,  avec  une 
extrême  obligeance  et  une  exquise  courtoisie  dont  il  est  juste 
de  le  remercier,  à  remplacer  M.  de  Mahy  au  pied  levé,  et  à  pré- 
sider la  séance  solennelle  d'ouverture.  Mais,  obligé  par  son 
service  de  s'absenter  les  jours  suivants,  il  n'a  pu,  à  son  grand 
regret  et  au  nôtre,  garder  la  présidence  effective  du  Congrès.  Il 
était  forcé  que  la  marche  du  Congrès  se  ressentît  quelque  peu  de 
ces  divers  malentendus  et  de  ces  accidents  imprévus.  Malgré 
tout,  grâce  à  l'activité  du  bureau,  grâce  au  concours  toujours 
éclairé  et  dévoué  des  délégués,  les  délibérations  ont  suivi  leur 
cours  régulier,  et  les  résultats  en  ont  été  aussi  satisfaisants 
qu'on  pouvait  l'espérer.  Le  Congrès  de  1890  a  été  digne  des 
précédents,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  le  compte  rendu 
de  ses  diverses  séances. 

Mardi,  27  mai  1890. 

Séance  du  matin,  à  10  heures. 

Le  Congrès  devait  se  tenir  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté  des  Lettres  ;  c'est  là  qu'avaient  été  convoqués  les  délé- 
gués pour  le  mardi  27  mai  1890,  à  10  heures  du  matin. 

Cette  première  séance  était  réservée  à  la  réception  et  à  la 
présentation  des  délégués  et  à  la  fixation  de  l'ordre  du  jour  des 
travaux  du  Congrès.  Elle  était  donc  privée.  Elle  a  eu  lieu  sous 
la  présidence  de  M.  Duponchel,  président  de  la  Société  Langue- 
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docienne,  assisté  du  bureau,  savoir  :  MM.  le  colonel  Fulcrand  et 
Cazalis  de  Fondouce,  vice-présidents  ;  Malavialle  et  Pélissier, 
secrétaires;  Pouchet,  archiviste,  et  Tissié-Sarrus,  trésorier. 

Après  Tappel  et  la  présentation  des  délégués,  M.  Duponchel 
communique  à  rassemblée  le  télégramme  de  M.  de  Mahy,  pré- 
sident désigné  du  Congrès,  annonçant  sa  maladie  subite  et  l'im- 
possibilité dans  laquelle  il  se  trouve,  malgré  ses  vifs  regrets,  de 
tenir  ses  engagements,  M.  Duponchel  propose  alors  d'envoyer  à 
M.  de  Maby  un  télégramme  de  regrets,  au  nom  du  Congrès,  et 
d'offrir  la  présidence  à  M.  le  général  Borson.  Sa  proposition  est 
accueillie  à  l'unanimité,  et  MM.  Pouchet,  Auriol  et  Malavialle, 
sont  chargés  de  cette  mission. 

On  fixe  la  séance  solennelle  d'ouverture  à  2  heures  et  demie 
itu  soir»  Elle  sera  remplie  par  une  allocution  de  bienvenue  de 
M,  le  maire  de  Montpellier,  chargé  de  saluer  les  délégués  au 
nom  do  la  ville,  par  un  discours  du  général  Borson,  président 
du  Congrès,  enfin  par  un  rapport  de  M.  Malavialle,  secrétaire 
gônéraK  sur  le  rôle  et  l'utilité  des  Sociétés  et  des  Congrès  de 
lithographie. 

L'assemblée  décide  ensuite  qu'il  y  aura  les  jours  suivants 
doux  sources  par  jour  :  Tune  à  9  heures  du  matin,  privée,  réser- 
vée aux  délégués,  destinée  à  la  lecture  des  rapports  sur  les  tra- 
vaux des  diverses  Sociétés  et  à  la  discussion  des  questions 
qui  entraînent  le  vote  d'un  vœu  ;  l'autre  à  2  heures  du  soir, 
publique,  pour  les  communications  et  les  rapports  sur  les  ques- 
tions d'un  intérêt  plus  général.  Il  pourra  y  avoir  en  outre,  hors 
séances»  des  conférences  publiques  sur  diverses  questions  géo- 
graphiques, en  dehors  môme  du  programme.  Les  séances  seront 
présidées  successivement  par  un  délégué  de  chaque  Société 
représentée,  à  tour  de  rôle,  et  suivant  Tordre  d'ancienneté  de 
la  Société.  Le  président  sera  assisté  de  deux  assesseurs,  pris  l'un 
parmi  les  délégués  officiels  des  ministères,  l'autre  parmi  les 
délégués  des  Sociétés. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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Mardi  soir,  27  mai  1890,  à  1  h.  30. 

Séance  solennelle  d'ouverture. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  Duponchel,  président  de  la  Société.  — Sur  l'estrade  d'hon- 
neur prennent  place,  avec  le  bureau  de  la  Société,  avec  les  délé- 
gués des  ministères  et  des  Sociétés  de  Géographie,  MM.  les  gé- 
néraux Borson,  Lallemand  et  de  Puymorin;  M.  Laissac,  maire 
de  Montpellier;  M.  Marais,  secrétaire  général,  représentant 
M.  le  préfet  Pointu-Norès  ;  M.  Charles  Leenhardt,  président  de 
la  Chambre  de  commerce;  Frédéric  Cazalis,  président  de  la 
Société  d'Agriculture;  Dellon,  ingénieur  en  chef;  M.  Mares, 
membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  l'Hérault;  M.  le  commandant  Massenet. 

Dans  la  salle,  un  auditoire  nombreux  et  choisi  se  presse  sur 
les  bancs  :  des  officiers,  des  magistrats,  des  professeurs  des 
Facultés  ou  du  Lycée,  de3  étudiants,  des  dames. 

M.  Duponchel,  président  de  la  Société,  donne  lecture  à  l'as- 
semblée du  fâcheux  télégramme  de  M.  de  Mahy,  lui  fait  part  du 
télégramme  de  regrets  que  le  bureau  décide  de  lui  envoyer,  lui 
annonce  ensuite  que  M.  le  général  de  division  Borson  a  bien  voulu 
consentir  à  le  remplacer  à  l'improviste,  remercie  ce  dernier  au 
nom  de  la  Société  et  du  Congrès,  et  lui  cède  la  présidence. 

M.  le  général  Borson,  président,  donne  alors  la  parole  à 
M.  Laissac,  maire  de  Montpellier,  qui  souhaite,  dans  les  termes 
suivants,  la  bienvenue  aux  délégués  des  divers  ministères  et  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  ont  répondu  à  l'invitation 
de  la  Société  Languedocienne. 

Messieurs, 

La  ville  de  Montpellier  est  heureuse  d'accueillir  dans  ses  murs 
les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  Science  géographique. 

Nous  savons  l'importance  de  ces  assises  solennelles  où  les 
questions  les  plus  intéressantes  sont  étudiées  avec  méthode  et 
compétence.  En  choisissant  notre  Cité  pour  siège  du  11°  Congrès 
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national,  vous  lui  avez  fait  un  honneur  dont  nous  vous  sommes 
reconnaissants. 

Je  dois  dire  que  parmi  nous  vous  comptez  de  nombreux  fidèles, 
et  je  ne  saurais  oublier  les  services  rendus  par  la  Société  Lan- 
guedocienne de  Géographie,  qui  s'applique  avec  tant  de  zèle  à 
répandre  dans  notre  région  le  goût  d'une  science  que  Ton  a  trop 
souvent  accusé  les  Français  de  négliger. 

Vous  êtes  donc  assurés  d'être  entourés  des  sympathies  que 
méritent  vos  savants  travaux.  Le  grain  que  vous  venez  semer 
parmi  nous  ne  tombera  pas  sur  un  sol  ingrat  :  il  y  grandira  et 
portera  de  riches  moissons  au  profit  de  notre  chère  patrie  et  de 
l'humanité. 

Au  nom  de  la  ville  de  Montpellier,  Messieurs,  soyez  les  bien- 
venus. 

M.  le  général  Borson  se  lève  ensuite  et  prononce  le  discours 
suivant,  que  l'assemblée  accueille  par  des  applaudissements 
unanimes,  charmée  de  sa  souveraine  distinction  et  de  sa  grande 
hauteur  de  vues  : 

Messieurs, 

C'est  pour  moi  un  grand  honneur  mais  un  peu  inattendu  que 
celui  de  prendre  l'un  des  premiers  la  parole  dans  ce  Congrès  de 
Géographie.  J'ai  cédé  aux  instances  empressées  et  flatteuses  de 
MM.  les  membres  de  la  Société  Languedocienne  et  de  son  savant 
Président.  Je  remplis  en  même  temps  un  devoir,  celui  de  repré- 
senter ici  le  Général  commandant  le  Corps  d'armée,  président 
d'honneur  de  la  Société  de  Géographie,  retenu  loin  de  Mont- 
pellier par  les  exigences  du  service.  C'est  en  son  nom,  Messieurs, 
que  je  souhaite  la  bienvenue  aux  délégués  des  ministères  de  la 
Guerre  et  des  Travaux  publics,  ainsi  qu'à  MM.  les  membres  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie,  réunis  aujourd'hui  dans  cette 
enceinte  ;  tous  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été  fait  avec  l'em- 
pressement d'hommes  dévoués  à  la  science  et  au  pays. 

A  défaut  de  titres  personnels  plus  sérieux,  vous  me  pardon- 
nerez de  rappeler  ici  les  quelques  services  que  j'ai  pu  rendre  à 
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la  géographie  au  cours  de  ma  longue  carrière,  qui  témoigne  de 
mon  goût  pour  cette  étude. 

Né  dans  les  Alpes,  qui  ont  toujours  eu  pour  moi  un  attrait 
puissant,  j'ai  été  appelé  à  en  explorer  successivement  les  deux 
versants.  D'abord  de  1851  à  1855  comme  jeune  officier  employé 
au  nivellement  géodésique  du  Piémont;  puis  de  1861  à  1864 
comme  directeur  des  Travaux  géodésiques  et  topographiques  de 
la  Carte  de  France  dans  les  Départements  annexés.  J'ai  été 
heureux  de  pouvoir  ainsi  contribuer  à  faire  mieux  connaître  les 
pays  de  race  française  qui,  fidèles  à  leur  nationalité,  sont  venus 
se  réunir  à  la  mère-patrie,  pour  en  former  désormais  les  limites 
naturelles  et  le  boulevard. 

Nous  sommes  encore,  Messieurs,  sous  l'impression  des  fêtes 
qui  viennent  de  se  célébrer  à  Montpellier  en  l'honneur  de  son 
Université  six  fois  séculaire.  Les  représentants  éminents  de  la 
science  étrangère  sont  venus  de  loin  apporter  leur  hommage  à 
sa  gloire  passée  et  leurs  souhaits  pour  l'avenir.  La  science  géo- 
graphique n'a  pu  revendiquer  dans  cette  réunion  qu'une  place 
très  secondaire.  Elle  est,  en  effet,  Tune  des  dernières  venues 
dans  le  monde  de  la  science  moderne,  mais  elle  aspire  à  y  figurer 
à  l'avenir  avec  honneur,  et  chaque  jour  on  voit  s'étendre  son 
horizon.  Par  sa  définition  même,  qui  est  d'explorer  notre  globe, 
de  le  connaître  et  d'en  reproduire  la  figure  dans  tous  ses  détails, 
la  terre  entière  est  son  domaine.  A  ce  titre,  il  est  peu  de  sciences 
qui  ne  soient  ses  tributaires. 

La  physique  terrestre  et  la  haute  géodésie  s'y  rattachent  indis- 
solublement. Elles  étudient  la  forme  et  les  dimensions  du  globe 
et  fixent  les  points  de  repère  essentiels  à  la  topographie.  Celle- 
ci  vient  à  son  tour  représenter  minutieusement  la  configuration 
accidentée  du  sol,  les  constructions  de  toute  nature,  œuvres  de 
l'homme  et  créées  pour  ses  besoins,  enfin  les  cultures  et  le 
régime  des  eaux. 

Le  dessin  dans  sa  variété  ingénieuse  sert  à  figurer  ces  objets 
de  manière  à  les  rendre  sensibles  aux  yeux  ;  quant  aux  rensei- 
gnements descriptifs  pour  lesquels  le  dessin  est  insuffisant;  «ils 


204  SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE. 

sont  recueillis  et  classés  par  la  statistique  sous  la  forme  de  résul- 
tats généraux. 

La  géographie  suppose  donc  une  chaîne  de  travaux  qui  tou- 
chent en  haut  aux  opérations  les  plus  délicates  et  exigent  les 
instruments  les  plus  perfectionnés,  en  bas  à  l'art  modeste  de 
l'arpenteur.  La  géométrie  et  le  dessin  cartographique  sont  ses 
premiers  auxiliaires.  Ce  double  caractère  des  œuvres  qui  sont 
du  domaine  de  la  géographie  peut  être  mis  en  évidence,  en  ce  qui 
concerne  la  France,  où  la  même  période  de  temps  a  vu  d'une 
part  l'exécution  des  grands  travaux  géodésiques  de  l'illustre 
Perrier,  pour  la  nouvelle  mesure  de  lu  Méridienne  et  le  ratta- 
chement de  l'Espagne  à  l'Afrique  par  des  triangles  de  180kilom. 
de  côté,  de  l'autre  l'exécution  par  le  dépôt  de  la  guerre  de  belles 
cartes  en  couleur  de  notre  colonie  africaine.  Permettez-moi  de 
mentionner  aussi  la  publication  de  la  carte  d'Afrique  de  M.  le 
commandant  Delannoy  de  Bissy,  mon  compatriote,  à  laquelle  cet 
officier  a  consacré  près  de  dix  ans  de  sa  vie  et  qui  lui  a  valu  la 
reconnaissance  du  monde  savant. 

Partout  la  géographie  prise  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
c'est-à-dire  la  description  et  la  représentation  du  terrain,  arrive 
comme  l'auxiliaire  de  la  civilisation.  Elle  marque  comme  sa 
prise  de  possession  du  sol.  Elle  en  fait  connaître  les  richesses 
agricoles  et  industrielles  ainsi  que  les  moyens  les  plus  commodes 
de  les  exploiter.  Elle  donne  l'essor  aux  spéculations  privées.  J'en 
citerai  comme  exemple  les  services  rendus  par  les  travaux  géo- 
graphiques et  topographiques  de  Tunisie  et  de  sa  belle  carte,  dont 
l'exécution  a  suivi  de  près  l'établissement  du  protectorat  français. 

Mais,  si  ces  travaux  représentent  le  rôle  de  la  Géographie  dans 
les  pays  déjà  ouverts  à  la  civilisation  et  assujettis  à  une  occupa- 
tion régulière,  il  en  est  d'autres  non  moins  importants  et  plus 
dangereux,  ce  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  les  portions  encore 
inexplorées  du  globe,  et  qui  ont  pris  de  nos  jours  un  si  grand 
développement.  La  rapidité  et  la  facilité  des  communications 
devaient  amener  ces  résultats.  L'homme  a  montré  récemment 
dans  l'exploration  de  la  terre  toutes  les  ressources  de  son  génie, 
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de  son  courage  et  de  son  industrie.  Il  a  pénétré  avec  Nordenskiôld 
dans  les  mers  glacées  du  pôle  ;  avec  Livingstone ,  Stanley , 
Soleillet,  Oscar  Lenz,  Serpa  Pinto,  de  Brazza  et  plus  récemment 
avec  Binger,  Trivier,  dans  les  déserts  ou  dans  les  solitudes  mys- 
térieuses du  continent  noir,  affrontant  les  dangers  et  les  privations 
de  toutes  sortes.  Honneur,  Messieurs,  à  ces  vaillants  explorateurs 
dont  plusieurs  ont  payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science. 

Mais  ici,  comme  partout  dans  le  domaine  des  connaissances 
humaines,  on  a  reconnu  le  peu  d'efficacité  des  efforts  individuels 
et  la  nécessité  d'une  organisation  pour  les  diriger,  les  coordonner, 
réunir  les  ressources  matérielles  aux  expéditions  lointaines. 

De  là  sont  nées  nos  Sociétés  de  Géographie  françaises,  sous 
l'inspiration  de  la  première  d'entre  elles,  la  Société  de  Géographie 
de  Paris.  C'est  elle  qui,  en  dehors  de  l'État  et  ne  relevant  que  de 
ses  propres  forces,  a  donné  l'essor  à  la  science  géographique 
trop  longtemps  négligée  parmi  nous;  elle  seconde  puissamment 
notre  service  géographique  de  l'armée  dont  les  travaux  ont  figuré 
avec  avantage  à  l'Exposition  universelle.  À  côté  de  lui,  les  minis- 
tères de  la  Marine,  des  Travaux  publics,  de  l'Intérieur  s'occupent 
également  de  publications  intéressantes  destinées  à  faire  mieux 
connaître  le  sol  sous  tous  ses  aspects.  Cette  variété  de  travaux 
est  dans  la  nature  des  choses,  les  services  des  Ponts  et  Chaussées, 
des  Mines,  des  Forêts,  de  l'Hydrographie,  ont  chacun  leurs 
exigences  et  doivent  accommoder  les  cartes  à  leurs  besoins  spé- 
ciaux. Mais  ces  travaux  n'auraient-ils  pas  besoin  d'une  entente 
concertée  sous  l'inspiration  d'une  pensée  d'un  ordre  élevé  et 
rationnel  ?  n'y  a-t-il  pas  dans  l'état  actuel  déperdition  de  forces  ? 

Les  renseignements  généraux  qui  sont  du  ressort  de  chacune 
des  grandes  administrations  de  l'État  sont-ils  fournis  aux  autres 
sous  la  forme  la  plus  commode,  la  plus  utilisable  ?  La  concordance 
des  échelles  est-elle  établie  de  manière  à  permettre  le  rappro- 
chement des  documents?  En  un  mol,  n'esl-il  pas  urgent  d'aviser 
à  établir  un  lien  qui  fasse  concourir  tous  ces  efforts  au  même 
but  ?  C'est  une  question,  Messieurs,  sur  laquelle  je  me  permets 

d'appeler  votre  attention  et  à  laquelle  je  serais  heureux,  comme 
xiii.  1 4 
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ancien  directeur  du  service  topographique  au  dépôt  de  la  guerre, 
d'apporter  quelque  lumière. 

À  côté  de  la  Société  centrale  de  Géographie  de  Paris,  les 
Sociétés  locales  occupent  une  place  importante  dans  ce  nouvel 
organisme.  Elles  étudient  les  questions  spéciales  qui  intéressent 
l'orographie  et  l'hydrographie  de  chaque  région  et  qui  doivent 
conduire  à  une  connaissance  toujours  plus  complète  du  sol  de  notre 
France.  Sous  ce  rapport,  la  région  de  Montpellier,  qui  embrasse 
à,  la  fois  le  littoral  avec  ses  modifications  anciennes  et  actuelles 
et  le  versant  Sud  du  Plateau  central  avec  ses  Gausses  et  ses  vallées 
profondément  creusées,  offre  un  champ  de  travail  des  plus  variés  ; 
qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  la  Société  Languedocienne  sous 
la  direction  de  son  éminent  président  est  fidèle  à  ce  mandat. 

Enfin  il  fallait  des  assises  générales  pour  donner  aux  diverses 
Sociétés  de  France  la  facilité  d'échanger  leurs  vues,  de  mettre 
en  commun  leurs  efforts,  de  s'éclairer  pour  la  solution  des  ques- 
tions d'intérêt  général  ;  tel  est  le  but  de  nos  réunions,  tel  est  le 
caractère  du  Congrès  national  qui  tient  sa  XIe  session  à  Mont- 
pellier. 

Ainsi  s'est  organisé  le  faisceau  de  la  Science  géographique 
française,  qui  n'est  elle-même  qu'une  maille  du  vaste  réseau  qui 
s'étend  aujourd'hui  par  delà  toutes  les  frontières  pour  rendre 
plus  féconde  l'action  de  la  civilisation.  Puissent  la  conquête  et 
l'exploration  du  globe  ne  se  faire  désormais  que  par  les  voies 
pacifiques  du  colon,  du  voyageur  et  du  missionnaire,  apportant 
les  premiers  les  ressources  du  commerce  et  de  l'industrie,  le 
second  les  lumières  d'une  religion  bienfaisante;  ce  vœu  ne  coûte 
rien  à  mon  caractère  de  soldat,  car  c'est  la  tradition  de  la  France 
et  de  ses  explorateurs  d'obéir  avant  tout  à  ses  instincts  généreux 
de  fraternité  et  d'expansion  sociale  !  Mais,  si  l'armée  a  encore  un 
rôle  à  jouer  dans  ces  pays  lointains  pour  frayer  la  voie  à  la 
civilisation,  soyez  assurés,  Messieurs,  qu'elle  inscrira  sur  son 
drapeau  les  droits  sacrés  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

(A  suivre.) 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

(1878-1890) 


Dès  sa  fondation,  en  1878,  notre  Société  songea  à  instituer 
des  prix  pour  encourager  les  études  géographiques  dans  les 
établissements  publics  d'instruction  primaire  et  secondaire  rom- 
pris  dans  la  région  languedocienne,  région  qu'elle  avait  plus 
particulièrement  choisie  comme  champ  de  son  activité. 

On  sait  combien  l'enseignement  de  la  géographie  était  autre- 
fois négligé  ;  avec  quelle  parcimonie  on  lui  avait  fait  une  place 
dans  les  programmes,  et  combien  défectueuses  étaient  les  mé- 
thodes d'enseignement  alors  en  usage. 

La  loi  organique  de  1833,  sur  l'enseignement  primaire,  n'avait 
pas  fait  à  la  Géographie  l'honneur  de  l'admettre  au  nombre  des 
matières  de  l'enseignement  primaire  élémentaire  ;  elle  l'avait 
réservée  pour  l'enseignement  supérieur,  c'est-à-dire  pour  le 
petit  nombre. 

Le  législateur  de  1850  ne  se  montra  pas  mieux  disposé  à  son 
égard,  car,  cette  fois  encore,  la  Géographie  fut  exclue  de  la 
première  partie  de  l'art.  23,  qui  contenait  les  matières  obliga- 
toires, et  ne  fut  admise  qu'à  titre  purement  facultatif. 

De  sorte  que,  pendant  plus  de  trente  ans,  on  a  vu  en  France  ce 
fait  étrange,  d'accorder  le  brevet  d'instituteur  à  des  personnes 
qui  ignoraient  les  premiers  éléments  de  la  Géographie  ;  cette 
matière  d'enseignement  étant  sans  doute  considérée  comme  per- 
nicieuse, on  la  proscrivait.  Dès  lors  rien  d'étonnant  à  ce  que  les 
connaissances  géographiques  se  soient  peu  répandues  en  France, 
puisque  la  masse  de  la  population  scolaire  restait  complètement 
étrangère  à  un  enseignement  qui,  quoique  restreint,  était  l'apa- 
nage exclusif  de  quelques  classes  des  lycées. 
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Ce  fut  en  1867  seulement,  grâce  à  l'intelligente  et  patriotique 
initiative  d'un  Ministre  de  l'Instruction  publique  qui  a  laissé  des 
souvenirs  durables  de  son  passage  à  la  tête  de  l'administration, 
en  donnant  une  vive  impulsion  à  l'enseignement  public  à  tous 
ses  degrés,  que  la  Géographie  a  enfin  conquis  sa  place  dans  les 
programmes  de  l'enseignement  primaire  élémentaire.  Ce  droit 
est  consacré  par  l'art.  16  de  la  loi  du  10  avril  1867.  Dès  lors  ce 
n'est  plus  une  tolérance,  c'est  une  existence  légale  que  l'ensei- 
gnement de  la  Géographie  a  enfin  obtenue,  et  que  n'a  cessé  de 
favoriser  la  législation  sur  la  matière  intervenue  depuis. 

Aussi   une  réaction  s'est-elle  rapidement  produite.    Depuis 
bientôt  vingt  ans,  nous  assistons  à  un  retour  marqué  vers  une 
étude  si  longtemps  délaissée  ;  on  est  revenu  à  une  appréciation 
plus  juste  de  l'importance  de  l'enseignement  de  la  Géographie, 
et  un  courant  d'opinion,  qui  est  loin  de  se  ralentir,  s'est  formé 
en  France  en  sa  faveur.  C'est  ainsi  que,  dans  les  centres  impor- 
tants où  se  trouvait  un  foyer  intellectuel  de  quelque  activité,  se 
sont  formées  des  associations  pour  encourager  les  études  géogra- 
phiques, en  favoriser  l'extension,  en  répandre  le  goût.  Paris 
avait,  en  ceci  comme  dans  tout,  depuis  longtemps  devancé  la 
province.  Sa  Société  de  Géographie,  la  plus  ancienne  du  monde, 
remonte  à  1821  .Mais,  si  elle  s'est  mise  tard  en  route,  la  province 
a  marché  vite,  et  les  Sociétés  de  Géographie  se  sont  organisées 
avec  une  telle  rapidité,  que  la  France  est  aujourd'hui  la  nation 
qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  Sociétés  et  d'adhérents. 
Montpellier,  la  vieille  cité  universitaire,  ne  pouvait  rester 
étrangère  à  ce  mouvement  ;  elle  y  est  résolument  entrée  une  des 
premières.  La  Société  Languedocienne  s'est  formée  d'adhésions 
nombreuses  et  spontanées  de  particuliers  et  de  corps  constitués 
de  la  région,  conseils  municipaux,  conseils  généraux,  chambres 
de  commerce.   Elle  est  entrée  dans  la  treizième  année  de  son 
existence  et  publie  le  treizième  volume  de  ses  travaux  :  ce  qui 
témoigne  de  son  activité  et  de  sa  vitalité.  En  ce  moment  même, 
elle  entreprend  la  publication  d'une  géographie  générale  du  dé- 
partement de  l'Hérault,  avec  cartes  et  illustrations,  fidèle  en 
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cela  au  titre  qu'elle  s'est  donné  et  au  programme  qu'elle  s'est 
tracé. 

Au  lendemain  des  fêtes  splendides  du  VI*  Centenaire  de 
l'Université  de  notre  ville,  a  eu  lieu  la  XIe  session  du  Congrès 
national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  organisé  par  les 
soins  de  notre  Société,  et  dont  nous  commençons  aujourd'hui 
même  de  publier  le  compte  rendu. 

Dans  les  encouragements  de  toute  sorte  qu'elle  n'a  pas  ménagés 
aux  études  géographiques,  elle  a  toujours  reçu  l'approbation  du 
Ministre . 

Un  arrêté  du  1 7  juillet  1878  a  autorisé  la  fondation  d'un  prix 
pour  les  élèves  de  mathématiques  élémentaires  des  lycées  et 
collèges  de  l'Académie  de  Montpellier. 

Mais  la  Société,  pensant  que  ses  libéralités  et  ses  encourage- 
ments ne  devaient  pas  être  exclusivement  réservés  à  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  que  l'enseignement  primaire  était  tout  aussi 
digne  d'intérêt,  fut  autorisée,  par  arrêté  du  8  juillet  1880,  à 
fonder  un  prix  en  faveur  des  élèves  de  3e  année  des  écoles  nor- 
males d'instituteurs  du  ressort  académique  de  Montpellier. 

Deux  ans  après,  lorsque  les  Ecoles  normales  de  filles  entrè- 
rent en  plein  fonctionnement,  par  un  arrêté  du  8  juin  1882, 
M.  le  Ministre  autorisait  la  Société  à  fonder  un  prix  analogue 
en  faveur  de  ces  établissements. 

A  l'émulation  qu'excitent  les  concours  est  venu  s'ajouter  le 
stimulant  plus  puissant  encore,  et  d'un  effet  plus  général,  des 
expositions  scolaires  organisées  ou  patronnées  par  elle,  aux- 
quelles tous  les  établissements  d'instruction  de  la  région,  maî- 
tres et  élèves,  ont  été  appelés  à  prendre  part. 

La  première  de  ces  exhibitions  géographiques  a  eu  lieu  à 
Montpellier  même,  en  1879,  à  l'occasion  de  la  première  réu- 
nion en  province  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  qu'elle  organisa  et  dont  le  Bulletin  a  donné  un 
compte  rendu  détaillé*.  La  deuxième  fut  organisée  à  Carcas- 

1  Soc.  Lang.  de  G6<>qr.%  tom.  II,  pag.  il 5  ot  toin.  III,  pag.  -iô. 
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sonne  par  les  soins  de  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  Losta- 
lot1.  La  dernière,  et  la  plus  importante,  a  eu  lieu  dans  notre 
ville,  en  1885,  sous  la  direction  de  M.  l'Inspecteur  d'Académie 
Régismanset,  le  patronage  du  Conseil  général  et  celui  de  la 
Municipalité.  Nous  avons  rendu  compte  des  résultats  constatés 
alors 2. 

Ainsi,  depuis  bientôt  treize  ans,  nous  suivons  attentivement 
et  avec  intérêt  le  mouvement  géographique  qui  se  produit  en 
France  et,  en  particulier,  dans  notre  région  ;  notre  Société  le 
favorise  de  tous  ses  efforts.  Des  concours  annuels  entre  les  élè- 
ves de  nos  principaux  établissements  d'instruction  ;  par  inter- 
valles des  expositions  scolaires,  où  maîtres  et  élèves  soumet- 
tent au  jugement  du  public  les  résultats  de  leurs  persévérants 
efforts  ;  des  récompenses  accordées  aux  meilleurs  travaux  ,  des 
conférences  publiques  où  se  presse  un  auditoire  d'élite  pour 
entendre  le  récit  des  émouvantes  péripéties  qui  ont  marqué 
l'entreprise  hardie  de  courageux  explorateurs  des  pays  sauvages 
ou  inexplorés  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique 8  ;  voilà 
les  moyens  d'action  que  notre  Société  met  en  pratique,  et  qui 
ont  puissamment  contribué  à  déterminer  ce  retour  vers  les  étu  - 
des  géographiques  que  nous  sommes  heureux  de  constater  au- 
jourd'hui. 

La  Commission  chargée  d'apprécier  les  travaux  des  concur- 
rents ne  s'est  pas  bornée  à  dresser  la  liste  par  ordre  de  mérite 
et  de  proclamer  les  noms  des  lauréats.  Elle  a  rendu  compte  de 


1  /d.,  tom.  VII,  pag.  436. 

3  Id.,  tom.  VIII,  pag.  280. 

3  Paul  Soleillet;  Voyage  à  Segou-Sikoro,  tom.  II,  pag.  141.  Oscar  Leoz  ;  Du 
Maroc  au  Sénégal  par  Tombouctou,  tom.  IV,  pag.  252.  Coillard  ;  Du  pays  des 
fiassoutos  au  Zambèzc,  tom.  IV,  pag.  357.  Cb.  Rabot ,  Une  excursion  dans  la 
Norvège  septentrionale,  tom.  VI,  pag.  153.  Vidal;  Quinze  jours  au  Cambodge, 
tom.  VII,  pag.  221,  313,  457.  Jousso  ;  L'Afrique  australe,  tom.  VIII,  pag.  241. 
Wesmark  ;  Le  Congo,  tom.  IX,  pag.  139.  Broussali  ;  L'Arménie  et  les  Arméniens, 
lom  X,  pag.  183.  Renou  ;  La  République  Argentine,  tom.  X,  pag.  465.  De 
Hrettes ;,Ma  mission  au  Chaco,  tom.  XIII,  pag.  64.  Trivier;  Traversée  de 
Afrique,  tom.  XIII,  pag.  U7. 
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sa  tâche  à  la  Société  par  un  rapport  inséré  au  Bulletin  et  com- 
muniqué aux  établissements  intéressés1.  Le  rapporteur  s'est 
attaché  sans  doute  à  mettre  en  relief  le  mérite  des  épreuves, 
les  qualités  de  correction,  de  méthode,  d'exactitude;  c'était  là 
la  partie  agréable  de  sa  tâche  ;  il  n'a  pas  négligé  cependant  de 
relever  les  erreurs,  les  imperfections  ou  les  lacunes  que  la  Com- 
mission avait  rencontrées  sur  sa  route,  et  cela,  non  pour  le 
vain  plaisir  d'une  critique  facile,  mais  pour  que  le  travail  des 
concurrents  d'aujourd'hui  pût  être  mis  à  profit  par  ceux  de 
demain,  en  signalant  les  écueils  à  éviter.  Les  observations  ainsi 
formulées  ont  généralement  porté  leur  fruit,  et  la  Commission  a 
pu  constater  d'année  en  année,  avec  plaisir,  un  goût  de  plus  en 
plus  marqué  pour  le3  études  géographiques,  un  progrès  sensi- 
ble, une  plus  grande  somme  de  connaissances,  une  méthode 
plus  sûre,  de  meilleurs  procédés  d'exécution. 

Le  concours  de  cette  année,  satisfaisant  dans  son  ensemble, 
a  été  excellent  pour  une  bonne  partie.  Les  instituteurs  avaient  à 
traiter  la  question  suivante:  L'Algérie,  croquis  et  description,  et 
les  institutrices  :  L'Italie,  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  développement  donné  de  part  et  d'autre  à  la  partie  descrip- 
tive témoigne  d'une  étude  sérieuse  à  laquelle  nos  candidats  ne 
se  livrent  pas  uniquement  par  devoir,  mais  qui  a  pour  eux  au- 
jourd'hui, il  est  aisé  de  le  reconnaître,  un  attrait  jadis  inconnu,  et 
qui  va  toujours  grandissant. 

Ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  font  défaut;  à  la  an  des 
études  on  a  fait  d'abondantes  provisions  de  connaissances,  et  on 
a  tant  de  plaisir  à  laisser  trotter  sa  plume,  la  bride  sur  le  cou  ! 
L'entraînement  devient  alors  facile,  et  Ton  s'aperçoit,  mais  trop 
tard,  pour  ne  pas  s'être  livré,  au  préalable,  à  un  travail  indis- 
pensable d'élimination  et  de  classement,  que  Ton  a  dépassé  les 
limites  du  sujet. 

Généralement,  la  difficulté  consiste  dans  une  juste  répartition 

1  Id.,  tom.  III,  pag.  493;  tom.  IV,  pag.  518;  tom.  V,  pag.  575;  tom.  VI,  pag. 
426;  tom.  VII,  pag.  435;  torn.  VIII,  pag.  423;  tom.  IX.  pag.  483;  tom.  X,  pag 
342;  tom.  XI,  pag.  295. 
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des  matières  entre  la  description  et  le  croquis  ;  on  ne  se  pénètre 
pas  suffisamment  de  cette  idée  que  la  description  est  le  complé- 
ment et  non  la  répétition  du  croquis. 

La  géographie  physique,  forme,  montagnes,  cours  d'eau,  po- 
sition des  villes  principales,  tracé  des  chemins  de  fer,  des  ca- 
naux, etc.,  voilà  les  éléments  du  croquis. 

A  la  partie  descriptive  reviennent  les  considérations  de  toute 
nature  dont  elle  seule  peut  donner  une  idée:  agriculture,  com- 
merce, industrie,  administration,  ethnographie,  climat,  particu- 
larités qui  caractérisent  souvent  une  région,  une  ville,  etc. 

C'est  cette  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  parties  de  la 
question  donnée  que  nous  désirerions  voir  tracée  avec  plus  de 
netteté.  Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  des  concurrents 
futurs,  persuadé  qu'ils  s'efforceront  de  mettre  à  profit  l'expé- 
rience de  leurs  devanciers. 

Le  croquis,  ou  l'épreuve  pratique,  présente  plus  de  difficultés; 
la  mémoire  seule  ne  saurait  suffire  pour  y  réussir.  A  la  connais- 
sance des  noms  de  lieux  viennent  s'ajouter  les  conditions  de 
position,  de  forme,  de  proportion,  qu'un  bon  croquis  doit  réunir, 
et  qui  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une  étude  prolongée  de 
la  carte,  complétée  par  de  nombreux  exercices. 

Ici  encore  nous  sommes  en  progrès.  Nous  ne  trouvons  plus 
aujourd'hui  le  croquis  prétentieux,  visant  maladroitement  à  la 
carte,  avec  ses  montagnes  en  arêtes  de  poisson,  ses  lettres 
moulées,  ses  teintes  plates,  ses  enluminures.  Tout  ce  clinquant  a 
disparu  pour  faire  place  à  une  appréciation  plus  exacte  du  véri- 
table croquis,  cette  représentation,  simple,  nette,  rapide  d'une 
portion  de  pays,  à  l'aide  de  la  plume  et  du  crayon.  Nous  ajou- 
tons avec  plaisir  que,  dans  le  concours  de  cette  année,  nous 
avons  eu  des  croquis  irréprochables  chez  les  institutrices  comme 
chez  les  instituteurs. 

Aussi,  la  commission  s'est-elle  empressée  de  signaler  à  la 
bienveillance  de  H.  le  Recteur  de  l'Académie  le  mérite  des 
épreuves  de  ce  concours.  Dans  sa  constante  sollicitude  pour 
renseignement  primaire,  M.  Ghancel,  qu'une  prompte  mort  a 
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eDlevé  depuis  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  la  science,  a  obtenu  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  que  les  mentions  accor- 
dées dans  les  deux  séries  d'épreuves  fussent  converties  en 
prix.  Ainsi  MUm  Monde  (de  Perpignan),  Barthélémy  (de  Carcas- 
sonne)  ;  MM.  Jean  (de  Carcassonne)  et  Chabrol  (de  Mende),  ont 
reçu  de  la  munificence  ministérielle  le  bel  Atlas  manuel  de  Géo- 
graphie moderne  composé  de  54  cartes  en  couleur,  édité  par  la 
maison  Hachette,  et  le  magnifique  ouvrage  La  Hollande  à  vol 
d'oiseau ,  avec  eaux  fortes  et  fusains ,  par  Maxime  Lalanne, 
édile  par  la  maison  Quantin. 

Après  avoir  résumé,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour,  les 
efforts  de  notre  Société  pour  encourager  et  vulgariser  les  études 
géographiques,  ainsi  que  les  résultats  satisfaisants  que  nous 
avons  obtenus,  nous  donnons  ci-après  le  tableau  de  la  réparti- 
tion des  récompenses  entre  les  établissements  du  ressort  acadé- 
mique qui  ont  pris  part  aux  divers  concours. 

J.  Pouchet. 
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J.    POUCHET. 


NÉCROLOGIE 


Gustave  CHANCEL. 

Le  5  août  dernier,  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  un  des 
membres  les  plus  éminents  de  la  Société  Languedocienne  de 
Géographie,  M.  Gustave  Ghancel,  recteur  de  l'Académie,  décédé 
dans  sa  69e  année . 

Ghancel,  né  à  Loriol  (Drôme),  le  18  janvier  1822,  apparte- 
nait à  notre  Université  depuis  le  15  mai  1848,  époque  où  il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  :  il  devint 
professeur  titulaire  en  1852  et  exerça  les  fonctions  de  doyen 
depuis  1865,  jusqu'au  moment  où,  en  1879,  il  fut  nommé 
recteur  de  l'Académie  de  Montpellier.  Il  resta  à  la  tête  de  notre 
Corps  universitaire  jusqu'au  moment  de  son  décès,  c'est-à-diro 
pendant  onze  ans,  jour  pour  jour  :  il  était  entré  en  fonctions  le 
7  août  1879.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  7  août  1890. 

Les  nombreux  travaux  de  chimie  de  Chancel  l'avaient  placé  au 
premier  rang  des  chimistes  :  nous  ne  rappellerons  ici  que  son 
Traité  classique  d'analyse  chimique  et  le  Mémoire  important, 
qu'il  publia  avec  Géhrardt  en  1851,  sur  la  Constitution  des 
composés  organiques.  La  valeur  des  travaux  de  Chancel  a  été 
reconnue  par  l'institut,  qui  le  nomma  correspondant  le  7  juin 
1880,  et  qui  lui  accorda,  en  1885,  le  prix  Jecker  (10,000  fr.). 

Si  nous  devons  regretter  la  perte  d'un  savant  aussi  distingué, 
nous  sentons  encore  plus  vivement  la  disparition  de  la  person- 
nalité si  sympathique  de  Ghancel,  dont  la  bienveillance  était  si 
grande  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Notre  Société  n'oubliera  jamais  ses  excellents  rapports  avec 
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Ghancel  ;  elle  Ta  toujours  trouvé  disposé  à  lui  accorder  le  plus 
dévoué  concours,  surtout  au  moment  où  elle  institua  des  prix  de 
géographie  pour  les  élèves  des  Lycées,  des  Collèges,  des  Écoles 
normales  d'Instituteurs  et  d'Institutrices  de  sa  circonscription 
académique.  Chancel  n'a  cessé  de  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt 
ces  concours  et  de  signaler  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
les  lauréats,  pour  lesquels  il  sollicitait  l'octroi  d'ouvrages  qui 
rehaussaient  la  valeur  de  nos  prix.  Quand  les  concours  avaient  été 
plus  brillants,  comme  cette  année,  il  demandait  et  obtenait  de 
l'Administration  supérieure  que  des  livres  fussent  aussi  donnés 
aux  titulaires  des  mentions,  témoignant  ainsi  de  toute  sa  sollici- 
tude pour  les  membres  de  l'Enseignement  primaire. 

Nous  garderons  un  pieux  souvenir  de  notre  regretté  Recteur 
et  de  sa  bienveillance,  et  nous  offrons  à  sa  famille  l'expression 
la  plus  vive  de  notre  sympathie,  nous  associant  de  tout  cœur  à 
sa  douleur  et  à  ses  regrets. 

Dr  J.-Léon  Soubeiran. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Paris,  le  31  juillet  1890. 

Monsieur  le  Président, 

En  décembre  1884,  janvier  et  juin  1886,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  différents  sujets  d'étude  rédigés  par  le  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  (section  des  sciences  économiques  et  sociales). 

Ces  sujets,  proposés  en  vue  de  provoquer  des  travaux  à  analyser  ou 
à  insérer  dans  le  Bulletin  de  la  Section,  exigent  de  nombreuses  et 
patientes  recherches  et,  si  les  résultats  attendus  par  le  Comité  n'ont 
pas  encore  entièrement  répondu  à  ses  espérances,  il  y  a  lieu  de  croire 
cependant  que  les  Sociétés  savantes  n'ont  point  perdu  de  vue  les  in- 
téressantes questions  qui  leur  avaient  été  soumises. 

La  Section  des  sciences  économiques  et  sociales  vient  de  rédiger 
deux  nouveaux  sujets  d'étude,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  signaler 
l'importance. 

Permettez-moi  de  vous  prier  de  leur  donner  toute  la  publicité  dé- 
sirable et  de  me  transmettre  les  réponses  qu'ils  comportent  avant  la 
fin  de  janvier  1891 .  Les  résultats  connus  seraient  aussitôt  analysés  ou 
insérés  dans  le  Bulletin  du  Comité. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Signé  :  Bourgeois. 

COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES.  SECTION  DES  SCIENCES 

ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES. 

Changements  surventes  depuis  cinquante  ans  dans  le  salaire  des  ouvriers 
et  dans  les  conditions  matérielles  de  leur  existence. 

Le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  signale  à  ses 
correspondants,  aux  membres  des  sociétés  savantes  et  à  toutes  autres 
personnes  compétentes  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  rechercher  dans 
quelle  mesure  le  bien-être  des  classes  ouvrières  a  pu  progresser 
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depuis  le  commencement  du  siècle  et  spécialement  depuis  cinquante 
ans. 

Tout  document  propre  à  faire  connaître  d'une  manière  suffisamment 
précise  les  variations  successives  des  salaires  industriels  ou  agricoles 
dans  telle  ou  telle  parlie  delà  France  répondrait  déjà  très  utilemeut 
à  la  question  poséo,  surtout  si  aux  variations  du  salaire  nominal 
étaient  opposées  colles  du  coût  de  la  vie. 

Mais  les  preuves  de  l'amélioration  de  la  condition  des  travailleurs 
pourraient  aussi  être  cherchées  ailleurs. 

On  pourrait  considérer  l'ouvrier  aux  prises  avec  son  travail  et  mon- 
trer ce  qui  a  pu  être  fait  pour  rendre  ce  travail  moins  pénible  ou  moins 
malsain. 

On  pourrait  aussi  suivre  l'ouvrier  hors  de  l'atelier  et  voir  s'il  est 
mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux  nourri.,,  qu'autrefois. 

11  y  aurait  aussi  avantage  à  rapprocher  ses  dépenses  utiles  des  dé- 
penses inutiles  et  à  faire  voir  la  part  qu'elles  ont  prises  dans  les  petits 
budgets. 

Pour  cette  contribution  à  l'étude  de  la  question  ouvrière,  on  pourra 
considérer,  soit  des  individus  déterminés,  pour  peu  que  leur  situation 
soit  analogue  à  celle  de  la  plupart  de  leurs  compagnons  de  travail, 
soit  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux. 

Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  à  l'observation  directe 
des  faits  et  non  aux  opinions  personnelles  que  le  Comité  fait  appel. 

COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES.  SECTION  DBS  SCIENCES 

ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES. 

Les  opérations  prescrites  par  la  loi  du  8  août  1885  (art.  34)  et  du 
8  juin  1887  ont  fourni  l'occasion  d'une  vaste  enquête  administrative 
sur  l'état  actuel  de  la  propriété  bâtie  en  France.  On  a,  dans  chaque 
commune,  avec  le  concours  des  répartiteurs,  déterminé  le  nombre, 
la  consistance  et  la  valeur  des  maisons  et  usines;  on  s'est  rendu  compte 
du  rapport  existant  entre  la  valeur  locative  et  la  valeur  vénale;  on  a 
classé  les  maisons  selon  qu'elles  appartiennent  ou  non  à  ceux  qui  les 
occupent  et  selon  qu'elles  sont  consacrées  à  l'habitation,  au  commerce, 
à  l'industrie... 

Le  Ministère  des  Finances  a  commencé  la  publication  des  résultats 
de  ce  grand  travail,  et  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  écono- 
miques et  sociales  trouveront  profit  à  les  consulter. 

Ils  pourraient  seulement  regretter  de  ne  trouver  là  que  des  données 
abstraites,  chiffres,  taux,  proportions  diverses,  et  le  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques  a  pensé  qu'il  serait  avantageux  de 
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compléter  l'œuvre  de  l' Administration  en  demandant  à  ses  correspon- 
dants, aux  membres  des  Sociétés  savantes  et  à  toutes  les  autres  per- 
sonnes qui  voudraient  bien  s'employer  à  cet  effet,  des  renseignements 
d'une  nature  plus  concrète  sur  les  conditions  de  l'habitation  dans  les 
diverses  parties  de  la  France. 

Au  premier  abord,  le  sujet  pourrait  effrayer  par  son  ampleur  ; 
mais,  tel  que  le  Comité  le  conçoit,  il  n'imposera  que  peu  d'efforts  à 
ceux  qui  connaissent  bien  un  coin  quelconque  de  notre  pays  et  qui 
savent  observer. 

Dans  presque  toutes  les  régions,  il  existe,  à  l'usage  des  paysans, 
propriétaires  ou  non,  des  centaines,  des  milliers  de  maisons  h  peu 
près  semblables,  et  c'est  cette  maison-type,  c'est  cette  unité  caracté- 
ristique dont  il  s'agit  de  dégager  et  de  définir  les  éléments. 

Le  questionnaire  ci-dessous  énumère  les  principales  données  du 
problème,  et  il  sera  bon  de  le  prendre  pour  guide;  on  peut,  à  la 
rigueur,  n'en  retenir  qu'une  partie  \  d'autre  part,  il  n'est  nullement 
limitatif,  et  tous  les  renseignements  complémentaires  dont  on  pourra 
l'enrichir  seront  les  bienvenus. 

Les  personnes  qui  voudraient  bien  consacrer  des  études  du  même 
genre  à  d'autres  types  locaux  de  propriétés  bâties,  tels  que  fermes, 
métairies,  maisons  bourgeoises  et  même  maisons  de  ville  rendront 
également  service  au  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

QUESTIONNAIRE. 

I.  Paire  connaître  par  son  centre  et,  si  on  le  peut,  par  ses  limites  la 
région  où  domine  la  maison-type  dont  on  va  parler. 

II.  Dire  comment  les  maisons  du  type  considéré  sont  habituelle- 
ment situées  et  orientées  ;  indiquer  en  même  temps  les  raisons  topo- 
graphiques, géologiques,  hydrologiques,  météorologiques...  de  l'état 
de  choses  constaté. 

III.  Dire  si,  dans  les  communes  de  la  région  observée,  les  maisons 
tendent  à  se  serrer  les  unes  contre  les  autres  ou  si,  au  contraire,  elles 
sont  plus  ou  moins  dispersées.  Expliquer  le  fait. 

IV.  Décrire  la  maison- type,  extérieurement  et  intérieurement: 
forme,  dimensions  ordinaires,  distribution,  matériaux  employés  pour 
les  diverses  parties  de  la  construction,  coût...  Rechercher  les  motifs 
du  mode  de  construction  adopté. 

Tous  plans,  croquis,  vues,  photographies...  propres  à  faciliter  l'in- 
telligence de  la  description  demandée  seraient  reçus  avec  reconnais- 
sance, lors  même  que  l'exécution  en  serait  imparfaite. 

V.  Etudier  la  maison-type  au  point  de  vue  du  nombre  de  ses  habi- 
tants et  du  groupement  plus  ou  moins  complet  des  familles. 


')  ANALYSES   ET    COMPTES    RENDUS. 

'  !  i  »r<»  4\  la  maison  est  seulement  utilisée  comme  habitation  fami- 
.(^u")!i    i^IUî  sort  en  même  temps  à  d'autres  usages  (ateliers?  é tables? 

*      ï  ■  *-  * 

,  ii  indiquer  les  dépendances  ordinaires  de  la  maison-type,  soit 
"»anf,»!  .-on*!!-.. étions  annexes,  soit  comme  cours,  jardins,  prés,  vi- 

V  f  ï  I .  liire  rPi  «pie  l' habitation-type,  considérée  dans  son  ensemble, 
••ouïe  .ri  rapport*;. 

i  X.  Ari^r^rier  les  conditions  du  type  de  maison  précédemment  dé- 
crit mu  point  «le  vue  de  l'hygiène  physique  et  morale. 

Avis*  —  MM.  les  Membres  de  la  Société  qui  seraient  dési- 
ivr.x  ie  traiter  une  ou  plusieurs  questions  du  programme  ci- 
■  ii:scîii3  >>ont  priés  de  transmettre  leurs  Mémoires,  avant  le 
L**r  Ravier  prochain,  au  Secrétariat  de  la  Société,  qui  se  char- 
gera le  les  faire  parvenir  à  M.  le  ilirisire  de  l'Instruction  pu- 
jiLrie  et  des  Beaux-Arts. 


Les  Gorges  du  Tarn  et  HsmtpeOw-le-Yi 


H  est,  dans  les  causses  des  Céveniies,  une  n-ci:. .  particulièrement 
:rr:crwsante  à  visiter,  ce  sont  les  Gorces  «in  Tzrz..  Eu  ce  point,  se 
rvurediiisent  les  curieux  phénomènes  I  ïtssl-*::  r_i^z-^  sous  le  nom 
le  oiâon.  phénomènes  que  jusqu'ici  T^r.  cr;  jr^:  exrl Créaient  pro- 
pres à  certaines  parties  de  l' Amérique  i^  NarJ.  M  5*  Maiafasse,  le 
rtîveiateur  de  ces  sites  étranges  et  iDerre-llrux  vise:  5*  jciiersu: 
eux  un  ouvrage  des  plus  complets,  ErZ&r:  it  jï  r*i7>.  r-'il  a  parcorre 
mille  fois  et  dont  il  connaît  chaque  perrr.  •«rrrnffzr  —****%*- 
dout  les  travaux  littéraires  et  scienirruss  s^r  jl  z^z—^zz*  zzci  sziiy- 
nîë,  uul  n'était  mieux  en  situation  dr«  î:-:  *  -2  i:~*  ]se  ssogMjt? 
ot  l'historien  <ie  cette  région  incen^uf  *c  iiscs-r-E*.  JLj^îjes  ;-e 
c'est  de  la  meilleure  plume  du  géoL:*r:x  *:  i.^  zz*i~z  *•».  r  ùes  Jfzi- 
Ktoraux  qu'il  vient  d'écrire  une  des  r^  ic~jjs  t«l»  <s?  e^xnzsLi* 
do  noire  beau  pays. 

Col  ouvrage,  édité  par  la  Socles  i£  J^-rcrt.--:.-  z.?  Txjk  e: 
orno  d'une  belle  carte,  contient,  en  :c^r«.  j*  r~:i  ,**=>  ï  \aes  e:  àes 
-tudo*  ot  tous  renseignements  de  na.:^r?  x  ^i^'imr,  -s  iisnsip.  L 
o»l  nu  veute  au  siège  de  la  Société  grsci^s  a.  ^^^  .j*;.»  je*  £sre*  af 
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La  Her  Méditerranée. 

La  mer  Méditerranée  est  la  mer  Alpestre  par  excellence  :  toutes  les 
régions  de  la  montagne  forment  comme  un  cercle  autour  d'elle.  La 
Sierra  Nevada,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Jura,  le  Massif  Central, 
les  Carpathes,  les  Balkans,  le  Caucase,  l'Asie  mineure,  les  montagnes 
d'Algérie,  forment  comme  une  sorte  de  cercle,  dont  nous  ne  sortons 
guère,  nous  autres  Alpinistes  d'Europe,  et  qui  entoure  la  mer  Médi- 
terranée. 

D'autre  part,  cette  mer  que  nous  traversons,  quand  nous  allons  en 
Algérie,  que  nous  apercevons  de  loin,  lorsque  nous  gravissons  les 
sites  des  Pyrénées-Orientales  ou  des  Alpes-Maritimes,  cette  mer  qui 
reçoit  les  eaux  du  Mont-Blanc,  du  Colombier,  du  Mezenc,  de  l'Ai- 
goual,  de  l'Atlas  ou  du  Caucase,  est  une  des  plus  admirables  de  la 
terre  entière. 

Le  nom  seul  de  la  mer  suffit  à  indiquer  quelle  en  est  la  situation. 
Elle  est  complètement  environnée  de  terre.  Aucune  mer  n'en  est 
aussi  complètement  entourée.  De  plus,  elle  offre  cette  particularité 
d'être  située  au  milieu  même  de  l'ancien  continent,  dont  les  trois 
parties  sont  baignées  par  ses  eaux  :  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  Elle 
est  donc  le  cœur  de  l'ancien  Monde,  de  ce  monde  dans  lequel  s'est 
développée  la  civilisation  dont  nous  vivons  aujourd'hui  et  dont,  pen- 
dant longtemps,  l'humanité  entière  vivra. 

La  Méditerranée  est  loin  d'avoir  la  dimension  des  Océans  qui  l'en- 
tourent :  elle  est  très  modeste  si  on  la  compare  à  l'Atlantique  et  sur- 
tout au  Pacifique.  Sa  largeur  varie,  en  général,  entre  400  et  800  kilom. 
Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  grand' chose  :  les  800  kilom.  de  largeur 
entre  Marseille  et  Alger  représentent  une  fois  et  demie  la  distance 
de  Bordeaux  à  Paris. 

Malgré  ces  dimensions  modestes,  grand  a  été  le  rôle  de  la  Méditer- 
ranée dans  l'histoire,  et  c'est  de  ses  rives  qu'est  partie  l'impulsion  qui 
a  orienté  la  marche  d'une  grande  partie  de  l'humanité. 

La  mer  Méditerranée  est  partagée  entre  deux  bassins:  le  bassin 
oriental  et  le  bassin  occidental.  Elle  s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest.  Ce  fait 
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eat  très  important,  car  lorsqu'une  mer,  un  fleuve,  une  voie  quelcon- 
que facile  à  parcourir,  s'étendent  du  Nord  au  Sud,  ils  ne  donnent  pas 
lieu  h  un  mouvement  d'échange  et  de  commerce  aussi  considérable  que 
lorsqu'ils  s'étendent  de  l'Est  à  l'Ouest;  et  cela  s'explique  aisément, 
parce  que  lo  môme  climat  règne  à  peu  près  sur  toute  l'étendue  de 
cotte  mer  ou  de  ce  ileuvo  lorsqu'ils  se  développent  sous  une  même 
latitude,  tandis  que,  lorsqu'ils  se  développent  du  Nord  au  Sud,  on 
cliaugu  do  nlim  it,  do  conditions  de  vie,  de  civilisation. 

Non  Houlouiont  la  mer  Méditerranée  s'étend  dans  le  sens  de  la  lati- 
tude, tuais  elle  sn  trouve  dans  les  régions  les  plus  tempérées,  un  peu 
plu*  près  do  l'Equateur  que  du  pôle  et  au  point  précis  où  le  climat 
est  lo  plus  heureux  de  tout  Tandon  continent  ;  climat  qui  rend  facile 
la  vie  intime  et  lo  contact  avec  la  nature,  mais  qui  cependant  n'est 
puintmoz  chaud  pour  amollir. 

Dos  deux  bassins  qui  se  partagent  la  dépression  méditerranéenne, 
Tut),  le  bassin  occidental  ou  (afin,  est  assez  régulier  de  pourtour,  n'a 
pn*  beaucoup  d 'îles.  Les  plus  importantes  sont  la  Corse  et  la  Sar- 
(IuIhuo,  I/tmlrc,  auquel  on  peut,  à  bien  juste  titre,  donner  le  nom 
do  lmnalu  </w,  est  beaucoup  plus  compliqué,  renferme  des  îles  nom- 
hinitmi*  et  tien  presqu'îles  très  dentelées.  C'est  ce  dernier  h&ssûi  y:i 
a  jourt  lu  plus  grand  rôle  dans  1  histoire. 

\i\\  MtVUterrmuV  est  profonde,  presque  aussi  profonde  qra  certai- 
ne* partie*  dos  (Venus  :  dans  plusieurs  régions  elle  atteinl  S^lXhdR 
de  profondeur.  Mai*  le  deU\>ii  de  Gibraltar  la  sépare  de  1  Ooèan  par 
\\\\  MUÙltMeYîV  II  suffirait  que  le  niveau  marin  baissai  cl*  300  mai. 
pour  que  b\  mer  MtUïterranoe,  noa  seulement  se  sèpuriLî  âc  rûnta* 
\\H\\*  fonnAt  doux  badins  sépara  deax  mers  que  1  éTiporatioD  réâ^j- 
\\\\\  Hiwduollomcnl. 

tVe»l  oe  qui  e$l  amv<>  à  sa  peute  rxsîr-e,  la  mer  Marte,  giii  ^  iu 
par  wùr  le  miroir  de  $o$  eaux  s\M^nii»  à  VM  m&L  &o~*âe9sm&  cl 
uimvmi  des  autres*  mers. 

Mai*  \a  MtVhîerrAinV  :*«*  ïvus>e  pas  ^  ^ireau  paisgc'eTif  cal  ali- 
mentée jv*r  U>  dettw:*  de  GiîïiV.ur,  i  ?rrrar>  lequel  an  ckuiiile  cnunuK 
cuvuU>  sans  *v$$<\  j\*r  x*n  V..*.;."L  3e  i  <CV"*tt~  vers  la  Médlterrauéf;. par 
eu  Uu»  i>*  U  M*\*.;e:TArvée  *:*rs  lOr-tîn::. 

U  ùui  c:\u:.i  eî  >iv  $r«r  k  MtctfcmLTt*1.  La  r&alcinr,  la  «énliœ^asi 
de  î  a*i\  *r  ï  x^er  pvi'.it*  i«:»*~  jjt  I  triijoriitJciLÎui  onlîwt  iieaucDU] 
plu»  ^ue  1.  jl...H:c  j.i:m  ii?  j  .j  S:  ^i»e..  3L>  pyr3  Inns  lcf  nus.  pa: 
1  «KMon  ictf  ti'*:il&  l~  «â'tiJ.  fi-..  ï^lxci*  5t  ÎLimmiures  cute*  deai: 
ijiu  >  eu  vu;  ia*it*  1  Uwnœjiiitw.  HLlir  ih- maxi  çu'une  guainitt-  de 
1  »  m  liions  iii   t..iîiuini"iA  r.;.:«*  C  tmu.   r'ftKt-ir-ïLîT  le  yuan  âc-  »'« 
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qu'elle  a  perdu.  Il  faut  que  cette  eau  lui  revienne  de  quelque  part, 
c'est  pour  cela  qu'il  se  forme  un  courant  très  violent  dans  le  détroit 
de  Gibraltar.  La  force  de  ce  courant  est  telle  que  souvent  les  navires 
sont  arrêtés  à  la  sortie  de  la  Méditerranée  pour  entrer  dans  l'océan 
Atlantique  lorsque  le  vent  vient  s'ajouter  à  la  violence  du  courant 
d'alimentation. 

Mais,  sur  le  fond  du  détroit,  un  courant  en  sens  inverse  s'écoule 
de  la  Méditerranée  vers  l'Océan,  de  sorte  qu'il  y  a  un  échange  con- 
tinuel entre  ces  deux  masses  liqui  des . 

La  raison  de  ce  double  mouvement  est  fort  simple  :  par  le  seul  fait 
que  la  Méditerranée  perd  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoit,  comme  le  sel 
ne  s'évapore  pas,  il  reste  dans  la  masse  marine.  Or,  le  sel  étant  d'un 
poids  plus  considérable  que  l'eau,  il  en  résulte  que  l'eau  de  la  Médi- 
terranée est  plus  lourde,  à  volume  égal,  que  l'eau  de  l'Océan.  C'est 
pour  cela  qu'elle  tend  à  s'échapper  en  glissant  sur  le  fond  du  détroit 
de  Gibraltar. 

Mais  un  fait  remarquable  se  produit  :  le  mouvement  de  ces  courants 
superposés  n'affecte  la  masse  des  eaux  que  jusqu'au  niveau  du  détroit 
ett  au-dessous  de  ce  niveau,  tandis  que  les  eaux  de  l'Océan  vont  se 
refroidissant  jusqu'au  fond,  celles  de  la  Méditerranée,  isolées  de  tout 
contact  avec  les  Océans  polaires,  demeurent  invariablement  à  une 
température  de  12  à  13°  au-dessus  de  zéro. 

Par  suite  de  son  isolement  et  de  ses  dimensions  relativement  fai- 
bles, la  Méditerranée  ne  participe  pas  au  mouvement  des  marées,  qui, 
deux  fois  par  jour,  élève  et  abaisse  les  eaux  de  l'Océan.  C'est  ce  qui 
lui  donne  son  caractère  particulier.  Si  elle  avait  un  mouvement  de 
montée  et  de  descente,  elle  tiendrait,  comme  l'Océan,  la  vie  et  les 
cultures  à  distance  ;  mais  il  n'en  est  rien,  la  Méditerranée  reste  tou- 
jours au  même  niveau,  de  sorte  que  la  vie  terrestre  peut  s'établir  au 
contact  immédiat  de  la  vie  maritime.  11  y  a  là  des  conditions  abso- 
lument différentes  de  celles  auxquelles  nous  sommes  habitués  sur  les 
bords  de  l'Océan . 

En  résumé,  le  prolongement  de  la  mer  de  l'Est  à  l'Ouest,  toujours 
sous  la  même  latitude,  sa  position  géographique,  son  absence  de 
marée,  la  douce  température  de  sa  masse  profonde,  tout  cela  lui 
donne  des  conditions  particulières  qui  ont  modifié  tout  le  cours  de 
l'histoire. 

Un  contraste  frappant  différencie  les  côtes  du  Nord  et  les  côtes  du 
Midi.  Au  Nord,  les  montagnes  plongent  presque  partout  directement 
dans  la  mer  ;  au  Sud,  les  côtes  restent  plates  ou  forment  des  bour- 
relets prolongés  dans  le  sens  du  littoral,  même  les  montagnes  d'Al- 
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gérie  et  du  Maros,  les  seules  qui  frangent  le  sud  de  la  Méditerranée, 
parallèlement  au  rivage . 

Les  eaux  qui,  des  sommets  de  l'Europe,  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique 
descendent  en  convergeant  vers  la  dépression  méditerranéenne,  sont 
abondantes  à  l'origine,  sur  les  monts  où  se  condensent  les  nuages. 
Mais,  à  mesure  qu'elles  descendent  vers  la  mer,  elles  pénètrent  dans 
un  climat  de  plus  en  plus  sec,  et  rencontrent  des  affluents  de  moins 
en  moins  abondants,  qui  ne  coulent  que  pendant  l'hiver,  de  sorte 
qu'en  arrivant  dans  cette  sorte  de  cuvette  la  plupart  des  fleuves  tri- 
butaires ont  déjà  perdu  de  leur  importance. 

Le  Nil,  par  exemple,  est  moins  abondant  quand  il  arrive  à  la  Médi- 
terranée que  dans  beaucoup  de  points  de  son  parcours.  Chacun  sait 
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que  l'Egypte  n'est  autre  chose  que  le  Nil  débordant  sur  les  plaines, 
les  fertilisant  de  ses  alluvions,  puis  portant  à  la  Méditerranée,  à  tra- 
vers un  delta  fertile,  le  trop-plein  de  ses  eaux.  Cette  disposition  des 
fleuves  méditerranéens  les  fait  différer  grandement  des  fleuves  que 
nous  sommes  habitués  à  voir,  comme  la  Garonne,  la  Seine  ou  la 
Tamise. 

Comparons  les  fleuves  tributaires  de  l'Océan  aux  fleuves  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Le  tributaire  de  l'Océan  reçoit  deux  fois  par  jour 
le  flot  de  la  marée,  quibalayeson  embouchure,  lui  ouvre  peu  à  peu  un 
large  estuaire  et  approfondit  son  lit.  Il  grossit  continuellement,  de  sa 
source  à  son  embouchure  ;  de  toutes  parts  les  affluents  lui  arrivent, 
jusqu'au  point  où  la  marée,  affluent  alternatif  plus  puissant  que  tous 
les  autres,  en  fait  un  bras  de  mer,  comme  la  Gironde  ou  le  Rio  de  la 
Plata.  Tel  petit  fleuve,  comme  la  Tamise  ou  la  Mersey,  reçoit  les  plus 
gros  navires  du  monde,  grâce  au  flux  de  l'Océan. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  toute  la  vase 
que  les  eaux  des  fleuves  tiennent  en  suspension  arrive  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  mer,  s'y  dépose,  y  demeure,  forme  comme  une  langue 
vaseuse,  qui  s'étend  et  s'allonge  incessamment,  et  à  travers  laquelle 
le  fleuve  divisé  en  plusieurs  bras,  cherche  son  chemin. 

C'est  ainsi  que  tous  les  fleuves  méditerranéens  se  terminent  par  un 
delta;  Nil,  Rhône,  Ébre,  Pô,  Danube,  tous  finissent  par  se  diviser  en 
bras  sans  profondeur.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ces  fleuves 
n'ont  pas  servi  de  voie  de  pénétration,  de  sorte  que,  pendant  si 
longtemps,  la  civilisation  méditerranéenne  est  restée  confinée  dans 
son  bassin  maritime,  sans  se  communiquer  aux  peuples  barbares  qui 
l'entouraient. 

La  différence  de  climat  qui  existe  entre  la  Méditerranée  et  les  ré- 
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gions  d'où  descendent  ses  fleuves  n*a  pas  d'autre  cause  que  le  voisi- 
nage des  déserts  de  l'Afrique.  Ceux  d'entre  nos  collègues,  et  ils  com- 
mencent à  être  nombreux,  qui  ont  traversé  la  Méditerranée  et  qui 
ont  visité  notre  France  algérienne,  ont  pu,  après  être  montés  sur  les 
hauts  plateaux  du  côté  de  Batna,  se  rendre  compte  de  cette  différence 
de  climat.  Sur  le  plateau,  le  ciel  est  parfois  nuageux  ou  brumeux, 
mais,  aussitôt  qu'on  aperçoit,  au  Sud,  l'échancrure  des  montagnes, 
on  voit  entre  ces  montagnes  s'ouvrir  une  trouée  de  ciel  bleu  foncé  : 
c'est  la  région  sur  laquelle  il  ne  pleut  jamais  et  où  les  nuages  sont 
extrêmement  rares.  On  entre  dans  l'atmosphère  brûlante  du  Sahara. 

Cette  atmosphère,  si  différente  de  celle  qui  baigne  nos  montagnes, 
sèche,  toujours  limpide,  brûlante  le  jour,  fraîche  la  nuit,  c'est  elle 
qui,  par  son  voisinage,  donne  à  la  Méditerranée  cet  admirable  climat 
où  Ton  va  chercher,  au  milieu  de  Phiver,  une  température  tiède,  l'ab- 
sence d'humidité  ou  de  gelée.  La  colonne  d'air  chaud  montant  du 
Sahara  vers  l'espace  atmosphérique  appelle  l'air  des  régions  euro- 
péennes et  détourne,  vers  le  Sud,  le  souffle  de  l'Océan.  C'est  de  cette 
cause  que  proviennent  les  vents  du  nord  qui  soufflent  presque  si 
fréquemment  sur  la  Méditerranée. 

Tout  le  monde  connaît  le  mistral,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'air 
froid  des  Alpes  et  des  Cévennes  se  précipitant  vers  la  Méditerranée, 
à  l'appel  de  l'air  qui  s'élève  des  déserts  de  l'Afrique.  Ces  coups  de 
vents  venant  du  Nord  causent  sur  la  Méditerranée  des  tempêtes  ter- 
ribles que  les  navigateurs  redoutent  à  l'égal  des  tempêtes  océaniennes. 
L'aspect  de  ces  tempêtes  est  pourtant  bien  différent  ;  pendant  les 
gros  temps  sur  l'Océan,  la  tourmente  est  accompagnée  de  pluie  et  de 
tonnerre,  le  ciel  est  obscurci  par  les  nuages.  Sur  la  Méditerranée, 
rien  de  pareil.  Le  vent  souffle  furieusement  dans  un  ciel  bleu,  dans 
un  air  sec,  mais  avec  une  telle  violence  que  la  surface  de  la  mer 
s'enfle,  blanchit,  couverte  d'écume;  mais  le  soleil  brille  souvent  sur 
cette  mer  furieuse,  et  c'est  parfois  à  peine  si  quelques  nuages  blancs 
courent  au  milieu  de  l'azur. 

Les  vagues  sont  aussi  redoutables  sur  la  Méditerranée  que  sur 
l'océan  Atlantique,  parce  qu'elles  sont  plus  courtes.  La  grande  houle 
de  l'Océan  forme  des  vagues  immenses,  semblables  à  une  respiration 
lente;  sur  ces  énormes  vagues  s'élèvent  d'autres  vagues  entre-croi- 
sées, et  tout  cela  forme  une  sorte  de  double  mouvement  dans  les 
houles  de  l'Atlantique.  C'est  pour  cela  que,  quand  nous  sommes  sur 
le  bord  de  l'Océan,  nous  voyons  déferler  cinq  ou  six  vagues  faibles, 
puis  tout  d'un  coup  une  ou  deux  vagues  beaucoup  plus  fortes.  Aussitôt 
que  ce  mouvement  a  cessé,  d'autres  vagues  faibles  viennent  rouler 
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VI.  Dire  si  la  maison  est  seulement  utilisée  comme  habitation  fami- 
liale ou  si  elle  sert  en  même  temps  à  d'autres  usages  (ateliers?  étables? 
granges?...) 

VII.  Indiquer  les  dépendances  ordinaires  de  la  maison-type,  soit 
comme  constructions  annexes,  soit  comme  cours,  jardins,  prés,  vi- 
gnes. 

VIII.  Dire  ce  que  l'habitation-type,  considérée  dans  son  ensemble, 
coûte  ou  rapporte . 

IX.  Apprécier  les  conditions  du  type  de  maison  précédemment  dé- 
crit au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique  et  morale. 

Avis.  —  MM.  les  Membres  de  la  Société  qui  seraient  dési- 
reux de  traiter  une  ou  plusieurs  questions  du  programme  ci- 
dessus  sont  priés  de  transmettre  leurs  Mémoires ,  avant  le 
1er  janvier  prochain,  au  Secrétariat  de  la  Société,  qui  se  char- 
gera de  les  faire  parvenir  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts. 


Les  Gorges  du  Tarn  et  Montpellier-le-Vienz. 

Il  est,  dans  les  causses  des  Gévennes,  une  région  particulièrement 
intéressante  à  visiter,  ce  sont  les  Gorges  du  Tarn.  En  ce  point,  se 
reproduisent  les  curieux  phénomènes  d'érosion  connus  sous  le  nom 
de  canon,  phénomènes  que  jusqu'ici  Ton  croyait  exclusivement  pro- 
pres à  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Nord.  M.  de  Malafosse,  le 
révélateur  de  ces  sites  étranges  et  merveilleux,  vient  de  publier  sur 
eux  un  ouvrage  des  plus  complets.  Enfant  de  ce  pays,  qu'il  a  parcouru 
mille  fois  et  dont  il  connaît  chaque  pierre,  chercheur  infatigable 
dont  les  travaux  littéraires  et  scientifiques  sur  la  province  font  auto- 
rité, nul  n'était  mieux  en  situation  d'être  tout  à  la  fois  le  géographe 
et  l'historien  -de  cette  région  inconnue  et  déshéritée.  Ajoutons  que 
c'est  de  la  meilleure  plume  du  géologue  et  du  main  teneur  des  Jeux- 
Floraux  qu'il  vient  d'écrire  une  des  plus  belles  pages  de  géographie 
de  notre  beau  pays. 

Cet  ouvrage,  édité  par  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse  et 
orné  d'une  belle  carte,  contient,  en  outre,  le  prix  des  hôtels  et  des 
guides  et  tous  renseignements  de  nature  à  intéresser  le  touriste.  Il 
est  en  vente  au  siège  de  la  Société  précitée  et  dans  toutes  les  gares  de 
la  région. 


VARIÉTÉS. 


La  Mer  Méditerranée. 

La  mer  Méditerranée  est  la  mer  Alpestre  par  excellence:  toutes  les 
régions  de  la  montagne  forment  comme  un  cercle  autour  d'elle.  La 
Sierra  Nevada,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Jura,  le  Massif  Central, 
les  Carpathes,  les  Balkans,  le  Caucase,  l'Asie  mineure,  les  montagnes 
d'Algérie,  forment  comme  une  sorte  de  cercle,  dont  nous  ne  sortons 
guère,  nous  autres  Alpinistes  d'Europe ,  et  qui  entoure  la  mer  Médi- 
terranée. 

D'autre  part,  cette  mer  que  nous  traversons,  quand  nous  allons  en 
Algérie,  que  nous  apercevons  de  loin,  lorsque  nous  gravissons  les 
sites  des  Pyrénées-Orientales  ou  des  Alpes- Maritimes,  cette  mer  qui 
reçoit  les  eaux  du  Mont-Blanc,  du  Colombier,  du  Mezenc,  de  l'Ai- 
goual,  de  l'Atlas  ou  du  Caucase,  est  une  des  plus  admirables  de  la 
terre  entière. 

Le  nom  seul  de  la  mer  suffit  à  indiquer  quelle  en  est  la  situation. 
Elle  est  complètement  environnée  de  terre.  Aucune  mer  n'en  est 
aussi  complètement  entourée.  De  plus,  elle  offre  cette  particularité 
d'être  située  au  milieu  même  de  l'ancien  continent,  dont  les  trois 
parties  sont  baignées  par  ses  eaux:  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  Elle 
est  donc  le  cœur  de  l'ancien  Monde,  de  ce  monde  dans  lequel  s'est 
développée  la  civilisation  dont  nous  vivons  aujourd'hui  et  dont,  pen- 
dant longtemps,  l'humanité  entière  vivra. 

La  Méditerranée  est  loin  d'avoir  la  dimension  des  Océans  qui  l'en- 
tourent :  elle  est  très  modeste  si  on  la  compare  à  l'Atlantique  et  sur- 
tout au  Pacifique.  Sa  largeur  varie,  en  général,  entre  400  et  800  kilom. 
Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  grand'chose:  les  800  kilom.  de  largeur 
entre  Marseille  et  Alger  représentent  une  fois  et  demie  la  distance 
de  Bordeaux  à  Paris. 

Malgré  ces  dimensions  modestes,  grand  a  été  le  rôle  de  la  Méditer- 
ranée dans  l'histoire,  et  c'est  de  ses  rives  qu'est  partie  l'impulsion  qui 
a  orienté  la  marche  d'une  grande  partie  de  l'humanité. 

La  mer  Méditerranée  est  partagée  entre  deux  bassins:  le  bassin 
oriental  et  le  bassin  occidental.  Elle  s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest.  Ce  fait 
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est  très  important,  car  lorsqu'une  mer,  un  fleuve,  une  voie  quelcon- 
que facile  à  parcourir,  s'étendent  du  Nord  au  Sud,  ils  ne  donnent  pas 
lieu  à  un  mouvement  d'échange  et  de  commerce  aussi  considérable  que 
lorsqu'ils  s'étendent  de  l'Est  à  l'Ouest;  et  cela  s'explique  aisément, 
parce  que  le  même  climat  règne  à  peu  près  sur  toute  l'étendue  de 
cette  mer  ou  de  ce  fleuve  lorsqu'ils  se  développent  sous  une  même 
latitude,  tandis  que,  lorsqu'ils  se  développent  du  Nord  au  Sud,  on 
change  de  climat,  de  conditions  de  vie,  de  civilisation. 

Non  seulement  la  mer  Méditerranée  s'étend  dans  le  sens  de  la  lati- 
tude, mais  elle  se  trouve  dans  les  régioas  les  plus  tempérées,  un  peu 
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plus  près  de  l'Equateur  que  du  pôle  et  au  point  précis  où  le  climat 
est  le  plus  heureux  de  tout  l'ancien  continent  ;  climat  qui  rend  facile 
la  vie  intime  et  le  contact  avec  la  nature,  mais  qui  cependant  n'est 
pas  assez  chaud  pour  amollir. 

Des  deux  bassins  qui  se  partagent  la  dépression  méditerranéenne, 
l'un,  le  bassin  occidental  ou  latin,  est  assez  régulier  de  pourtour,  n'a 
pas  beaucoup  d'îles.  Les  plus  importantes  sont  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne.  L'autre,  auquel  on  peut,  à  bien  juste  titre,  donner  le  nom 
de  bassin  grec,  est  beaucoup  plus  compliqué,  renferme  des  îles  nom- 
breuses et  des  presqu'îles  très  dentelées.  C'est  ce  dernier  bassin  qui 
a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'histoire. 

La  Méditerranée  est  profonde,  presque  aussi  profonde  que  certai- 
nes parties  des  Océans  ;  dans  plusieurs  régions  elle  atteint  3,900  met. 
de  profondeur.  Mais  le  détroit  de  Gibraltar  la  sépare  de  l'Océan  par 
un  seuil  élevé.  Il  suffirait  que  le  niveau  marin  baissât  de  300  met. 
pour  que  la  mer  Méditerranée,  non  seulement  se  séparât  de  l'Océan, 
mais  formât  deux  bassins  séparés,  deux  mers  que  l'évaporation  rédui- 
rait graduellement. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  sa  petite  voisine,  la  mer  Morte,  qui  a  fini 
par  voir  le  miroir  de  ses  eaux  s'étendre  à  400  met.  au-dessous  du 
niveau  des  autres  mers. 

Mais  la  Méditerranée  ne  baisse  pas  de  niveau  puisqu'elle  est  ali- 
mentée parle  détroit  de  Gibraltar,  à  travers  lequel  un  double  courant 
circule  sans  cesse,  par  en  haut,  de  l'Océan  vers  la  Méditerranée,  par 
en  bas,  de  la  Méditerranée  vers  l'Océan. 

Il  fait  chaud  et  sec  sur  la  Méditerranée.  La  chaleur,  la  sécheresse 
de  l'air,  sont  assez  grandes  pour  que  l'évaporation  lui  enlève  beaucoup 
plus  que  l'alimentation  ne  lui  donne.  Elle  perd  tous  les  ans,  par 
l'action  des  rayons  du  soleil,  60  millions  de  kilomètres  cubes  d'eau 
qui  s'en  vont  dans  l'atmosphère.  Elle  ne  reçoit  qu'une  quantité  de 
15  millions  de  kilomètres  cubes  d'eau,  c'est-à-dire  le  quart  de  ce 
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qu'elle  a  perdu.  Il  faut  que  cette  eau  lui  revienne  de  quelque  part, 
c'est  pour  cela  qu'il  se  forme  un  courant  très  violent  dans  le  détroit 
de  Gibraltar.  La  force  de  ce  courant  est  toile  que  souvent  les  navires 
sont  arrêtés  à  la  sortie  de  la  Méditerranée  pour  entrer  dans  l'océan 
Atlantique  lorsque  le  vent  vient  s'ajouter  à  la  violence  du  courant 
d'alimentation. 

Mais,  sur  le  fond  du  détroit,  un  courant  en  sens  inverse  s'écoule 
de  la  Méditerranée  vers  l'Océan,  de  sorte  qu'il  y  a  un  échange  con- 
tinuel entre  ces  deux  masses  liquides. 

La  raison  de  ce  double  mouvement  est  fort  simple  :  par  le  seul  fait 
que  la  Méditerranée  perd  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoit,  comme  le  sel 
ne  s'évapore  pas,  il  reste  dans  la  masse  marine.  Or,  le  sel  étant  d'un 
poids  plus  considérable  que  l'eau,  il  en  résulte  que  l'eau  de  la  Médi- 
terranée est  plus  lourde,  à  volume  égal,  que  l'eau  do  l'Océan.  C'est 
pour  cela  qu'elle  tend  à  s'échapper  eu  glissant  sur  le  fond  du  détroit 
de  Gibraltar. 

Mais  un  fait  remarquable  se  produit  :  le  mouvement  de  ces  courants 
superposés  n'affecte  la  masse  des  eaux  que  jusqu'au  niveau  du  détroit 
et,  au-dessous  de  ce  niveau,  tandis  que  les  eaux  de  l'Océan  vont  se 
refroidissant  jusqu'au  fond,  celles  de  la  Méditerranée,  isolées  de  tout 
contact  avec  les  Océans  polaires,  demeurent  invariablement  à  une 
température  de  12  à  13°  au-dessus  de  zéro. 

Par  suite  de  son  isolement  et  de  ses  dimensions  relativement  fai- 
bles, la  Méditerranée  ne  participe  pas  au  mouvement  des  marées,  qui, 
deux  fois  par  jour,  élève  et  abaisse  les  eaux  de  l'Océan.  C'est  ce  qui 
lui  donne  son  caractère  particulier.  Si  elle  avait  un  mouvement  de 
montée  et  de  descente,  elle  tiendrait,  comme  l'Océan,  la  vie  et  les 
cultures  à  distance  ;  mais  il  n'en  e3t  rien,  la  Méditerranée  reste  tou- 
jours au  même  niveau,  de  sorte  que  la  vie  terrestre  peut  s'établir  au 
contact  immédiat  de  la  vie  maritime.  11  y  a  là  des  conditions  abso- 
lument différentes  de  celles  auxquelles  nous  sommes  habitués  sur  les 
bords  de  l'Océan . 

En  résumé,  le  prolongement  de  la  mer  de  l'Est  à  l'Ouest,  toujours 
sous  la  même  latitude,  sa  position  géographique,  son  absence  de 
marée,  la  douce  température  de  sa  masse  profonde,  tout  cela  lui 
donne  des  conditions  particulières  qui  ont  modifié  tout  le  cours  de 
l'histoire. 

Un  contraste  frappant  différencie  les  côtes  du  Nord  et  les  côtes  du 
Midi.  Au  Nord,  les  montagnes  plongent  presque  partout  directement 
dans  la  mer  ;  au  Sud,  les  côtes  restent  plates  ou  forment  des  bour- 
relets prolongés  dans  le  sens  du  littoral,  même  les  montagnes  d'Al- 
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gérie  et  du  Maroc,  les  seules  qui  frangent  le  sud  de  la  Méditerranée, 
parallèlement  au  rivage . 

Les  eaux  qui,  des  sommets  de  l'Europe,  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique 
descendent  en  convergeant  vers  la  dépression  méditerranéenne,  sont 
abondantes  à  l'origine,  sur  les  monts  où  se  condensent  les  nuages. 
Mais,  à  mesure  qu'elles  descendent  vers  la  mer,  elles  pénètrent  dans 
un  climat  de  plus  en  plus  sec,  et  rencontrent  des  affluents  de  moins 
en  moins  abondants,  qui  ne  coulent  que  pendant  l'hiver,  de  sorte 
qu'en  arrivant  dans  cette  sorte  de  cuvette  la  plupart  des  fleuves  tri- 
butaires ont  déjà  perdu  de  leur  importance. 

Le  Nil,  par  exemple,  est  moins  abondant  quand  il  arrive  à  la  Médi- 
terranée que  dans  beaucoup  de  points  de  son  parcours.  Chacun  sait 
que  l'Egypte  n'est  autre  chose  que  le  Nil  débordant  sur  les  plaines, 
les  fertilisant  de  ses  alluvions,  puis  portant  à  la  Méditerranée,  à  tra- 
vers un  delta  fertile,  le  trop-plein  de  ses  eaux.  Cette  disposition  des 
fleuves  méditerranéens  les  fait  différer  grandement  des  fleuves  que 
nous  sommes  habitués  à  voir,  comme  la  Garonne,  la  Seine  ou  la 
Tamise. 

Comparons  les  fleuves  tributaires  de  l'Océan  aux  fleuves  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Le  tributaire  de  l'Océan  reçoit  deux  fois  par  jour 
le  flot  de  la  marée,  qui  balaye  son  embouchure,  lui  ou  vre  peu  à  peu  un 
large  estuaire  et  approfondit  son  lit.  Il  grossit  continuellement,  de  sa 
source  à  son  embouchure  ;  de  toutes  parts  les  affluents  lui  arrivent, 
jusqu'au  point  où  la  marée,  affluent  alternatif  plus  puissant  que  tous 
les  autres,  en  fait  un  bras  de  mer,  comme  la  Gironde  ou  le  Rio  de  la 
Plata.  Tel  petit  fleuve,  comme  la  Tamise  ou  la  Mersey,  reçoit  les  plus 
gros  navires  du  monde,  grâce  au  flux  de  l'Océan. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  toute  la  vase 
que  les  eaux  des  fleuves  tiennent  en  suspension  arrive  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  mer,  s'y  dépose,  y  demeure,  forme  comme  une  langue 
vaseuse,  qui  s'étend  et  s'allonge  incessamment,  et  à  travers  laquelle 
le  fleuve  divisé  en  plusieurs  bras,  cherche  son  chemin. 

C'est  ainsi  que  tous  les  fleuves  méditerranéens  se  terminent  par  un 
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delta;  Nil,  Rhône,  Ebre,  Pô,  Danube,  tous  finissent  par  se  diviser  en 
bras  sans  profondeur.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ces  fleuves 
n'ont  pas  servi  de  voie  de  pénétration,  de  sorte  que,  pendant  si 
longtemps,  la  civilisation  méditerranéenne  est  restée  confinée  dans 
son  bassin  maritime,  sans  se  communiquer  aux  peuples  barbares  qui 
l'entouraient. 
La  différence  de  climat  qui  existe  entre  la  Méditerranée  et  les  ré- 
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gions  d'où  descendent  ses  fleuves  n'a  pas  d'autre  cause  que  le  voisi- 
nage des  déserts  de  l'Afrique.  Ceux  d'entre  nos  collègues,  et  ils  com- 
mencent à  être  nombreux,  qui  ont  traversé  la  Méditerranée  et  qui 
ont  visité  notre  France  algérienne,  ont  pu,  après  être  montés  sur  les 
hauts  plateaux  du  côté  de  Batna,  se  rendre  compte  de  cette  différence 
de  climat.  Sur  le  plateau,  le  ciel  est  parfois  nuageux  ou  brumeux, 
mais,  aussitôt  qu'on  aperçoit,  au  Sud,  l'échancrure  des  montagnes, 
on  voit  entre  ces  montagnes  s'ouvrir  une  trouée  de  ciel  bleu  foncé  : 
c'est  la  région  sur  laquelle  il  ne  pleut  jamais  et  où  les  nuages  sont 
extrêmement  rares.  On  entre  dans  l'atmosphère  brûlante  du  Sahara. 

Cette  atmosphère,  si  différente  de  celle  qui  baigne  nos  montagnes, 
sèche,  toujours  limpide,  brûlante  le  jour,  fraîche  la  nuit,  c'est  elle 
qui,  par  son  voisinage,  donne  à  la  Méditerranée  cet  admirable  climat 
où  Ton  va  chercher,  au  milieu  de  l'hiver,  une  température  tiède,  l'ab- 
sence d'humidité  ou  de  gelée.  La  colonne  d'air  chaud  montant  du 
Sahara  vers  l'espace  atmosphérique  appelle  l'air  des  régions  euro- 
péennes et  détourne,  vers  le  Sud,  le  souffle  de  l'Océan.  C'est  de  cette 
cause  que  proviennent  les  vents  du  nord  qui  soufflent  presque  si 
fréquemment  sur  la  Méditerranée. 

Tout  le  monde  connaît  le  mistral,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'air 
froid  des  Alpes  et  des  Cévennes  se  précipitant  vers  la  Méditerranée, 
à  l'appel  de  l'air  qui  s'élève  des  déserts  de  l'Afrique.  Ces  coups  de 
vents  venant  du  Nord  causent  sur  la  Méditerranée  des  tempêtes  ter- 
ribles que  les  navigateurs  redoutent  à  l'égal  des  tempêtes  océaniennes. 
L'aspect  de  ces  tempêtes  est  pourtant  bien  différent  ;  pendant  les 
gros  temps  sur  l'Océan,  la  tourmente  est  accompagnée  de  pluie  et  de 
tonnerre,  le  ciel  est  obscurci  par  les  nuages.  Sur  la  Méditerranée, 
rien  de  pareil.  Le  vent  souffle  furieusement  dans  un  ciel  bleu,  dans 
un  air  sec,  mais  avec  une  telle  violence  que  la  surface  de  la  mer 
s'enfle,  blanchit,  couverte  d'écume  ;  mais  le  soleil  brille  souvent  sur 
cette  mer  furieuse,  et  c'est  parfois  à  peine  si  quelques  nuages  blancs 
courent  au  milieu  de  l'azur. 

Les  vagues  sont  aussi  redoutables  sur  la  Méditerranée  que  sur 
l'océan  Atlantique,  parce  qu'elles  sont  plus  courtes.  La  grande  houle 
de  l'Océan  forme  des  vagues  immenses,  semblables  à  une  respiration 
lente  ;  sur  ces  énormes  vagues  s'élèvent  d'autres  vagues  entre-croi- 
sées, et  tout  cela  forme  une  sorte  de  double  mouvement  dans  les 
houles  de  l'Atlantique.  C'est  pour  cela  que,  quand  nous  sommes  sur 
le  bord  de  l'Océan,  nous  voyons  déferler  cinq  ou  six  vagues  faibles, 
puis  tout  d'un  coup  une  ou  deux  vagues  beaucoup  plus  fortes.  Aussitôt 
que  ce  mouvement  a  cessé,  d'autres  vagues  faibles  viennent  rouler 


226  VARIÉTÉS. 

sur  le  rivage,  pour  ensuite  être,  derechef,  suivies  d'une  ou  deux  va- 
gues plus  puissantes.  Eh  bien  !  la  Méditerranée  n'est  pas  assez  vaste 
pour  que  la  longue  houle  puisse  s'y  produire.  Chaque  vague  s'y 
forme  par  son  mouvement  particulier  :  elles  s'avancent  en  bataillons 
serrés,  toutes  de  la  même  hauteur,  toutes  de  la  même  force,  sur  le 
navire  qui  n'a  pas  le  temps  d'échapper  à  l'une  avant  d'être  saisi  par 
la  suivante. 

On  a  peut-être  une  impression  d'effroi  plus  vive  en  luttant  contre 
les  tempêtes  de  la  Méditerranée  que  dans  un  gros  temps  sur  l'Océan, 
à  cause  de  la  brièveté  de  ces  vagues  qui  semblent  poussées  par  un 
être  sous-marin,  acharné  à  poursuivre  le  navire. 

Le  climat  de  la  Méditerranée  a  guidé  la  végétation  qui  s'est  étendue 
sur  les  bords  du  bassin,  et  ici  nous  touchons  à  un  des  caractères  les 
plus  particuliers  de  la  région  méditerranéenne. 

Avant  le  commencement  de  l'histoire,  le  blé,  le  premier  des  civili- 
sateurs, s'est  répandu  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  D'où  venait- 
il  ?  On  n'en  sait  rien;  des  hautes  plaines  de  l'Asie  mineure  peut-être? 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  les  bords  de  la  mer  intérieure  que  nous  le 
voyons  pour  la  première  fois.  Delà  Méditerranée  il  s'est  répandu 
dans  le  monde  entier,  et  avec  lui  une  foule  de  besoins,  d'habitudes,  de 
coutumes,  de  manières  de  vivre  ou  de  penser.  La  vigne  a  suivi  le 
même  chemin  que  le  blé  :  le  pain  et  le  vin;  ajoutons-y  l'huile,  car 
c'est  tout  autour  de  la  Méditerranée  que  règne  la  zcne  de  l'olivier  : 
de  l'olivier,  de  l'arbre  doux,  au  feuillage  pâle  dont  les  rameaux  sont 
encore  aujourd'hui  considérés  comme  l'emblème  de  la  paix. 

Cet  arbre  forme  une  zone  ininterrompue  autour  delà  mer  intérieure  : 
partout  on  le  rencontre  couronnant  les  rochers  du  rivage.  Ne  devait- 
il  pas  sembler,  quand  la  Méditerranée  bornait  le  monde,  que  partout 
où  on  retrouvait  l'olivier  on  retrouvait  avec  lui  la  patrie  ?  c'est  pour 
cela  aussi  que,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  aujourd'hui  comme 
jadis,  un  rameau  d'olivier  parle  d'amitié  universelle,  de  solidarité 
humaine,  de  paix,  de  fraternité. 

Toutes  ces  conditions  réunies  nous  aideront  à  comprendre  le  carac- 
tère spécial  des  peuples  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  c'est  sur  la  cote 
septentrionale  surtout  que  «l'homme  méditerranéen])  s'est  développé; 
mais  il  y  a  trouvé  des  conditions  de  vie  absolument  différentes  de 
celles  que  nous  trouvons  sur  les  bords  de  l'Océan.  Notre  Océan  nous 
fait  vivre,  mais  il  nous  tient  à  distance  et  comme  en  respect,  tandis 
que,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  la  marée  ne  monte  ni  ne 
descend,  la  terre  et  la  mer  veulent  s'unir  plus  intimement  que  par- 
tout ailleurs. 
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Rien  n'est  plus  charmant  que  de  parcourir  une  des  belles  parties 
des  côtes  européennes  de  la  Méditerranée.  Il  est  aisé  de  voir  que  l'in- 
timité entre  la  terre  et  la  mer  y  est  poussée  à  un  degré  plus  grand 
que  dans  aucune  autre  partie  du  monde.  Les  maisons  s'ouvrent  sur  la 
mer,  les  escaliers  vont  jusqu'au  bord  de  l'eau;  les  jardins  et  les  cul- 
tures s'approchent  du  flot. 

Comme  la  mer  n'avance  jamais  ni  ne  recule,  on  étend  les  filets  à 
deux  pas  de  la  vague;  les  femmes  et  les  enfants  viennent  jouer  ou 
s'occuper  de  leurs  travaux  de  ménage  entre  les  barques  tirées  sur  le 
sable.  Vienne  l'heure  de  la  pêche,  les  bateaux  s'élancent  à  la  «mer 
divine»  comme  au  temps  d  Homère.  Autre  contraste  :  cette  intimité  de 
la  terre  et  de  la  mer,  jointe  au  peu  de  profondeur  des  embouchures 
fluviales,  est  cause  que,  sur  les  bo:ds  de  la  Méditerranée,  les  naviga- 
teurs n'ont  pas  cherché  de  points  d'arrivée  ou  d'abri  à  l'embouchure 
des  fleuves.  Les  grandes  villes  se  sont  élevées  aux  points  où  la 
forme  des  rivages  appelait  le  commerce,  et  ces  grandes  villes  ont  per- 
sisté à  travers  les  siècles,  comme  persistaient  les  conditions  qui  les 
avaient  fait  naître.  Aussi,  lorsqu'on  parcourt  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, sent-on  revivre  presque  partout  le  souvenir  des  siècles 
écoulés. 

La  civilisation  égyptienne  n'est  pas  absolument  méditerranéenne, 
puisque  son  caractère  est  nettement  sédentaire  et  agricole,  mais  le 
Nil  est  bien  un  fleuve  méditerranéen,  et  c'est  par  le  eontour  oriental 
de  la  mer  que  cette  civilisation  s'est  répandue  sur  le  monde  ;  alors  à 
partir  du  jour  où  elle  a  pénétré,  par  l'Asie,  dans  l'Archipel  grec  et 
sur  le  continent  européen,  a  commencé  cet  admirable  épanouisse- 
ment de  la  Grèce. 

Une  lumière  nouvelle  s'est  répandue  sur  le  monde,  lumière  qui 
nous  éclaire  encore  aujourd'hui  et  qui,  depuis  l'antiquité,  s'est  par- 
fois affaiblie,  mais  jamais  éteinte. 

C'est  dans  les  presqu'îles  et  les  îles  de  la  Grèce  que  les  hommes 
se  sont  élevés  jusqu'aux  formes  les  plus  parfaites  de  l'art  et  à  la  plus 
complète  liberté  de  la  pensée. 

Puis,  héritière  de  la  Grèce,  Rome  a  répandu  son  héritage  sur  le 
monde  entier,  sans  en  bien  comprendre  la  profondeur,  maison  y  ajou- 
tant un  côté  pratique  et  robuste  qui  ne  s'est  point  effacé.  Après  Rome 
et  tandis  que  les  rives  nord  de  la  Méditerranée  étaient  graduelle- 
ment envahies  par  les  peuplades  barbares,  le  Sud  a  été  envahi  parles 
Arabes.  Le  monde  extérieur  à  la  Méditerranée  débordait  sur  ses  ri- 
vages ,  et  l'on  put  croire  que  le  flambeau  de  la  civilisation  allait  s'étein- 
dre. Mais,  au  bout  de  quelques  siècles,  la  lumière  antique  reparaît 
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sur  les  bords  de  cette  mer  intérieure.  Les  Arabes  commencent  par 
retrouver  la  science,  les  Européens  retrouvent  la  pensée,  le  monde 
semble  renaître. 

A  ce  moment  de  renaissance,  un  navigateur  méditerranéen  s'élance 

avec  trois  petits  navires  à  travers  l'Océan A  partir  de  ce  jour, 

l'histoire  de  l'humanité  avait  changé  de  route.  A  la  place  delà  civilisa- 
tion méditerranéenne  naissait  la  civilisation  atlantique,  celle  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  le  développement  prodigieux. 

Désormais,  ce  n'était  plus  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  en  Afrique 
que  devaient  se  décider  les  destinées  du  Monde;  le  globe  tout  entier 
prenait  part  à  la  vie  générale,  des  peuples  nouveaux  allaient  naître  et 
grandir,  avec  des  modes  d'activité  nouveaux,  des  sentiments  nou- 
veaux, des  pensées  nouvelles. 


Sfaz.  —  Ses  Écoles. 

Sfax  est,  après  Tunis,  la  ville  de  la  Régence  où  l'autorité  apporte  le 
plus  de  soins  au  développement  de  l'instruction. 

La  ville  renferme  cinq  écoles  :  deux  congréganistes,  deux  laïques, 
une  école  franco-arabe.  Nous  allons  les  examiner  successivement. 

École  congréganiste  des  garçons.  —  Elle  est  dirigée  par  cinq  frères 
de  la  congrégation  dite  Frères  de  Marie.  Les  élèves  sont  répartis  en 
quatre  classes  dont  la  première,  la  plus  forte,  est  sous  la  direction 
d'un  frère  possesseur  du  brevet  supérieur  d'instruction.  La  première 
classe  renferme  les  élèves  qui,  pourvus  du  certificat  d'étude  primaire, 
désirent  faire  des  études  plus  complètes,  et  ceux  qui  aspirent  à  ob- 
tenir ce  certificat.  Sur  27  élèves  inscrits,  9  l'ont  déjà,  6  concourront 
cette  année  ;  les  autres  travaillent  dans  ce  but. 

Les  élèves  de  la  deuxième  classe  (31  inscrits),  comme  ceux  de  la 
première,  ont  tous  les  jours  un  cours  d'italien  d'une  demi-heure  fait 
par  le  frère  directeur. 

L'école  renferme  les  élèves  suivants  :  Français,  13  ;  Israélites,  32; 
Italiens,  38  ;  Maltais,  111  ;  soit  un  total  de  194  inscrits. 

Sur  ce  nombre,  160  à  170  suivent  assidûment  les  cours. 

Fondée  en  1 882,  cette  école  a  eu,  en  1888,  à  l'Exposition  de  l'Instruc- 
tion publique  de  Tunis  une  médaille  d'argent  pour  les  travail*  manuels 
des  élèves,  l'ensemble  de  l'instruction  et  la  collection  agricole. 

Les  Frères  de  Marie  possèdent,  à  Paris,  un  collège  qui,  dans  les 
concours  généraux,  tient  la  deuxième  place  sur  tous  les  lycées  de 
l'arrondissement  académique  de  cette  ville. 
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École  congrêganiste  des  filles.  —  Créé  en  1865,  cet  établissement  est 
dirigé  par  les  sœurs  de  Saint*  Joseph  de  F  Apparition.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  cinq. 

199  élèves,  réparties  en  quatre  classes,  composent  cette  école.  Les 
voici  par  nationalité:  Françaises,  21  ;  Israélites,  42  ;  Italiennes,  27  ; 
Maltaises,  108  ;  soit  un  total  de  198  inscrites. 

160  à  170  élèves  suivent  assidûment  les  cours. 

La  première  classe  est  la  plus  forte.  Elle  comprend  les  élèves  qui 
se  préparent  au  certificat  d'étude  primaire  ou  au  brevet  simple  d'in- 
struction . 

La  langue  italienne  est  enseignée  dans  les  deux  premières  classes. 

Les  élèves  étudient  en  outre  la  musique,  le  dessin,  la  couture,  etc. 

École  laïque  des  garçons.  —  Créée  au  mois  d'octobre  1888,  cette 
école  est  dirigée  par  deux  instituteurs  français.  Elle  se  compose  de 
deux  classes  formant  un  total  de  52  élèves  inscrits,  dont  :  Français,  2  ; 
Israélites,  38  ;  Italiens,  9  ;  Maltais  ;  3. 

On  voit  que  l'élément  israélite  y  domine. 

Comme  les  élèves  de  cette  religion  doivent  en  outre  aller  à  la  syna- 
gogue apprendre  l'hébreu,  il  s'ensuit  qu'une  trentaine  d'élèves  à  peine 
peuvent  assister  journellement  aux  cours.  Pour  obvier  à  ce  désagré- 
ment, on  compte  obtenir  l'autorisation  de  faire  venir  un  rabbin  dans 
l'école  même,  afin  que  les  élèves  israélites  trouvent  sur  place  l'en- 
seignement hébraïque . 

École  laïque  des  filles.  —  Sa  fondation  date  du  commencement  de 
1888.  Elle  est  dirigée  par  deux  institutrices  françaises.  Séparé  en 
deux  classes,  cet  établissement  renferme  133  élèves, dont:  Françaises, 
10;  Israélites,  103;  Italiennes,  20. 

90  élèves  suivent  assidûment  les  cours. 

La  première  classe  renferme  les  élèves  se  préparant  au  certificat 
d'aptitude  et  au  brevet  simple  d'instruction.  Pour  le  premier,  il  y  a 
trois  candidates  actuellement;  pour  le  second,  une. 

Les  élèves  étudient  la  musique,  le  dessin,  la  couture,  etc. 

Après  avoir  pensé  à  instruire  les  enfants,  la  municipalité  de  Sfax 
crut  sage  de  développer  l'instruction  parmi  les  adultes  en  créant  des 
Cours  publics  gratuits  du  soir.  Ces  cours  sont  de  plusieurs  sortes  et 
fonctionnent  depuis  le  mois  d'octobre  1888. 

Cours  d'adultes.  —  Suivis  par  47  élèves,  ces  cours  ont  lieu  les  mardi, 
jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine,  à  l'école  laïque  des  garçons,  dont 
le  vaste  local  se  prête  admirablement  bien  à  ces  conférences. 

1  Français,  34  Israélites,  7  Italiens,  5  Maltais,  y  sont  inscrits.  35 
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viennent  assidûment  y  prendre  des  leçons  de  lecture,  d'histoire,  de 
géographie,  de  morale,  de  science,  de  tenue  des  livres  commerciaux, 
de  français,  etc.  Ces  cours  sont  faits  parle  directeur  de  l'école  laïque 
des  garçons. 

Cours  d'adultes  pour  les  Arabes»  —  Du  même  genre  que  les  cours 
ordinaires  d'arabe,  ce  cours  est  fait  par  le  directeur  de  l'école  franco- 
arabe  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine. 

17  élèves  (1  Italien,  3  Maltais,  13  Arabes)  y  viennent  assidûment 
apprendre  le  français,  l'arithmétique,  etc.  Le  local  de  cette  école  per- 
mettrait de  faire  des  cours  à  un  nombre  beaucoup  plu-  considérable 
d'élèves. 

Cours  d'arabe  d'adultes.  —  Ce  cours  est  fait,  à  l'école  laïque  des 
garçons,  par  le  directeur  de  l'école  franco-arabe  et  son  adjoint.  Il 
est  suivi  très  assidûment  par  25  élèves,  dont  15  Français,  5  Italiens 
et  5  nationaux  divers.  Les  Français  sont  des  fonctionnaires ,  des 
officiers,  des  militaires,  des  employés  des  diverses  administra- 
tions, etc. 

Tous  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine;  ce  cours  est 
appelé  à  prendre  un  grand  développement. 

Cours  de  coupe.  —  Il  a  lieu  les  lundi  et  jeudi  à  l'école  laïque  des 
filles.  17  élèves  le  suivent  assidûment  et  y  viennent  apprendre,  sous 
la  direction  de  la  directrice  de  l'école  laïque  des  filles,  à  tailler  des 
vêtements,  le  linge  de  corps,  etc. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'instruction  tient  une  très  large  place  dans 
les  préoccupations  de  la  municipalité  de  Sfax.  Mais  tout  n'est  pas  dit 
encore.  Il  est  à  souhaiter  que  l'on  améliore  le  local  de  l'école  con- 
gréganiste  des  filles,  qu'on  change  celui  de  l'école  congréganiste  des 
garçons,  qui  sont  véritablement  empilés  ;  que  de  nouveaux  cours 
d'adultes,  de  dessin  linéaire,  d'italien,  de  musique,  soient  établis. 

Néanmoins,  on  peut  dire  que  l'année  1888  aura  porté  des  fruits  au 
point  de  vue  du  développement  de  l'instruction  publique  à  Sfax.  A 
qui  le  doit-on  ?  A  M.  le  ministre  résident,  à  M .  le  directeur  général  de 
l'Instruction  publique,  qui  ont  bieu  voulu  accorder  à  la  ville  ce  qu'elle 
leur  avait  demandé  à  ce  sujet.  Comte  du  Paty  de  Clam. 


Comparaison  des  climats  du  midi  et  du  sud-est  de  la  France. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  pag.  100  ) 

IV. 

La  portion  du  territoire  français,  connue  sous  le  nom  de  Sud-Ouest 
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de  la  France,  est  bornée,  au  Sud  par  les  Pyrénées,  à  l'Est  par  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan,  et  à  l'Ouest  par  le  littoral  atlantique.  Ce  sont  là  des  limites 
naturelles,  et  par  conséquent  peu  discutables.  Du  côté  du  Nord,  au 
contraire,  la  limite  séparative  est  moins  bien  établie.  Elle  nous  paraît 
toutefois  devoir  s'étendre  jusques  et  y  compris  les  départements  de  la 
Gironde,  du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn-et-Garonne  et  du  Tarn,  ainsi 
qu'à  une  partie  de  la  Dordogne  et  du  Lot. 

Le  Sud-Ouest  de  la  France  ainsi  délimité  peut,  sous  le  rapport  cli- 
matologique,  être  partagé  en  trois  subdivisions  distinctes,  savoir: 

D'abord  :  1°  la  Région  pyrénéenne^  qui  comprend  la  partie  monta- 
gneuse des  départements  des  Basses-Pyrénées,  des  Hautes-Pyrénées, 
de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Ariège. 

Quoique,  par  sa  latitude,  cette  région  soit  la  plus  méridionale  de  la 
partie  sud-ouest  de  la  France,  elle  en  est  cependant  la  plus  froide. 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  possède  des  localités  renommées  comme 
stations  thermales,  telles  que  les  Eaux-Bonnes  et  les  Eaux-Chaudes, 
dans  les  Basses-Pyrénées;  Cauterets,  Barèges,  Saint-Sauveur  et 
Bagnères,dans  les  Hautes-Pyrénées;  Luchon,  dans  la  Haute-Garonne; 
Ussat  et  Ax,  dans  l'Ariège,  etc.,  etc.  Toutes  ou  presque  toutes  sont 
aussi  d'agréables  stations  estivales  fort  recherchées  comme  lieux  de 
villégiature. 

Le  climat  de  la  région  pyrénéenne  est  froid  en  hiver,  excepté  dans 
quelques  vallées  des  mieux  exposées,  qui  font  sous  ce  rapport  une 
heureuse  exception.  Une  partie  de  la  vallée  d'Argelés-Vieuzac  en  est 
un  exemple  remarquable,  grâce  à  sa  bonne  orientation  et  à  sa  grande 
largeur,  qui  lui  permet  ainsi  de  recevoir  les  rayons  du  soleil  pen- 
dant toute  Tannée.  Elle  est  de  plus  abritée  du  côté  du  Nord  par  de 
hautes  montagnes,  et  ces  circonstances  favorables  étant  réunies  en 
font  une  véritable  station  d'hiver. 

Les  points  les  plus  élevés  de  la  région  pyrénéenne  restent  long- 
temps couverts  de  neige,  et  quelques-uns  des  sommets  dépassent 
3,000  met.  d'altitude.  On  comprend  facilement  que  cette  contrée  soit 
renommée  pour  la  fraîcheur  de  ses  étés,  puisqu'elle  est  placée  au  nord 
de  la  grande  chaîne  et  pourvue  d'eaux  abondantes  provenant  surtout 
de  la  fonte  des  neiges. 

Ensuite  ?°  la  Région  littorale  de  l'Océan,  comprise  dans  les  dépar- 
tements de  la  Gironde,  des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées.  Presque 
pas  accidentée  dans  sa  plus  grande  étendue,  elle  est  formée,  pour  la 
majeure  partie ,  par  les  landes  de  Gascogne  et  par  les  alluvions  de  la 
Garonne  et  de  l'Adour. 
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Dans  cette  région,  les  hivers  sont  généralement  assez  doux  ;  ils  sont 
même  très  doux  dans  la  partie  qui  s'étend  entre  Pau,  Dax  et  l'em- 
bouchure de  la  Bidassoa.  Par  contre,  les  étés  sont  moins  chauds  et 
moins  secs  que  dans  le  Midi,  et  l'atmosphère  y  est  plus  uniformément 
saturée  d'humidité. 

La  région  littorale  de  l'Océan  ainsi  délimitée  est,  par  excellence, 
celle  qui  a  été  caractérisée  comme  jouissant  plus  particulièrement  du 
climat  appelé  Girondin. 

Et  3°  la  Région  des  plaines  intermédiaires,  à  laquelle  nous  pouvons 
donner  le  nom  de  Région  Toulousaine^  parce  que  la  capitale  du  vieux 
Languedoc  en  occupe  à  peu  près  le  centre.  Elle  comprend  les  pays 
situés  au  nord  de  la  région  pyrénéenne  et  à  l'est  de  la  région  littorale 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  s'étend  sur  une  petite  partie  des 
départements  des  Hautes-Pyrénées  et  de  l'Ariège,  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Dordogne  et  du  Lot,  et  sur  la  totalité 
des  départements  du  Gers,  du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn  et  duTarn-et- 
Garonne. 

Ici  les  hivers  sont,  d'une  manière  générale,  sensiblement  plus 
rigoureux  que  ceux  de  la  région  littorale,  et  les  étés  beaucoup  moins 
frais  que  ceux  de  la  région  pyrénéenne.  Les  mois  de  juillet  et  d'août, 
pendant  lesquels  souffle  souvent  le  ventd'antan,  sont  caractéristiques 
sous  ce  dernier  rapport. 

Enfin,  si  nous  examinons  plus  particulièrement  les  conditions 
climatologiques  qui  sont  spéciales  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la 
France,  nous  voyons  qu'elle  jouit  d'un  climat  tout  à  fait  excep- 
tionnel. Pau  et  Dax  sont  justement  réputées  comme  des  stations 
sédatives  d'hiver,  recommandées  spécialement  pour  les  maladies  des 
voies  respiratoires  et  fréquentées  par  de  nombreux  étrangers. 

Hendaye,  Saint-Jean-de-Luz,  Biarritz  et  Arcachon  sont  des  sta- 
tions de  bains  de  mer  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire  et  peuvent 
également  être  considérées  comme  de  véritables  stations  hivernales. 
Bayonne  constitue  une  station  climatérique  tonique  et  sédative  Sur 
les  pentes  des  coteaux  qui  entourent  cette  ville,  on  trouve  d'heureuses 
expositions  très  abritées,  où  l'on  voit  prospérer  beaucoup  de  végétaux 
exotiques  réputés  trop  frileux  partout  ailleurs  en  France  que  sur  le 
littoral  de  la  Provence. 

V. 

Nous  voyons  donc  qu'à  l'exception  d'une  partie  privilégiée  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  le  climat  de  tout  le  sud-ouest  de  la 
France  est  sensiblement  plus  froid  en  hiver  que  celui  du  Midi,  c'est- 
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à-dire  de  la  région  méditerranéenne  telle  que  nous  l'avons  caracté- 
risée sous  ce  nom.  Il  est  aussi  moins  chaud  eo  été,  beaucoup  moins 
même  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Ensuite  l'atmosphère  y  est, 
d'une  manière  générale,  plus  fortement  saturée  d'humidité,  et  les 
écarts  constatés  sont,  dans  leur  ensemble,  infiniment  moins  accen- 
tués. Le  ciel  est  généralement  moins  serein,  et  les  pluies  sont  beau- 
coup plus  fréquentes,  surtout  pendant  la  saison  d'été.  Elles  sont  moins 
torrentielles  et  se  répartissent  sur  un  nombre  de  jours  beaucoup  plus 
considérable.  Le  vent  du  nord  y  est  moins  violent  et  surtout  beau- 
coup moins  desséchant. 

Aussi,  sous  l'influence  de  ces  conditions  plus  favorables,  les  céréales 
et  les  plantes  fourragères  prospèrent  mieux  dans  le  Sud-Ouest  que 
dans  le  Midi.  On  y  cultive  le  Maïs  avec  beaucoup  plus  de  succès. 
Enfin,  quelques-unes  de  ses  parties  sont  le  lieu  d'élection  par  excel- 
lence de  la  culture  de  la  Vigne.  C'est,  en  effet,  dans  la  Gironde  que 
ce  précieux  arbuste  parait  trouver,  plus  particulièrement  que  partout 
ailleurs,  des  conditions  cliraatériques  essentiellement  favorables.  En 
combinant  l'action  du  climat  avec  celle  qu'exercent  aussi  le  sol,  le 
bon  choix  des  cépages  et  des  procédés  spéciaux  de  culture  et  de  vini- 
fication, les  viticulteurs  de  la  Gironde  obtiennent  ces  merveilleux 
produits  dont  la  réputation  sans  égale  est  maintenant  universelle. 

Enfin,  si  nous  comparons  entre  elles  les  diverses  localités  qui  se 
trouvent  sous  le  même  parallèle,  il  nous  sera  facile  de  remarquer  les 
différences  qui  caractérisent  les  climats  respectifs  du  midi  et  du  sud- 
ouest  de  la  France.  Prenons,  par  exemple,  une  ligne  partant  d'An* 
tibes  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  à  l'Est,  et  se  dirigeant  vers  Dax 
et  au  delà  jusqu'à  l'Océan  à  l'Ouest.  Elle  relie  un  certain  nombre  de 
localités  comme  Golfe-Juan,  Draguignan,  Aix,  Arles,  Montpellier, 
La  Salvetat,  Castres,  Toulouse,  Auch,  Aire,  Saini-Sever  et  Dax,  qui 
sont  toutes  placées  à  peu  près  sous  la  même  latitude.  Si  nous  les 
comparons  sous  le  rapport  climatérique,  nous  verrons  que  les  hivers 
sont  moins  doux  à  Dax  qu'à  Antibes,  et  qu'il  fait  plus  froid  à  Auch, 
à  Toulouse  et  à  Castres,  qu'à  Montpellier,  à  Arles  et  à  Aix.  Nous 
trouverons  le  climat  le  plus  rigoureux  à  La  Salvetat,  qui  est  une 
localité  du  département  de  l'Hérault,  mais  fort  éloignée  de  Mont- 
pellier et  située  dans  le  bassin  de  l'Océan.  Il  convient  de  dire  qu'ici 
l'altitude  assez  grande  exerce  une  influence  prépondérante. 

Si  donc  nous  partons  de  La  Salvetat,  qui  se  trouve  tout  près  du 
point  départage  des  eaux ,  et  que  nous  nous  dirigions,  soit  vers  l'Océan, 
soit  vers  la  Méditerranée,  nous  voyons  chaque  fois  que  le  climat 
s'adoucit  progressivement  d'une  manière  assez  régulière,  au  moin$ 
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dans  son  ensemble.  Nous  voyons  aussi  que  les  diverses  localités 
échelonnées  sur  cette  même  ligne  présentent,  sous  le  rapport  du 
climat,  des  différences  parfois  considérables.  (Test  ainsi  qu'entre 
Antibes  et  La  Salvetat,  par  exemple,  cette  différence  climatérique 
équivaut  au  moins  à  dix  degrés  de  latitude  en  faveur  de  la  première 
de  ces  villes,  qui  sont  pourtant  placées  toutes  les  deux  à  la  même 
distance  de  l'Equateur. 

VI. 

La  comparaison  que  nous  venons  d'essayer  d'établir  entre  les  cli- 
mats du  midi  et  du  sud-ouest  de  la  France  nous  indique  quels 
sont  les  caractères  particuliers  de  chacune  de  ces  régions  méridio- 
nales. Les  différences  climatériques,  assurément  très  grandes,  qui 
existent  entre  elles  sont  presque  partout  absolument  indépendantes 
de  la  latitude.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'il  fait  sensiblement  plus 
froid  à  Toulouse  qu'à  Montpellier,  et  surtout  qu'à  Golfe-Juan  et  à 
Antibes,  alors  pourtant  que  ces  villes  sont  placées  à  peu  près  sous  le 
même  parallèle.  La  différence  serait  encore  plus  grande  si  nous  com- 
parions Cauterets,  Barèges  et  même  Tarbes,  d'une  part,  avec  Cannes, 
Nice  et  Menton,  d'autre  part.  Dans  les  trois  localités  des  Hautes- 
Pyrénées  que  nous  venons  d'énumérer  il  fait  beaucoup  plus  froid, 
et  cependant  leur  situation  géographique  est  sensiblement  plus 
méridionale  que  celle  des  trois  stations  d'hiver  si  renommées  du  lit- 
toral des  Alpes-Maritimes. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  des  éléments  spéciaux  qui  concourent, 
chacun  pour  leur  part,  à  modifier  les  conditions  climatériques  de  ces 
diverses  localités. 

On  sait  en  effet  que,  selon  l'importance  de  l'altitude  et  l'éloigne- 
ment  plus  ou  moins  grand  de  la  mer,  le  climat  peut  changer  consi- 
dérablement. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  fait  sensiblement  plus  froid 
à  Madrid  qu'à  Barcelone,  et  à  Ciudad-Real  qu'à  Valence  d'Espagne. 
Et  pourtant  les  latitudes  de  Madrid  et  de  Ciudad-Real  sont  respecti- 
vement plus  méridionales  que  celles  de  Barcelone  et  do  Valence.  On 
s'explique  cette  différence  climatérique  en  remarquant  que  ces  deux 
dernières  villes  sont  placées  sur  le  boid  de  la  mer  alors  que  les  deux 
autres  sont,  non  seulement  situées  dans  l'intérieur  des  terres,  mais 
encore  à  une  altitude  assez  grande. 

Cette  différence  sera  encore  plus  marquée,  s'il  vient  s'y  ajouter  en 
surplus  des  causes  locales,  telles  qu'un  abri  efficace  ou  le  voisinage 
d'eaux  profondes,  qui  exerceront  une  influence  souvent  fort  impor- 
tante. Le  climat  de  localités  comme  Brest  et  Cherbourg,  qui  profitent 
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de  l'influence  du  Gulf-Stream,  est  beaucoup  plus  doux  en  hiver  que 
celui  de  villes  même  beaucoup  plus  méridionales,  mais  placées  à  de 
grandes  distances  dans  l'intérieur  des  terres. 

Enfin,  on  sait  également  qu'aux  États-Unis  les  localités  situées  sur 
le  littoral  de  l'Atlantique  sont  beaucoup  plus  froides  que  celles  qui 
leur  font  face  sur  les  côtes  européennes. 

Il  serait  facile  de  multiplier  le  nombre  de  ces  exemples.  Aussi 
a-t-on  remarqué  avec  juste  raison  que  les  lignes  i  sot  hères,  isochimènes 
et  isothermes,  imaginées  par  Humboldtpour  réunir  entre  eux  les 
points  ayant  la  même  moyenne  de  température,  soit  pendant  l'été, 
soit  pendant  l'hiver,  soit  encore  pendant  toute  l'année,  sont  loin  de 
se  rencontrer  chaque  fois  sous  la  même  latitude. 

Les  différences  seraient  plus  grandes  encore  si,  au  lieu  de  nous 
borner  à  consulter  les  moyennes,  qui  disent  peu  de  chose  en  clima- 
tologie végétale,  nous  faisions  intervenir  surtout  les  écarts  extrêmes 
que  nous  observons  dans  la  température,  et  que  nous  tenions  compte 
également  de  l'humidité  relative  de  l'atmosphère,  de  l'importance  et 
surtout  de  la  fréquence  des  pluies,  ainsi  que  de  l'intensité  de  la 
lumière  et  de  la  direction  des  vents  dominants. 

Nous  voyons  donc  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  climat  d'une 
localité  déterminée  est  souvent  indépendant  de  la  latitude  et  qu'il 
peut  même  présenter  des  différences  très  grandes  si  on  le  compare  au 
climat  d'autres  localités  situées  pourtant  sous  le  même  parallèle. 

Rappelons,  en  terminant  ce  résumé,  que  les  végétaux,  par  leur 
nature  même,  sont  très  sensibles  aux  variations  météorologiques  et 
qu'ils  en  sont  d'autant  plus  affectés  quand  ces  variations  se  produisent 
dans  des  conditions  extrêmes.  Ils  nous  laissent  voir  facilement  les 
impressions  qu'ils  en  ressentent,  et  nous  avons  remarqué  qu'ils  peu- 
vent, sous  oc  rapport,  nous  être  d'un  grand  secours  dans  les  études 
comparative.-  des  divers  climats.  Aussi  avons-nous  usé  largement  de 
ce  moyen  d'investigation,  dont  nous  avons  toujours  obtenu  de  féconds 
résultats,  dans  les  études  de  climatologie  comparée  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré  jusqu'à  présent. 

Félix  Sahut. 
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Congrès  international  des  Sciences  Géographiques,  1891. 

Berne,  le  21  juillet  1890. 
Monsieur  le  Président, 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  a  reçu  la  communication,  que 
l'offre  qu'elle  a  faite,  l'an  dernier,  à  Paris,  de  se  charger  du  Congrès 
international  des  Sciences  géographiques  pour  Tannée  1891  a  été 
acceptée. 

Ce  Congrès  aura  donc  lieu  l'année  prochaine,  au  commencement 
du  mois  d'août,  à  Berne. 

Veuillez  en  informer  la  Société  dont  vous  dirigez  les  travaux  ainsi 
que  les  savants,  géographes  et  explorateurs  avec  lesquels  vous  êtes 
en  relation.  Nous  vous  serions  reconnaissants  si  vous  donniez  quelque 
publicité  à  notre  entreprise  au  moyen  de  la  presse. 

Notre  Comité  d'organisation  arrêtera  sous  peu  le  programme  du 
Congrès  ;  il  vous  en  sera  adressé  de  suite  un  nombre  suffisant 
d'exemplaires. 

Vous  pouvez  dès  à  présent  nous  aviser,  si  votre  Société,  comme 
telle,  ou  quelques-uns  de  ses  membres  individuellement  prendront 
part  au  Congrès,  comme  aussi  nous  communiquer  vos  vœux  quant  au 
programme  et  les  questions  que  vous  désirez  voir  traiter.  Il  nous  se- 
raittrès  agréable  que  ces  communications  se  fissent  avant  l'élabora- 
tion du  programme. 

Nous  comptons,  Monsieur,  sur  votre  précieux  concours  et  vous 
présentons  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne, 
Dr  Go  bat,  Conseiller  d'État. 
Le  Secrétaire,  C.  H.  Mann. 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


La  Chronique  de  ces  derniers  temps  n'offre  pas  un  grand  intérêt 
en  dehors  des  conventions  an glo -allemande,  anglo-française  et 
anglo-portugaise.  Nous  les  publierons  in  extenso  dans  notre  prochain 
Bulletin. 


PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


1°  Sociétés  Françaises. 

Angers.  —  Académie  des  Sciences  et  Belles- Lettres.  Statuts.  Séance 
solennelle  de  rentrée  du  22  novembre  1888.  La  France  pré- 
historique. 

Avignon.  —  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse.  Tom.  IX.  Année 
1890.  1er  trimestre.  Les  Baux  dans  l'antiquité. 

—  2e  trimestre.  Glanum-Saint-Remy  de  Provence.  La  guerre  au- 
tour du  Pont  Saint-Esprit.  Monuments  et  histoire  de  Vaucluse 
dans  les  temps  antiques. 

Bordeaux.  — Société  de  Géographie  Commerciale.  —  N°  8.  Campagne 
1887-88  dans  le  Soudan  français,  avec  une  carte  hors  texte. 
—  N°  9.  Suite  du  Soudan,  Observatoire  royal  de  Madagascar 
à  Tananarive.  —  N°  10.  Suite  du  Soudan.  Au  pôle  Nord. 
^-  N°  11.  Suite  du  Soudan.  —  N°  12.  Suite  du  Soudan.  Géogra- 
phie météorologique.  — -  N0i  13-14.  Les  Cévennes  et  la  région 
des  Causses.  —  N°  15.  Le  printemps  de  1890. 

—  Club  Alpin  Français.  Section  du  Sud-Ouest.  Bulletin,  n°  27. 
*      Juillet  1890. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VAin.  1889. 
Noi  4  à  6.  Juillet  à  décembre.  Canton  de  Trévoux.  Rapport  sur 
la  10e  section  du  Congrès  national  de  Géographie,  Bourg 
(août  1888) . 

Douai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Tom.  XI. 
Mars-avril  1890.  Les  grands  travaux  d'art  à  notre  époque.  De 
Paris  en  Sogdiane.  L'Irlande  et  la  question  irlandaise  par 
M.  H.  Cons. 

Gap.  —  Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  des  Hautes- Alpes.  Avril-mai- 
juin  1890.  — >  N°  2.  Observations  sur  la  marche  rétrograde  de 
la  végétation  dans  les  Hautes-Alpes.  —  N°  3.  Industries  et 
métiers  disparus . 
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Le  Havre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  Mars-avril  1890. 
Une  excursion  au  Ruikandfoss.  Le  royaume  de  Dahomey.  Les 
Fuégiens  et  la  Terre  de  Feu.  —  Mai-juin.  Les  Sambaquis. 
Tombeaux  Indiens.  Tourane  et  Quang-Num.  Le  Canada. 

Ljlle.  — Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  Avril.  N°  4.  Les 
Français  au  Canada.  —  NQ  5.  Causerie  sur  renseignement  de 
la  Géographie.  L'alliance  française,  son  rôle  dans  le  monde.  — 
N°  6.  Le  traité  Anglo-Allemand.  —  N°  7.  Deux  ans  au  Sénégal 
et  au  Soudan. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  Géographie.  N°  43.  2e  trimestre  1890. 
Les  Esquimaux  du  détroit  d'Hudson.  Segou-Sikoro.  Au  Soudan 
Français.  Le  voyage  du  capitaine  Binger.  —  N°  44.  Rapport 
de  Stanley.  Les  colonies  allemandes  en  Afrique.  Le  traité  entre 
l'Italie.  Le  Ménélide.  Harrar,  Carte  du  Dahomey.  Le  Por- 
tulan de  Canerio. 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  8e  livraison,  1er  mai 
1890.  Progrès  de  la  civilisation  en  Afrique.  Du  Niger  au  golfe 
de  Guinée,  par  Kong,  avec  carte.  —  1er  juillet,  lre  livraison. 
La  traversée  de  l'Afrique.  Le  Dahomey.  Les  quatorze  traversées 
de  l'Afrique. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  N°  3.  3e  trimestre, 
1890.  Le  commerce  de  Marseille  avec  le  Levant  pendant  les 
Croisades.  Voyage  aux  ruines  d'Angkor-la-Grande.  Le  Laotien. 

Montpellier.  —  Bulletin  de  l'Association  générale  des  Étudiants. 
Avril -m  ai. 

—  Montpellier  médical.  Avril-mai-juin  1890. 

—  Gazette  hebdomadaire  des  Sciences  médicales.  Avril-mai- 
juin  1890. 

Nancy.  —  Société  de  Géographie  de  VEst.  1890.  1er  trimestre.  Un 
voyage  à  Terre-Neuve.  Voyage  au  Cambodge.  En  Tunisie.  — 
2e  trimestre.  La  limite  de  la  langue  française  et  de  la  langue 
allemande  en  Alsace-Lorraine.  Le  tour  de  la  Corse  par  mer. 

Nantes.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  Année  1890.  1er  tri- 
mestre. En  Orient.  Grand  Bassan.  Assinie  et  la  côte  d'Ivoire. 

Oran .  -  Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie.  Tom.  X. 
Au  pays  Tunisien.  A  travers  l'Algérie  Romaine.  Documents 
musulmans  sur  le  siège  d'Alger  par  Charles-Quint. 

Paris  —  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  des  séances  delà  Com- 
mission centrale.  N°*  7-8.  Le  Transsaharien.  Réponse  de  M.  G. 
Rolland  à  M.  Ed.  Blanc.  Voyage  au  Pamir  (Asie  centrale),  par 
M.  Capus.  —  N°  9.  Les  Normands  au  Canada.  Les  Dunes 
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sahariennes;  réponse  à  M.  G.  Rolland.  In-Salah,  Ascension 
du  Clarence-Pic,  dans  l'île  de  Fernando-Pô.  L'expédition  po- 
laire arctique  de  M.  Nansen.  —  N°  10.  Le  Transsaharien. 
Tremblements  de  terre  à  San  José  de  Costa-Rica.  Une  nou- 
velle cause  de  la  mobilité  de  l'écorce  terrestre.  Les  Dunes 
sahariennes.  Étule  scientifique  des  lacs.  —  No  11.  Les  dunes 
du  Sahara.  In-Salah.  Le  Transsaharien. —  N°*  12-13.  Note  sur 
la  formation  des  dunes  sahariennes.  Réception  de  M.  Fernand 
Foureau. 
Paris. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Tom.  X.  1er  trimestre, 
1890.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géographie  et 
sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'année 
1889.  L'unification  des  heures,  avec  deux  clichés  dans  le  texte. 

—  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  Revue  des 
Travaux  scientifiques.  N01 8,  9,  10  et  11 . 

—  Bulletin  de  Géographie  h is torique  et  descrip tive .  Année  1 889 . 
N0i  5-6.  Principes  de  la  fortifi  ;ation  antique  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'aux  Croisades,  pour  servir  au  classement 
des  enceintes  dont  le  sol  do  la  France  a  conservé  la  trace,  par 
le  colonel  du  génie  G.  de  La  Noé . 

—  Revue  de  Géographie.  Mai  1890.  L'œuvre  géographique  du 
prince  de  Bismarck.  L'unification  de  l'heure.  —  Juin.  Le  Sahara 
algérien  entre  Biskra  et  el  Goléa,  ses  oasis,  son  aspect.  La 
formation  de  la  nationalité  Russe,  d'après  Russes  et  Slaves.  — 
Juillet.  L'Univers  et  les  Universités.  —  Août. 

—  Bulletin  du  ministère  des  Travaux  publics.  Statistique  et 
législation  comparée.  11e  année.  Tom.  XXI.  Juin  1890. 

—  Revue  Française.  Noi  93.  l#r  mai  1890.  De  Kotonou  à  Porto- 
Novo.  Les  expéditions  Anglaises  contre  les  Ashantis.  Le 
Transsaharien.  —  N°94.  15  mai.  Commerce  extérieur.  Soudan 
Français  :  résultats  géographiques  de  la  campagne  1887-88, 
avec  carte.  —  N°95.  Les  événements  du  Dahomey.  La  France 
en  Afrique  et  le  Transsaharien.  —  N°06.  Fédération  impériale 
Anglaise.  Commerce  extérieur  et  tarifs  de  pénétration.  Nou- 
velle Calédonie.  Les  Italiens  au  pays  des  Somali.  La  canalisa- 
tion de  l'Euphrate.  —  N°  97.  Conflit  Anglo-Terre-Neuvien. 
Partage  politique  de  l'Afrique.  Les  Français  au  Dahomey.  — 
N°98.  Les  Canadiens  français.  Les  forces  navales  de  la  France. 
—  N°  99.  Autour  du  lac  Tchad.  —  N°  100.  L3S  traités  Binger 
au  Soudan. 

—  Bulletin  dj  la  Société  de  Géographie  Commerciale.  Tom. 
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XII,  1889-90.  N°  3.  La  vallée  du  Mangoro,  avec  carte  et 
dessins.  En  Sénégambie.  Les  cultures  au  Tonkin.  Notes  sur  le 
commerce  du  Thibet.  L'éducation  commerciale  au  Canada  et 

F 

aux  Etats-Unis.  Les  émigrants  Italiens  et  la  Société  italienne 
pour  l'émigration  et  la  colonisation.  —  N°  4.  Le  commerce 
chez  les  Touareg  Taïtoq.  Au  Tonkin,  marches  et  colonnes  dans 
lepaysMuong. 
Paris. —  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes. 
N°  93.  Aperçu  historique  de  la  nation  Australienne.  Congrès 
colonial  national.  —  N°  94.  Les  colonies  Portugaises.  Le 
prince  de  Bismarck  et  la  politique  coloniale  Allemande.  La 
défense  des  colonies.  Le  commerce  Français  et  les  colonies.  i 

—  N°  95.  Les  mines  d'or  de  la  Guyane,  —  N08  96-97.  Les  offi-  ! 

ciers  de  marine  et  les  troupes  coloniales.  Nos  droits  de  pêche 
à  Terre-Neuve.  La  sphère  d'influence  de  la  France  en  Afrique. 

—  Bulletin  de  la  Société  Topographique  de  France.  14e  année. 
Avril-mai-iuin.  Not  4,  5  et  6.  Trois  topographes  français  du 
xvme  et  xixe  siècle.  Puissant.  Haxo. Clerc. Arles;  géographie 
et  histoire. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  nationale  de  Topographie 
pratique.  1890.  N08  3-4  réunis.  Paris  port  de  mer  réalisable. 

—  La  Géographie»  Journal  hebdomadaire  populaire  de  vulgari- 
sation géographique,  dirigé  par  M.  Ch.  Bayle,  éditeur  bien 
connu  du  monde  géographique  depuis  la  publication  de  son 
magnifique  atlas  colonial.  Pendant  ces  trimestres  nous  avons, 
entre  autres  articles  intéressants,  remarqué  particulièrement 
ceux  de  MM.  de  Mahy,  Sevin-Desplaces,  Mager  et  Duponchel 
sur  le  Transsaharien . 

—  Club  Alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Noi  3,  4  et  5.  Mars- 
avril-mai.  Comptes  rendus  des  diverses  sections.  —  N°  6. 
Congrès  du  Club  Alpin  Français  dans  les  gorges  du  Tarn. 
Annuaire  du  Club  Alpin  Français,  16e  année,  1889. 

—  La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  consulats.  1890. 
Avril-mai-juin-juillet-août-septembre. 

—  Le  Brésil.  Courrier  de  l'Amérique  du  Sud.  1890.  Avril-mai- 
juin-juillet. 

—  Moniteur  des  Colonies  et  des  Pays  de  protectorat.  1890. 
Avril-mai-juin-juillet. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Géographie.  Mars-avril.  Le  Soudan 
français  et  son  avenir  commercial  avec  carte.  Découverte 
d'une  passe  praticable  et  possibilité  de  franchir  les  Rapides  de 
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Kong.  —  Mai-jain.  Le  voyage  de  J.-B.  Rolland  à  Madagas- 
car. Relation  d'un  voyage  d'exploration  et  d'études  au  Laos. 

Toulouse.  —Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  N083-4. 
Voyage  d'exploration  de  M.  de  Brettes  au  Grand  Chaco.  Les 
anciennes  civilisations  du  Cambodge.  Naples  et  Pompéi.  Excur- 
sion à  Revel,  Lampy  et  Sorèze.  La  Neste  du  Louron.  Vallée 
delà  Medjerdah.  —  N0i  5-6.  Conférence  du  capitaine  Trivier. 
De  l'Algérie  au  Soudan.  Le  Cambodge. 

Tours.  —  Société  de  Géographie.  Mai.  N°  4.  Conflit  Franco-Terre- 
neuvien.  Les  rues  et  les  premières  paroisses  de  Touraine. 
Notes  et  renseignements  statistiques  sur  le  département 
d'Eure-et-Loir.  —  Juin.  N°  5.  Une  promenade  au  fond  de 
l'Atlantique. 

2°  Sociétés  étrangères. 

Amsterdam.  —  Bulletin  de  la  Société  Néerlandaise  de  Géographie. 
Deel  VIL  N°  2,  avec  de  nombreuses  cartes,  dont  une  de  1724. 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Tom.  XIV. 
2e  fascicule.  La  province  de  Corrientes.  La  République  de 
Colombie.  Le  chemin  de  fer  de  l'État  indépendant  du  Congo 
—  3e  fascicule.  Le  Congo  en  1890.  Les  phénomènes  volcani- 
ques en  Europe. 

Barcelone.  —  Associaciô  catalanista  oT  Excursions  cientificas.  Any 
XII.  Bolleti  mensual,  avril,  mai  et  juin  1890. 

Berlin. —  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erkunde.  Tom.  XVII. 
N°*  4  et  5,  avec  plusieurs  planches.  —  N°  6. 

—  Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus 
den  Deutschen  Schutzgebieten.  Tom.  III.  N°  2,  avec  plusieurs 
cartes. 

—  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erkunde.  N0i  144,  145  et 
146,  avec  un  itinéraire  de  La  Mecque  &  Médine. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie.  1890.  N°  3.  Mai- 
juin.  L'unification  des  heures  et  son  application  en  Belgique. 
Comment  jadis  on  se  rendait  à  Rome.  Le  caoutchouc,  sa  ré- 
partition géographique  et  son  avenir. 

Buenos- Ayres.  —  Revista  de  la  Sociedad  Geografica  Argentina. 
Tom.  VII.  N0i71et72. 

—  Boletindel  Instituto  Geografico  Argentino.  Tom.  X.  N°  11. 
Avec  une  adresse  des  Membres  de  l'Institut  à.  son  fondateur, 
le  Dr  Stanislas  Zeballos.  N°  12.  Tom.  XI.  N01  1,  2,  3. 
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Bucharest.  —  Société  Roumaine  de  Géographie.  Liste  des  Membres 
de  la  Société.  Bulletin,  XIe  année,  1er  trimestre  1890.  Dictio- 
nar  Geografical  Judetului  Dambovita  de  D.-P.  Condurateanu. 

Edimbourg.  —  The  Scottish  géographie  al  Magazine.  Vol.  VI.  Juin 
1890.  N°  6,  avec  deux  cartes.  —  N°  7,  avec  une  carte  politi- 
que de  l'Afrique  centrale.  —  N°  5,  avec  une  carte  hydrogra- 
phique du  Brésil.  —  N°  8,  avec  une  carte  de  l'Afrique  équato- 
riale. 

Florence,  —  Bollettino  délia  Sezione  Florentina  délia  Società  A  /ri- 
cana d'Italia.  Vol.  VI,  fasc.  3  et  4.  Juin  1890.  L'Africa 
Bianca. 

Genève.  —  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Bulletin.  N°  2.  Janvier- avril 
1890.  Les  possessions  européennes  en  Afrique.  —  Mémoire. 
Les  caractères  généraux  de  l'hydrographie  africaine,  avec  une 
carte. 
—  L'Afrique  explorée  et  civilisée.  XIe  année.  Janvier-juin  1890. 
Noi  lt  2,  3,  4,  5  et  6.  Proposition  pour  la  suppression  de  la 
traite  dans  le  bassin  du  Congo.  —  N08  7  et  8. 

Guatemala.  —  Informe  de  la  Direccion  gênerai  de  Estadistica.  1889. 

Hambourg, —  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft  1889- 
90.  N°  1,  avec  un  plan  de  Pékin. 

Hanovre.  —  Achter  Jahresbericht  der  geographischen  Gesellschaft, 
1887-89. 

Helsingfors.  —  Fennia.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Fin- 
landaise.  N°  2,  1890,  avec  un  résumé  en  français  du  travail 
sur  les  cartes  économiques,  topographiques  et  géographiques 
de  différents  pays,  accompagné  de  19  planches.  —  N°  3,  avec 
de  nombreuses  planches. 

Iéna.  —  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft  (fur  Thurin- 
gen).  Band  VIII.  N"  3  et  4.  Mit  einer  Tafel  und  dem  Bilde 
Schôneits. 

Lisbonne.  —  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia.  8e  sér.  N°*  8  et  10. 
N0'  11  et  12.  Voyage  dans  la  Guinée  portugaise.  — *  9*  sér. 
N°  1,  1890.  L'ultimatum  de  l'Angleterre. 

Londres.  —  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society.  Vol. 
XII.  N°  5.  Mai  1890,  avec  planches  des  glacières  du  Caucase. 
—  Np  6.  Juin.  Itinéraire  d'Émin-Pacha.  —  N©  7.  Carte  de  l'ar- 
chipel des  îles  Salomon.  —  N°  8.  Carte.  District  of  olba,  Ci- 
licia. 
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Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica.  Tom.  XXVIII.  N0R  4, 

5  et  6.  Avril,  mai  et  juin  1890.  Del  ma'erial  de  ensenanza  de 

la  geografia  y  de  su  raeional  erapleo. 
Manchester. —  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society. 

Vol.  V.  Noa  10  et  12.  Octobre  et  décembre   1889,   avec  «ne 

carte  hydrographique  du  Brésil. 
Naples.  —  Bollettino  délia  Societa  Af ricana  d'Italia.  An  no  IX.  Fasc. 

I  II    Janvier-février  1890.  —  Fasc.  III-IV.  Mars-Avril.  — 

Faso.  V-VI.  Mai -juin. 
New-York.  —  Bulletin  of  the  American  geographical  Society.  Vol. 

XXII.  N°  2,  30  juin  1890.  Une  éruption  volcanique  dans  la 

mer  de  Bériug. 
Rome.  — Bollettino  délia  Società  Geograficaltaliana.Sèr.  3.  Vol.  III. 

Fasc.  IV.  Avril  1890.  —  Fasc.  V.  Mai,  avec  un  portrait  du 

capitaine  Gaetano  dtsati. 

San  José.  —  Boletin  trimestral  del  Insliluto  meteorologico  nacionaL 
Janvier-juin  1888.  Noi  1-2.  —  N°  3.  Juillet-septembre. 

Saint-Gall.  —  Mittheilungen  der  Ostschweizerischen  Geog.  C  >mm. 
Gesellschaft .  1889-90,  avec  une  carte  de  la  marche  de  Stanley 
et  d'Émin-Pacha  dans  l'Afrique  centrale. 

Saint-Pétersbourg.  —  Bulletin  de  la  Société  Impériale  Russe  de  Géo- 
graphie. 1889.  Tom.  XXV.  Livraison  II.  Hauteur  moyenne 
de  la  terre  et  profondeur  moyenne  de  la  mer  dans  les  hémi- 
sphères Nord  et  Sud.  Voyage  dans  les  montagnes  du  Kouban. 
Hauteur  absolue  des  moûts  Ourals.  —  Livraison  III.  Notes 
d'un  voyage  par  terre  jusqu'à  Pékin.  —  Livraison  IV.  Voyage 
en  Corée.  Les  Loparis  et  leurs  idées.  Carte  de  géograplie  sta- 
tistique du  gouvernement  de  Saratoff.  —  Livraison  V.  Confé- 
rence sur  le  sol  presque  toujours  glacé  de  la  Sibérie.  Recher- 
ches sur  le  soulèvement  des  côtes  de  la  Finlande.  Expédition 
dans  l'Asie  centrale.  Observatoire  astronomique  de  Zacbkente. 

Turin.  —  Cosmos  de  Guido  Cora.  Vol.  X.  Avril  1890.  IV.  Le  Isole 
Jamma,  Masi-Masi,  e  Moar  e  la  Spiaggia  opposta  délia  nuova 
Guinea. 

Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Gesell- 
schaft. Band  XXIII.  N°  4.  Ce  fascicule  contient  la  liste  des 
Membres  de  la  Société  et  de  nombreuses  et  belles  photogra- 
phies —  N°*  5  et  6.  Reise  durch  die  unabh&ngigen  Battak- 
lande  und  auf  der  Insel  Nias,  avec  carte.  Begleitworte  zur 
Karte  des  mittlereu  Congo,  avec  cartes.  —  N°  7. 
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Vienne.  —  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.Tom. 
XII.  N°  8,  avec  une  carte.  —  ft0  9,  avec  une  carte.  —  N°  10, 
avec  planches  et  une  carte  du  Mexique.  —  N°  11,  avec  une 
carte  météorologique  du  sud  de  l'Afrique. 

PUBLICATIONS   DIVERSES. 

Les  colonies  Françaises.  Notices  illustrées  publiées  par  ordre  du 
sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Hen- 
rique,  commissaire  spécial  de  l'Exposition  coloniale.  —  Tom.  I.  Colo- 
nies et  protectorats  de  l'océan  Indien,  avec  cinq  cartes.  —  Tom.  II. 
Colonies  d'Amérique,  avec  trois  cartes.  — Tom.  III.  Colonies  et  Pro- 
tectorats oVIndo-Chine,  avec  deux  cartes.  —  Tom.  IV.  —  Colonies  et 
Protectorats  de  l'océan  Pacifique,  avec  quatre  cartes.  —  Don  de 
M.  le  Ministre. 

Histoire  de  la  colonisation  Allemande,  par  Charles  Demay.  Collec- 
tion de  la  petite  Bibliothèque  d'Histoire  et  de  Géographie,  publiée  par 
Charles  Bayle,  1  petit  vol.  in-18  br.  —  Don  de  l'éditeur. 

Les  Droits  coloniaux  de  la  France,  par  Henri  Mager.  Petite  Biblio- 
thèque populaire,  publiée  par  Charles  Bayle,  1  vol.  in-18  br.  —  Don 
de  l'éditeur. 

Le  glacier  de  VAletsch  et  le  lac  de  Marjelen,  par  le  prince  Roland 
Bonaparte.  1  vol.  in-4°,  avec  de  belles  photographies.  Paris,  1889.  — 
Don  de  l'auteur,  membre  de  la  Société. 

Le  premier  établissement  des  Néerlandais  à  Maurice,  par  le  prince 
Roland  Bonaparte.  1  vol.  in-4°  br.,  avec  planches.  Paris,  1890.  — Don 
du  même . 

Plantes  intéressantes  observées  aux  environs  d*Aniane,  par  A. 
Aubouy.  Une  br.  in-8°,  1890.  — Don  de  l'auteur. 

Les  gorges  du  Tarn.  Montpellier-le-Vieux  et  Curiosités  des 
Causses.  Guide  géographique  historique  et  pittoresque,  avec  une  carte 
en  couleur,  par  L.  de  Malafosse.  1  vol.  in -8°  br. 

Saint-Raphaël  et  le  jardin  de  Maison- Close,  avec  une  vue,  par 
Félix  Sahut.  Une  br.  in-8°.  Montpellier,  1890.  —  Don  de  l'auteur. 

La  France  en  Afrique  et  le  Transsaharien,  par  lo  général  Philebert 
et  Georges  Roland,  ingénieur  au  corps  des  mines,  avec  carte  de  l'Afrique 
française,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  doit  être.  Une  br.  in-8#,  1890. 

Les  petites  Antilles  françaises,  par  H.  Castonnet  des  Fosses.  Une 
br.  in-12,  1890.  —  Don  de  l'auteur.  Délégué  au  Congrès  national  de 
Géographie» 

Améliorations  urgentes  dans  la  région  du  Bas-Rhône,  au  point  de 
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vue  des  irrigations  et  de  la  navigation,  par  Albert  Breitraayer.  Une 
br.  in-8*,  1890.  —  Don  de  l'auteur. 

La  presqu'île  de  Kola  (Russie).  Communication  faite  au  Congrès  de 
Paris  en  1889,  à  l'association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
par  M.  Ch.  Rabot,  membre  correspondant  de  la  Société.  Une  br.  in-8°. 
—  Don  de  l'auteur. 

Notice  sur  les  cartes  de  V  Indo-Chine  française,  dressées  au  bureau 
topographique  de  Tétat-major,  par  ordre  de  M.  le  général  commandant 
en  chef  les  troupes  de  l'Indo-Chine.  Une  br.  in-8°.  Hanoï,  1890. 

Annuaire  statistique  de  la  province  de  Buenos- A  yres,  publié  par 
M.  Adolphe  Moutier,  directeur  général  de  statistique  de  la  province, 
8» année  1888.  Édition  française.  1  vol.  in-4°  br.,  1890. 

Banque  générale  des  colonies  françaises.  Projet  ayant  pour  but  la 
création  d'une  institution  de  crédit  destinée  à  aider  le  commerce  fran- 
çais d'exportation,  à  favoriser  les  entreprises  coloniales  et  à  hâter  le 
développement  économique  des  possessions  françaises.  Une  br.  gr. 
in-8°,  1890,  par  J.  Pélissier.  —  Don  de  l'auteur. 

Souvenirs  de  mon  séjour  chez  Emin- Pacha  el  Soudani.  Origine  de 
la  traite.  Cause  de  la  récolte  du  Soudan.  Insurrection  et  fin  du  Mahdi. 
Unebr.  in-4°.  LeCaire;  1890. 

Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  le  samedi  31  mai  1890,  par  M.  Maunoir  et  M.  Léon  Bourgeois, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts. 

Les  colonies  Françaises.  1  vol.  in-18.  par  Paul  Bert  et  A.  Clay*on. 
Paris,  1889.  Charles  Bayle,  éditeur.  —  Don  de  l'éditeur. 

Etude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  lan- 
gue d'Oil,  avec  une  carte,  par  M.  Ch.  de  Tourtoulon  et  M.  0  Bringuier. 
Premier  rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes 
et  des  Beaux-Arts.  Une  broch.  in-8°.  Paris,  1876.  —  Don  de  M.  de 
Tourtoulon. 


CARTES. 

Carte  des  établissements  français  du  golfe  de  Bénin,  par  Victor 
Ballot,  administrateur  principal  des  Colonies,  résident  de  France  au 
Bénin,  1889.  Échelle  1/428,500*. 

Carte  politique  de  ï Indo-Chine,  par  M.  François  Deîoncle,  député. 
D'après  les  cartes  du  service  géographique  de  l'Armée  en  Indo-Chine, 
les  documents  officiels  annamites,  birmans,  siamois  et  chinois,  et  les 
travaux,  explorations,  voyages  et  missions  les  plus  récents.  Octobre 
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1889.  Échelle  1/1,800,000*.  Cette  belle  carte,  en  plusieurs  couleurs,  est 
en  deux  feuilles. 

Colonie  du  Gabon  et  du  Congo  français.  Reconnaissances  prélimi- 
naires pour  l'étude  des  voies  de  communications  entre  la  côte  du 
Loango  et  Brazzaville,  par  la  vallée  de  Kouilou-Niari.  Carte  levée 
par  Léon  Jacob,  ingénieur  chargé  démission,  1887-1888.  Cette  magni- 
fique carte,  en  plusieurs  couleurs,  est  à  l'échelle  de  1/185,000°. 

Album  de  statistique  graphique.  Statistique  générale  de  la  France. 
Cet  atlas  se  divise  en  trois  parties.  La  première,  relative  à  l'état  de  la 
population  en  1886,  comprend  16  planches  et  40  cartes.  La  deuxième 
donne  le  mouvement  delà  population  en  1885,  comprend  10  planches  et 
28  cartes.  La  troisième  donne  le  résultat  d'études  démographiques  sur 
la  population  française  pendant  la  période  1867-1886  et  comprend  4 
planches  et  15  cartes.  L'atlas  se  termine  par  de  nombreux  diagrammes. 
Cette  publication  est  faite  par  le  Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie 
et  des  Colonies. 

Carte  des  environs  de  Montpellier,  tirée  en  neuf  couleurs  et  neuf 
feuilles  à  l'échelle  métrique  de  1/20,000°,  avec  courbes  de  niveau,  éqni- 
distance  5  mètres,  levée  par  les  officiers  du  26  Régiment  du  Génie,  en 
1889,  héiiogravée  et  imprimée  par  l'École  du  Génie  de  Montpellier, 
dessinée  par  les  sapeurs  Carros  et  Willémin.  —  Don  de  l'École  du 
Génie. 

Allas  colonial.  Édition  populaire  et  classique, par  Henri  Mager,  avec 
texte  par  A.  Jacquemart,  Ouvrage  honoré  de  souscriptions  par  les  mi- 
nistères de  rinstruction  publique,  de  l'Agriculture,  de  la  Marine  et  du 
Commerce.  Éditeur,  M.  Charles  Bayle,  16,  rue  de  l'Abbaye,  Paris.  — 
Prix  :  1  fr.  75. 

Carte  de  la  limite  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  langue  d'Oïl,  dressée 
sous  la  direction  de  M.  de  Tourtoulon,  par  M.  H.  Bricout,  garde  de 
1"  classe  du  génie  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  à 
l'échelle  de  1/320,000°.  Cette  carte  est  annexée  à  la  brochure  du  même 
titre  — Don  de  M.  de  Tourtoulon. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  central  météorologique  de  V Algérie.  Bulletin  mé- 
téorologique quotidien  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et 
mai  1890.  —  Bulletin  mensuel  n°  49.  Janvier  1889.  —  N°  50. 
Février. 

Montpellier. —  Bulletin  météorologique  du  département  de  l'Hérault, 
publié  sous  les  auspices  du  Conseil  général.  Année  1889  (17e  an- 
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née)  année  du  VIe  Centenaire  de  l'Université  de  Montpellier, 

1  vol.  in-4°,  1890.  Ce  bulletin  contient  les  documents  suivants: 

1.  Les  tableaux  complets  des  observations  faites  en  1889  à 
l'École  nationale  d'Agriculture  de  Montpellier,  située  à  42,n,62 
d'altitude,  par  M.  Duffours. 

2.  Le3  tableaux  résumés  des  observations  faites  au  Jardin 
des  Plantes,  par  M.  Roudier,  et  à  l'École  normale  d'institu- 
teurs de  Montpellier  (altitude  30m,80) . 

3.  Les  tableaux  complets  des  observations  faites  à  la  station 
de  Fraïsse  (altitude  930  met.)  par  M.  Vidal. 

4.  Le  tableau  résun  é  des  observations  faites  à  Cette,  par 
M.  Floury. 

5.  Les  tableaux  résumés  des  observations  faites  dans  vingt 
et  une  stations  du  département,  par  le  service  pluviométrique 
des  ponts  et  chaussées. 

6.  Note  sur  les  observations  actinométriques  faites  à  l'Obser- 
vatoire de  l'École  d'Agriculture,  avec  2  tableaux  et  2  planches, 
par  M.  A.  Crova. 

7.  Le  régime  des  pluies  dans  le  département  de  l'Hérault, 
par  M.  Houdaille,  avec  1  planche. 

8.  Le  régime  des  vents  à  Montpellier,  parle  môme,  avec 
6  planches. 

9.  Régime  des  pluies  de  1887  et  de  1888,  par  le  môme,  avec 

2  planches. 

10.  La  température  à  Montpellier  et  dans  le  département  de 
l'Hérault,  par  M.  Crova. 

11.  La  radiation  solaire  à  Montpellier,  par  le  môme,  avec 
1  figure. 

12.  Note  sur  l'épaisseur  des  chutes  de  neige  observées  de 
1851  à  1888,  au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier,  par 
M.  Roudier. 

13.  Note  sur  une  méthode  d'évaluation  approchée  de  la 
quantité  de  chaleur  solaire  reçue  sur  1  centim.  carré  d'un  sol 
horizontal,  par  M.  Houdaille. 

14.  Programme  d'observations  sur  les  phénomènes  périodi- 
ques de  la  végétation,  par  M.  Ch.  Flahault. 

15.  Notes  météorologiques  et  agricoles  recueillies  par 
M.  Chabaneix. 

16.  Tableaux  sur  la  marche  de  la  végétation,  par  le  môme. 

17.  Note  relative  aux  circonstances  météorologiques  qui  ont 
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influé  sur  la  marche  de  la  chlorose  des  vignes  amer 
l'École  nationale  d'Agriculture  de  Montpellier,  de  188* 
par  M.  Foôx. 

18.  Quinze  années  d'observations  d'orages  dans  le  ri< 
ment  de  l'Hérault  (1875-1890),  par  M.  Auzillion,avec2  pi. 

19.  Note  sur  l'Observatoire  et  la  Commission  métt 
gique  du  département  de  l'Hérault,  par  M.  Crova.  / 

20.  Bibliographie  des  observations  météorologiques 
dans  le  département  de  l'Hérault,  par  M.  Crova. 

San  José  de  Costa  Rica. — Apuntaciones  sobre  el  clima  y  GeoçrOj    -  *    : 
Observationes  y  eœploraciones  efectuadas  en  el  ano  de  1— 
Tora.  l,pag.  188. 

Le  Secrétaire- Archiviste ,  " 

J.  POUCHET. 


^- 


NOUVEAUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MM.  Cabrillao,  propriétaire,  rue  Nationale,  11,  Montpellier. 

Jac,  rentier,  rue  Jeu-de-Paume/14,  Montpellier.  * 

Kiener,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  médecin  en  chef  de  *  2 

l'Hôpital,  Montpellier. 
Kuhnholtz-Lordat  fils,  ancien  officier,  rue  de  l' Ancien-Courrier, 

Montpellier. 
Martin  (Barthélémy),  négociant,  rue  de  l'Argenterie,  Montpellier.        » 
Parlier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Levât,         „ 

Montpellier.  — 

Pezet,  docteur-pharmacien,  place  Saunerie,  Montpellier.  m 

Roux  (François),  avocat,  boulevard  Jeu-de-Pau  me,  18,  Montpellier.         — 
Saint-André  (de),  rentier,  rue  Embouque-d'Or,  4,  Montpellier. 


MONTPELLIER.   —  TYPOGRAPHIE  ET  LITHOGRAPHIE  CHARLES  BOEHM. 
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INSCRIPTIONS 


DES 


PIERRES    FONDAMENTALES 


DE  LA  CITADELLE  DE  MONTPELLIER 


TRADUCTION    ET   COMMENTAIRES 

Par  M.  A.  BARTHÉS, 

Capitaine  au  2«  Régiment  du  Génie. 


I. 


Àu  mois  d'avril  1890,  au  cours  d'une  reprise  en  sous-œuvre 
exécutée  au  mur  d'escarpe  d'un  des  bastions  de  la  Citadelle  de 
Montpellier ',  on  a  été  conduit  à  extraire  de  l'angle  même  de  ce 
bastion  un  certain  nombre  de  pierres  qui  en  formaient  la  pre- 
mière assise. 

Trois  de  ces  pierres  sont  recouvertes  d'inscriptions  latines  se 
rapportant  à  la  construction  de  la  Citadelle,  et  le  présent  travail 
a  pour  but  de  donner  la  traduction  de  cette  épigrapbie  en 
l'accompagnant  des  commentaires  qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  ou  être  de  quelque  utilité  pour  l'intelligence  du  texte. 
Les  renseignements  historiques  que  Ton  a  pu  se  procurer  sur 
xin.  17 


250  A.    BABTHÈS. 

les  événements  et  les  personnages  dont  il  est  fait  mention  sont 
en  parfaite  concordance  avec  la  traduction. 

Quelques  difficultés  se  sont  présentées  :  un  des  angles  de  la 
pierre  A  est  fortement  détérioré,  et  il  faut,  pour  rétablir  les 
caractères  disparus,  se  livrer  à  un  travail  de  reconstitution  du 
texte  qui  exige  quelques  tâtonnements;  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  sont  douteuses  et  difficiles  à  déchiffrer,  notamment 
dans  la  seconde  moitié  de  l'inscription  qui  recouvre  la  pierre  B, 
où  les  caractères  ont  des  dimensions  beaucoup  plus  petites,  sont 
bien  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  où  les  mots  sont 
imparfaitement  séparés. 

Dans  plusieurs  passages  les  traits  qui  signalent  les  mots 
écrits  en  abrégé  ne  sont  plus  apparents  ;  enfin  il  y  a  quelques 
incorrections  que  nous  relèverons  au  fur  et  à  mesure. 

Les  inscriptions  se  trouvent  sur  les  pierres  A ,  B  et  C  ' .  Ces 
pierres  ont  une  épaisseur  de  20  centim.,  et  sur  le  pourtour  MON 
sont  dessinés  alternativement  des  fleurs  de  lis  et  des  alèrions 
(aiglons  aux  ailes  étendues  et  sans  pied  ni  bec,  figures  héraldi- 
ques) . 

Dans  l'angle  S  on  remarque  un  écusson  qui  est  celui  des 
Montmorency  ;  il  porte  la  croix  de  Saint-Louis. 

Dans  les  croquis  qui  suivent,  toutes  les  lettres  existantes  sont 
représentées  d'une  manière  très  apparente  pour  la  facilité  de  la 
lecture. 

1  Voir  ci-après  les  Planches  IV  et  V. 


cUnJ.GéoJ.PI.1 


Pierre    B    -fr. 


Esplanade 


1  Bastion  d«  Roi. 

2  d*  d*f«Reine.  i\\  i  S     i 

3  d-         d«  VtnUdour.      W^    à 
4>        d*         d»  Montmorency.  \l  '. 


I  fondamentale». 


"Vg™ 


Pierre  A    -fo 


>OVICVS;  'IVOTV.SJ 
NAVAR:REX  GHR1ST 
Xvl  À\£  RÊSÏ I  T-V.TjSf 
.[01&&HESTW9TIS-T 
:ENDI!&'QVH:fN.VRg 
1Ë5T12-0."BSIDI'0NEji. 
ÎNO-ATERI<lÂ'SAXt 
:l V! V-ORÔUJE  POSTV 
I.P'ERPETy/Èv  SECt 


'-T5 


Plan  d'ensemble 


PIERRES  FONDAMENTALES   DE  LA    CITADELLE  DE   MONTPELLIER.      255 

II. 
TEXTE    COMPLÉTÉ. 

LVDOVICVS  IVSTVS  XHI,  FRANCOR(«m) 
(ET)  NAVAR(ror«m)  REX,  CHRISTOan»)  ORBIS  ARBITER, 
GALLQci)  IMP(mï)  REST1TVTOR,  FORTISS(tww), 
FELICISS(Jm«j),  RESTINCTIS  TVMVLTVV(ro) 
(IN)CENDnS,  Q.VA  IN  VRBE,  SESE  POST 
BIMESTRE(m)  OBSIDIONE(ot)  DEDE(«)TE,  PACE(to) 
REGNO  iETERNA(m)  SA(»)XIT,  HA(«)CCE(w)  ARCE(m) 
(IN)  CIVIV(ot)  ORDINE  POSTVLATA(w)  EXCITA- 
VTT,  PERPETViE  SECVRITATIS 
(F)IRMAMENTVM. 

FVNDANTE 
HENRICO  MONTIS  MORENCIACI 
DVCE,  FRANCLE  PARI  ET  MA- 
RIV(m)  P&EFECTO,  SACRICVBICVLI 
PRIMICERIO,  SEPTIMANLE  PRESI- 
DE. HIC  Q(«0  ANIMOSE  PROPVGNANS, 
LETHALITER  PENE  SAVCIATVS 
EST,  CALCEM  SANGVINE  SVO 
MACERANTE. 

OPVS  CVRANTE  KAROLO  CHES- 
NELLO,  DQmino)  DE  MEVX,  SANTONV(m)  PRjE- 
TVKJE  PRjEFECTO,  COHORTIS  IN 
CVSTODV(m)  REGIORV(m)  LEGIONE  TRIBV- 
NO  DESIGNATO  Q£ue)  ARCIS  P&EPOSI- 
TO. 

CO(n)S(ulibu)S  : 

GABRIELE  GRASSETO,  REGIS  CONSILIARIO, 
EIVSQ[i«!)  IN  SVPRE(ma)  COMPVTORV(w)  CAMEfftf;  PROCVR(afore) 
GENERA(/0,  IOA(«««)  SANTVLLO,  ANTO(»w)  SAROMEIA(w), 
P.  CHABAVDO,  PAV(/o)  POLALLINO  &  IOA(»«e) 

HERALDO. 
DIE  XXLX  MENSIS  MAY  1624. 
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NOBILIS  IOAN(NES) 

DE  BEINS  INVE(N> 

TOR  ET  PRO  R(E> 

GE  INGENIO- 

SVS  HVIVS 

OPERIS 

CONDI- 

DVC- 

TOR. 


III. 

TRADUCTION. 


Louis  XIII,  le  Juste,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

Arbitre  du  monde  chrétien  et  restaurateur 

De  TÉtat  français,  très  brave  et  très  fortuné  souverain  ; 

Après  avoir  éteint  les  incendies  des  guerres  civiles, 

Et,  dans  cette  ville,  qui  se  rendit  après  un  siège  de  deux  mois, 

Assuré  à  son  royaume  une  paix  éternelle, 

Bâtit  cette  citadelle  demandée  par  l'assemblée  des  citoyens 

Comme  un  gage  éternel  de  sécurité  future. 

Fondateur  : 
Henri,  duc  de  Montmorency, 
Pair  de  France,  Grand  Amiral, 
Premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 

Gouverneur  du  Languedoc, 
Q.ui,  blessé  presque  mortellement  ici-même 

En  combattant  vaillamment, 
Cimenta  ces  pierres  de  son  propre  sang. 

Directeur  des  travaux  : 
Charles  Chesnel,  seigneur  de  Meux, 
Du  gouvernement  de  la  Saintonge, 
Capitaine  au  régiment  des  gardes  du  roi, 
Nommé  ingénieur  de  la  Citadelle. 
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«  Étant  consuls  : 

Gabriel  de  Grasset,  conseiller  du  roi, 
Procureur  général  à  la  chambre  suprême  des  comptes, 
Jean  Santoul,  Antoine  S  are  me  j  an, 
Pierre  Chabaud,  Paul  Polalhon  et  Jean  Herald. 

Le  29  Mai  1624. 

L'auteur  de  cette  inscription  est 
Noble  Jean  de  Beins,  qui  a 
Habilement  dirigé  ce  travail 
Au  nom  du  Roi. 

IV. 

Pierre  A 

L'inscription  de  la  pierre  À,  consacrée  à  Louis  XIII,  débute 
par  rénumération  de  titres  très  flatteurs  pour  ce  monarque  : 
(CHRISTIANI  ORBIS  ARBITER  ET  GALL1GI  IMPERII  RESTI- 

TVTOR). 

Le  passage  suivant  (RESTINCTIS  TVMVLTWM  INCENDIIS) 
fait  allusion  aux  troubles  qui  désolèrent  Montpellier  au  xvie  siècle 
et  au  commencement  du  xvn6  et  qui  ne  sauraient  en  effet  être 
mieux  comparés  qu'à  des  incendies  ;  les  luttes  religieuses  entre 
les  Catholiques  et  les  Calvinistes  y  étaient  d'une  extrême  violence 
et  avaient  mis  la  ville  dans  un  véritable  état  de  guerre  perma- 
nent ;  on  s'y  battait  de  quartier  à  quartier,  de  rue  à  rue,  du 
maison  à  maison,  et  il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  sans 
qu'il  y  eût  effusion  de  sang. 

En  1622,  ces  désordres  amenèrent  Louis  XIII  à  faire  le  siège 
de  Montpellier  ;  parti  de  Paris  pour  réprimer  les  troubles  qui 
désolaient  également  l'ouest  de  la  France,  il  s'avançait  vers  le 
Languedoc  après  avoir  remporté  divers  avantages  dans  l'Anjou, 
le  Poitou  et  la  Guienne.  Le  17  juillet,  à  Béziers,  il  prit  la  résolu- 
tion définitive  de  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 

Des  propositions  de  paix  furent  faites,  mais  elles  n'aboutiront 
pas,  et  l'on  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  résister  le  plus  vivement 
possible  ;  les  faubourgs  furent  rasés  pour  permettre  d'étendre  les 
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forliflcatioDs,  el  d'autre  part  l'armée  royale  commença  par  ravager 
les  alentours  de  la  ville  ;  les  moissons  furent  coupées  avant  la 
maturité,  la  plupart  des  villages  assiégés,  pris  et  souvent  détruits. 

(VRBE  SESE  DEDENTE  POST  BIMESTREM  OBSIDIONEM). 

La  ville  se  rendit  en  effet  après  un  siège  de  deux  mois  ;  l'in- 
vestissement de  Montpellier  par  les  troupes  de  Louis  XIII  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  d'août  1622,  et  les  hostilités  cessè- 
rent le  18  octobre  suivant,  mais  les  opérations  d'un  caractère 
véritablement  offensif  ne  commencèrent  qu'au  milieu  d'août, 
de  sorte  que  le  siège  dura  effectivement  deux  mois. 

La  surcharge  qu'on  a  placée  sur  le  mot  SESE  est  une  faute, 
la  véritable  orthographe  étant  SESE. 

De  même  le  mot  BIMESTREM  est  écrit  par  erreur  BIMESTIEM. 

Le  roi  entra  dans  la  ville  le  20  octobre,  non  sans  avoir  au 
préalable  visité  longuement  avec  son  état-major  l'ouvrage  de 
Saint  -  Denis ,  autour  duquel  on  s'était  battu  avec  acharnement 
de  part  et  d'autre  et  qui  s'étendait  sur  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  secteur  N.-E.  et  le  bastion  4  de  la  Citadelle. 

La  ville,  savamment  fortifiée  par  tfArgencour  et  vaillamment 
défendue  par  ses  habitants,  opposa  aux  troupes  royales  une 
résistance  énergique.  Le  siège  fut  levé  le  19  octobre  1622  en 
vertu  d'un  traité  de  paix  ou  plutôt  d'une  Déclaration  du  roi  qui 
ne  se  rapportait  pas  seulement  à  Montpellier  mais  aussi  à  tout 
le  royaume  (PACEM  REGNO  jETERNAM  SANXIT),  et  qui  garan- 
tissait le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  «aux  lieux  où 
il  estoit  a  et  rétablissait  en  môme  temps  le  culte  catholique  par- 
tout où  «  il  avoit  été  intermis». 

A  cette  déclaration  générale  était  joint  un  brevet  particulier  à 
Montpellier,  stipulant  que  «par  cy  après  il  n'y  aura  ny  gouver- 
nement ny  garnison  dans  la  ville ,  ni  aucune  [citadelle  bastie , 
ains  Sa  Majesté  veut  et  entend  que  la  garde  de  la  dicte  ville 
demeure  ez  mains  des  Consuls  et  n'y  sera  rien  innové». 

Le  roi  fît  bâtir  pourtant  cette  citadelle  à  laquelle  il  avait 
sérieusement  songé  le  jour  même  où  il  visitait  en  vainqueur  le 
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plateau  et  la  redoute  de  Saint-Denis  :  (HANCCEM  ARCEM 
EXCITAVIT)  ;  mais  il  a  soin  de  faire  dire  qu'elle  fut  demandée 
par  la  ville  :  (CIVIVM  ORDINE  POSTULATAM).  A  la  vérité  il 
n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi. 

Un  des  articles  du  traité  de  paix  obligeait  la  ville  de  Mont- 
pellier à  démolir  toutes  les  fortifications  élevées  spécialement 
en  vue  du  siège,  c'est-à-dire  tous  les  ouvrages  qui  avaient  été 
construits  en  dehors  du  mur  d'enceinte,  et,  pour  contraindre 
les  consuls  et  les  habitants  à  exécuter  cette  clause  qui  leur  déplai- 
sait fort,  le  roi  laissa  deux  régiments  en  garnison  à  Montpellier, 
malgré  l'article  du  traité  de  paix  spécial  à  cette  ville  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut. 

Mais  le  marquis  de  Valence  (Valençay  dans  l'orthographe  du 
temps),  qui  commandait  ces  troupes,  fut  assez  habile  pour  per- 
suader aux  Montpelliérains  qu'ils  avaient  un  grand  intérêt  à 
demander  une  citadelle  dans  le  but  d'y  enfermer  les  soldat  s  qui 
étaient  alors  logés  dans  leurs  maisons. 

Le  chanoine  d'Aigrefeuille  raconte  dans  son  histoire  de  Mont- 
pellier que  clés  officiers  de  la  garnison,  la  plupart  riches  et  de 
«qualité,  faisaient  de  grandes  dépenses  auprès  des  Dames  et 
«que  suivant  les  saisons  ils  passaient  leur  temps  en  courses  de 
«bagues  ou  en  parties  de  jeu  et  de  comédie.  Les  grandes  liai- 
«sons  que  ces  officiers  avaient  dans  toutes  les  familles  de  Mont- 
«pellier  donnèrent  lieu  à  certains  discours  vagues  sur  l'avantage 
«qu'il  y  aurait  à  avoir  une  citadelle  pour  y  enfermer  les  soldats 
«répandus  dans  la  ville  et  soulager  ainsi  les  habitants  de  l'in- 
«commodité  qu'ils  avaient  de  les  loger  chez  eux.» 

Quand  il  eut  préparé  le  terrain,  Valence  sollicita  un  conseil  de 
ville  et  y  mit  l'affaire  en  discussion.  «Le  plus  grand  nombre  y 
«opina  par  complaisance  et  les  autres  par  crainte» ,  rapporte  d'Ai- 
grefeuille, et  l'affaire  passa  malgré  la  vive  résistance  d'un  très 
petit  nombre  d'indépendants. 

On  envoya  alors  une  députation  au  roi  pour  lui  demander  une 
citadelle,  et  celui-ci,  tenu  au  courant  des  intrigues  de  Valence, 
ne  se  fit  pas  prier  pour  l'accorder.  Louis  Xill  fut  même,  et  à 


260  A.    BARTHÈS. 

juste  titre,  vivement  satisfait  du  moyeu  que  la  ville  lui  offrait 
de  la  tenir  en  respect  et  lui  accorda  des  subsides. 

Le  front  de  la  Citadelle  faisant  face  à  la  ville  fut  d'ailleurs  le 
seul  armé  et  mis  sérieusement  en  état  de  défense. 

(PERPETViE  SEGVRITATIS  FIRMAMENTUM).  Le  sens  que 
l'auteur  de  l'inscription  a  voulu  donner  à  ces  mots  n'est  pas 
douteux,  mais  c'est  véritablement  l'autorité  royale  qui  se  met- 
tait en  garde  contre  la  ville. 

EXITAVIT  pour  EXCITA  VIT  contient  une  faute  d'orthographe  : 
il  en  est  de  même  de  PACCEM  pour  PACEM. 

V. 

Pierre  B. 

Le  duc  Henri  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc 
(SEPTIMANLE  PRESIDE),  en  1624,  est  le  môme  qui,  en  1622, 
faisait  partie  de  l'état-majorde  Louis XIII  assiégeant  en  personne 
la  ville  de  Montpellier.  Il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son 
intrépidité  (ANIMOSE  PROPUGNANS),  et  fut  blessé  le  1er  sep- 
tembre 1622  dans  une  attaque  dirigée  contre  le  plateau  de 
Saint-Denis,  qui  était,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'éperon  sur 
lequel  est  bâtie  la  Citadelle  actuelle. 

«  La  mêlée  y  fut  si  grande  que  le  duc  de  Montmorency  ayant 
j>  fait  prisonnier  Caiiencas,  cavalier  des  ennemis,  le  bailla  en  garde 
»à  leur  infanterie  sans  la  reconnoître.  D'Argencour  n'ayant  pas 
»  voulu  tuer  le  duc  de  Montmorency,  comme  il  le  pouvait  aisé- 
oment,  se  contenta  de  lui  dire  :  Monsieur,  il  ne  fait  pas  bon  ici 
»pour  vous,  retirez- vous  par  là.  Mais  en  se  retirant  il  fut  blessé 
»de  deux  coups  de  pique  dont  il  fut  plus  de  quinze  jours  à  gué- 
»rir.  »  (D'Aigrefeuille.) 

Le  duc  fut  blessé  au  pied  même  de  l'ouvrage  de  Saint-Denis, 
c'est-à-dire  à  peu  près  exactement  à  l'endroit  même  où  l'on  a 
trouvé  cette  pierre,  à  l'angle  du  bastion  4  de  la  Citadelle. 

Plus  tard,  le  duc  de  Montmorency  prit  parti  pour  Gaston,  duc 
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d'Orléans,  frère  du  roi,  dans  la  lutte  que  ce  prince  entreprit 
contre  Louis  XIII  ;  il  paya  de  sa  vie  sa  défection  à  l'autorité 
royale  :  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Gastelnaudary,  il  fut  déca- 
pité à  Toulouse  le  30  septembre  1632;  il  était  âgé  seulement  de 
38  ans,  et  en  lui  s'éteignit  la  branche  directe  de  cette  très 
illustre  famille. 

Le  duc  de  Montmorency  était  pair  de  France,  (FRANCISE 
PARI),  grand  amiral,  (MARIVM  PILEFECTO)  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  (PRIMICERIO  SAGRICVBIGVLI). 

Le  mot  CVBIGVLI  est  écrit  CVBIIGVLI  avec  deux  I,  dont  un 
mal  fait;  comme  il  était  sans  doute  trop  voisin  du  B,  le  gra- 
veur, peu  satisfait  de  son  ouvrage,  en  a  tracé  un  autre  plus  loin 
sans  gratter  le  premier. 

Il  est  fait  ensuite  allusion  à  la  blessure  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  cette  partie  de  l'inscription  se  termine  par  une  mé- 
taphore dans  laquelle  on  nous  montre  le  sang  du  duc  de  Mont- 
morency délayant  la  chaux  qui  sert  à  bâtir  cette  pierre,  (SAN- 
GYINE  SVO  MACERANTE  CALCEM).Cette  image  peut  être  rendue 
en  français  par  la  locution  analogue  :  Cimenter  de  son  sang. 

Dans  ce  passage  la  lettre  Q  est  sans  doute  l'abréviation  de 
QVf  ;  quant  au  mot  HIC,  il  pourrait  être  un  pronom,  mais  il  est 
plus  probable  que  c'est  un  adverbe  de  lieu  et  signifie  ici,  si  Ton 
se  reporte  aux  renseignements  donnés  plus  haut  sur  l'endroit  où 
le  duc  de  Montmorency  fut  blessé  ;  il  était  assez  naturel  que 
cette  circonstance  remarquable  se  rapportant  à  un  fait  d'armes 
glorieux  et  encore  récent  fût  rappelée  dans  une  inscription 
conçue  en  l'honneur  de  Montmorency  et  scellée  de  son  blason  ; 
l'auteur  aura  voulu  attirer  l'attention  sur  cette  coïncidence  très 
curieuse  qu'en  cet  endroit  même  le  sang  de  Montmorency  a 
véritablement  coulé,  ce  qui  justifie  la  métaphore. 

Le  bastion  où  furent  placées  les  pierres  fondamentales  s'ap- 
pela bastion  de  Montmorency. 

L'ingénieur  chargé  de  la  construction  de  la  citadelle  (OPYS 
CVRANTE),  s'appelait  Charles  Chesnel  de  Meux,  sans  qu'on 
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puisse  toutefois  garantir  l'orthographe  du  nom  patronymique 
Chesnel,  qu'on  n'a  pu  trouver  ailleurs.  D'Aigrefeuilleneciteque 
son  nom  nobiliaire  et  l'appelle  le  sieur  de  Meux. 

SANTONVM  PRiETVRiE,  (Gouvernement  de  la  Saintonge)  ;  il 
se  trouve  en  effet  uq  village  appelé  Meux  dans  la  Saintonge  ;  il 
fait  partie  du  déparlement  de  la  Charente-Inférieure. 

De  Meux  était  capitaine  au  Régiment  des  Gardes  du  Roi, 
(GVSTODVM  REGIORVM  LEGIONE),  ce  que  nous  vérifions  dans 
d'Aigrefeuille,  qui  lui  attribue  en  effet  ce  grade  et  le  qualifie  en 
outre  d'habile  ingénieur,  chargé  par  le  roi  Louis  XIII  de  con- 
struire la  citadelle  de  Montpellier. 

Le  mot  PREPOSITO,  qui  termine  ce  deuxième  paragraphe, 
serait  mieux  écrit  PRiEPOSITO,  comme  tous  les  autres  mots  du 
texte  commençant  par  le  préfixe  PRiE. 

Le  troisième  paragraphe  donne  le  nom  des  consuls  de  Mont- 
pellier ;  (GOSS,  abréviation  de  CONSVLIBVS). 

Le  premier  consul  est  Gabriel  Grasset,  conseiller  du  Roi, 
(EJVSQVE  PROGVRATORE  GENERALI  IN  SVPREMA  CAMERA 
GOMPVTORVM),  et  son  procureur  général  (du  Roi)  à  la  chambre 
suprême  des  comptes. 

En  effet,  en  1624,  un  Gabriel  de  Grasset  était  procureur 
général  à  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier  et  premier 
consul;  cette  chambre  des  comptes,  particulière  à  la  province, 
avait  été  créée  par  François  Ier  en  1523. 

Les  noms  qui  suivent  sont  ceux  des  autres  consuls  ;  ces  ma- 
gistrats étaient  en  tout  au  nombre  de  6  ;  leur  élection  avait  lieu 
le  1er  mars  de  chaque  année,  et  ils  étaient  en  principe  mi-partie 
catholiques  et  mi-partie  protestants,  mais  le  premier  consul 
était  catholique  et  il  devait  môme  ôtre  gradué,  c'est-à-dire  rem- 
plir certaines  conditions  de  noblesse  et  d'emploi. 

L'assemblée  municipale  se  composait  généralement  de  ces  six 
consuls  et  d'un  certain  nombre  de  conseillers  pris  parmi  les 
notables  de  la  ville. 

D'Aigrefeuille  dit  qu'on  mit  la  première  main  à  la  citadelle  le 
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1 0  juillet  1 624  ;  il  n'y  a  donc  pas  coïncidence  de  dates  ;  celle  de 
la  pierre  fondamentale  a  pu  être  écrite  prématurément,  et  la 
cérémonie  de  la  pose  de  la  pierre  a  pu  être  retardée  pour  un 
motif  quelconque  jusqu'au  10  juillet,  ou  bien  encore  les  travaux 
ont  véritablement  commencé  le  10  juillet,  quelques  semaines 
après  la  cérémonie  du  29  mai  1624. 

VI. 

RENSEIGNEMENTS    SUR   LE   BLASON. 

Le  blason  qui  décore  l'angle  de  la  pierre  est  bien  celui  des 
Montmorency. 

Ils  portaient  d'or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de  1 6  alé- 
rions  d'azur,  l'écu  timbré  d'une  couronne  princière  fermée. 
Tenants  :  deux  anges  portant  chacun  une  palme,  l'écu  entouré 
d'un  manteau  de  pair. 

Leur  devise  était  :  Dieu  aide  au  premier  baron  chrétien. 
Parmi  ses  titres,  le  Chef  de  la  famille  de  Montmorency  portait 
en  effet  celui  de  premier  baron  chrétien . 

Les  armes  des  Montmorency  étaient  des  plus  nobles  et  des 
plus  illustres;  ils  portaient  d'abord  d'or  à  la  croix  d'argent 
cantonnée  de  4  alérions  d'azur,  mais  à  la  bataille  de  Bouvines, 
où  12  drapeaux  pris  à  l'ennemi  et  force  blessures  signalèrent 
à  l'attention  du  roi  la  valeur  de  Mathieu  de  Montmorency, 
Philippe-Auguste,  trempant  un  doigt  dans  le  sang  du  preux,  lui 
dit  :  «  Brave  homme,  je  veux  qu'à  l'avenir  vous  remplaciez 
votre  croix  d'argent  en  croix  de  gueules  et  que  vous  ajoutiez, 
en  souvenir  des  drapeaux  que  vous  m'apportez,  douze  alérions 
aux  quatre  qui  sont  déjà  sur  votre  écu.  » 

La  croix  attachée  au  blason  est  celle  de  Saint- Louis. 

VIL 
C. 


L'inscription  de  la  pierre  G  est  assez  peu  lisible,  et  cela  tient 
en  grande  partie  à  la  nature  de  cette  pierre,  qui  parait  avoir  été 
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simplement  taillée  dans  la  roche,  généralement  très  friable,  sur 
laquelle  est  assise  la  citadelle . 

Celles  des  lettres  qui  sont  suffisamment  conservées  et  celles 
que  l'on  soupçonne  permettent  toutefois  de  rétablir  l'inscription 
d'une  manière  vraisemblable. 

Il  est  hors  de  doute  qu'elle  donne  le  nom  de  la  personne  qui 
a  composé  l'épigraphie  :  (INVENTOR)  ;  ce  nom  est  IOANNES 
DE  BEINS. 

CONDI  pourrait  être  l'abréviation  de  GONDITI  (fondé,  bâti) 
et  se  rapporterait  à  HVJVS  OPERIS  ;  les  deux  derniers  mots, 
assez  peu  lisibles,  forment  sans  doute  le  mot  DYGTOR  ;  mais  il 
est  beaucoup  plus  probable  que  les  trois  dernières  lignes» 
où  on  lit  CONDI,  DVC  et  TOR,  forment  un  seul  et  même  mot, 
CONDIDVCTOR,  mot  composé  qui  n'est  pas  latin  à  proprement 
parler,  mais  qui  est  formé  de  mots  latins  et  qui  rend  très  bien 
la  pensée,  car  il  peut  se  traduire  par  :  Directeur  d'un  travail  en 
construction,  en  fondation. 

Le  sens  de  cette  partie  de  l'inscription  n'est  donc  pas  douteux, 
et  quant  aux  autres  passages  il  convient  de  faire  remarquer 
que  les  renseignements  historiques  sur  le  duc  de  Montmorency, 
le  plateau  et  la  redoute  de  Saint-Denis,  le  constructeur  de  la  cita- 
delle, le  procureur  général  de  Grasset,  sont  en  parfaite  concor- 
dance avec  la  version  présentée.  On  a  pu  retrouver  également 
les  noms  des  autres  consuls  aux  archives  de  la  ville . 

VIII. 

L'emplacement  sur  lequel  est  bâtie  la  Citadelle  faisait  ancien- 
nement partie  du  village  de  Montpellièret,  qui  s'étendait  sur 
l'Esplanade  et  sur  le  terrain  occupé  par  les  maisons  qui  bordent 
aujourd'hui  cette  promenade. 

De  la  réunion  de  Montpellièret  et  de  Montpellier,  autre  village 
situé  sur  le  sommet  de  la  colline,  du  côté  du  palais  de  justice, 
date  véritablement  la  formation  de  la  ville  actuelle.  Cette  réu- 
nion eut  lieu  définitivement  en  1349. 

Montpellièret  ayant  passé  plus  tôt  que  Montpellier  sous  la 
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domination  du  roi  de  France,  on  donna  souvent  dans  la  suite  à 
cette  partie  de  la  ville  le  nom  de  Part  antique. 

Les  évoques  de  Maguelone  avaient  été  pendant  plusieurs  siè- 
cles les  souverains  de  Montpelliéret,  que  l'on  appelait  alors  la 
Rectorie,  par  opposition  à  la  Baylie,  qui  désignait  Montpellier, 
appartenant  aux  comtes  Guilhem  et  plus  tard  aux  rois  d'Aragon 
avant  de  passer  sous  la  domination  directe  des  rois  de  France . 

La  ville  de  Montpellier,  ainsi  formée  par  la  réunion  des  deux 
villages  jumeaux,  s'entoura  bientôt  d'une  ceinture  continue  de 
remparts  qui  suivaient  à  peu  près  exactement  la  ligne  des  bou- 
levards actuels  ;  mais  des  faubourgs  restèrent  ou  s'élevèrent 
dans  la  suite  en  dehors  de  ce  périmètre,  et  celui  qui  s'étendait 
depuis  les  fortifications  jusqu'à  l'emplacement  de  la  Citadelle 
s'appela  le  faubourg  Saint-Denis.  Il  se  terminait  par  un  terrain 
vague,  inhabité  et  qui  servait  d'aire  à  dépiquer  ;  on  désignait 
cet  espace  sous  le  nom  d'Aire  de  Saint -Denis. 

Ce  faubourg  avait  son  église,  l'église  de  Saint-Denis,  bâtie  sur 
le  terrain  occupé  aujourd'hui  par  le  bastion  1  de  la  Citadelle. 

Après  la  prise  du  roi  Jean  par  les  Anglais,  les  habitants  de  Mont- 
pellier élevèrent  autour  de  leurs  faubourgs  un  mur  de  clôture  dit 
la  Palissade,  pour  garantir  la  ville  contre  les  soldats  congédiés 
qui  à  cette  époque  couraient  par  bandes  dans  tout  le  pays.  Celte 
palissade,  qui  englobait  le  faubourg  de  Saint-Denis,  devait 
couper  le  plateau  dans  la  cour  de  la  Citadelle  actuelle. 

En  1622,  des  travaux  importants  de  fortification  furent  entre- 
pris sur  cette  butte  de  Saint-Denis,  et  ces  ouvrages  devaient  être 
le  théâtre  de  nombreux  combats  pendant  toute  la  durée  du 
siège  ;  les  épisodes  les  plus  importants  se  déroulèrent  sur  cet 
éperon  que  devait  bientôt  après  couronner  une  citadelle. 

En  1628,  le  duc  de  Rohan,  qui  guerroyait  dans  le  pays  et  fai- 
sait cause  commune  avec  les  Calvinistes  de  Montpellier,  essaya 
de  s'emparer  par  trahison  de  cette  citadelle  à  peine  construite. 

Le  9  janvier,  aux  environs  de  minuit,  il  arriva  inopinément, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  2  à  3,000  hommes,  et  se  présenta  à  la 
porte  de  secours  qu'on  devait  lui  ouvrir  si  le  complot  projeté 
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avait  réussi  ;  mais  le  secret  de  son  entreprise  ayant  été  vendu,  il 
tomba  dans  un  guet-apens,  et  sa  tentative  échoua  piteusement. 
Un  grand  nombre  de  ses  hommes  furent  massacrés  dans  les 
fossés  et  sur  les  glacis,  et  le  duc  battit  en  retraite  du  côté  du 
pont  Ju vénal. 

Le  front  1-2  de  la  Citadelle  était  protégé  par  une  forte  demi- 
lune  qui  s'étendait  sur  l'Esplanade  et  qui  fut  rasée  pendant  la 
Révolution. 

La  Citadelle  de  Montpellier  servit  de  prison  à  un  certain  nombre 
de  personnages  de  marque,  notamment  à  Cinq-Mars.  Des  prison- 
niers de  guerre  y  furent  également  enfermés  sous  Louis  XIV, 
entre  autres  Janetin  Doria,  général  des  galères  d'Espagne,  de 
l'illustre  famille  des  Doria,  de  Gônes;  don  Pedro  d'Aragon,  mar- 
quis d'el  Povar,  général  en  chef  de  l'armée  espagnole,  et  le  gé- 
néral don  Vincent  le  la  Mare. 

La  prison  se  trouvait  dans  le  bastion  1  et  s'appelait  la  Royale. 

Ses  portes  se  fermèrent  aussi  sur  un  seigneur  de  la  Cour,  très 
connu  à  Montpellier,  le  marquis  <fe  Wardes,  gouverneur  d'Àigues- 
Mortes,  qui  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Louis  XIV  pour 
des  raisons  qui  sont  de  l'histoire  secrète  de  son  règne,  dit  d'Ai- 
grefeuille. 

IX. 

La  Citadelle,  bâtie  sur  les  pierres  fondamentales  qui  font  l'objet 
de  cette  notice,  n'a  pas  d'histoire  proprement  dite,  ayant  été 
construite  après  le  siège  que  Montpellier  eut  à  subir  en  1622  et 
qui  est  le  seul  événement  militaire  important  dont  celte  ville 
ait  été  le  théâtre. 

La  voix  des  canons  qui  couvraient  ses  remparts  s'associa  seule- 
ment à  celle  du  peuple  dans  les  diverses  réjouissances  qui  furent 
données  à  Montpellier  et  salua  joyeusement  toutes  les  dates  glo- 
rieuses ou  mémorables  de  notre  histoire  nationale  ou  de  l'his- 
toire particulière  de  la  région . 
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La  question  du  Dahomey  a  tenu  cette  année  une  grande  place 
dans  les  préoccupations  du  Parlement,  de  la  presse  et  de  l'opi- 
nion publique.  Aussi  croyons-nous  utile  de  donner  une  description 
et  une  carte  de  ce  pays,  pour  permettre  de  suivre  avec  précision 
et  de  juger  avec  impartialité  cet  épisode  récent,  par  consé- 
quent intéressant  et  controversé,  de  notre  politique  coloniale. 

Le  Dahomey  ou  Dahomé  est  un  petit  royaume  nègre  situé  sur 
la  côte  des  Esclaves,  partie  du  littoral  du  golfe  de  Bénin,  au  fond 
du  golfe  de  Guinée.  D'après  une  légende  qui  n'a  peut-être  aucun 
fond  historique,  son  nom,  signifiant  «Ventre  de  Dah  »,  rappelle- 
rait un  général  qui,  après  avoir  fait  le  vœu  de  sacrifier  Dah,  son 
propre  roi,  s'il  parvenait  à  s'emparer  d'une  ville  depuis  long- 

1  Voir  la  carte  ci-après. 
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temps  assiégée,  s'empressa  de  tenir  sa  promesse  après  la  vic- 
toire, en  ouvrant  le  ventre  de  son  souverain,  et  en  plaçant  la 
première  pierre  dans  les  viscères  sanglants  :  d'après  d'autres 
auteurs,  le  vrai  nom  du  pays  serait  Domhomè  «  Ventre  du  ser- 
pent »  et  se  rattacherait  à  la  légende  d'un  serpent  fétiche.  Quelle 
que  soit  l'origine  du  mot,  l'État  est  une  de  ces  formations  politi- 
ques si  fréquentes  en  Afrique  et  quasi  caractéristiques  des  races 
noires  :  groupements  éphémères,  de  constitution  variable,  de 
limites  indécises  et  flottantes,  nés  du  hasard  des  guerres  et 
subordonnés  à  leurs  vicissitudes  ;  agglomérations  de  tribus  plus 
ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  soumises,  selon  la  chance 
des  combats.  Constitué  au  début  du  xvne  siècle,  dans  l'intérieur 
des  terres,  autour  de  la  ville  de  Àrdra  ou  Allada,  dont  il  porta 
longtemps  le  nom  et  qui  en  est  encore  la  métropole  et  la  cité 
sainte4;  reporté  ensuite  plus  au  Nord  avec  Abomé  comme  centre; 
ce  n'est  qu'au  xvme  siècle,  en  1725,  qu'il  s'ouvrit  un  débouché 
vers  le  littoral  par  la  conquête  du  royaume  d'Ajuda  ou  Fida, 
de  sa  capitale  Savi  ou  Xavier,  et  de  son  principal  port  Fida  ou 
Whydah  2.  Ce  fut  alors  un  centre  important  de  commerce  d'es- 
claves. Whydah  ou  Gléhoué  (la  Ferme  du  Dahomey),  l'Ajuda 
des  Portugais,  en  exportait  16,000  à  18,000  par  an  et  eut  jus- 
qu'à 35,000  habitants,  avec  des  comptoirs  et  des  forts  portugais, 
anglais,  français.  A  ce  moment-là,  l'empire  du  Dahomey  était 
le  plus  puissant  de  la  côte  des  Esclaves,  et  dominait  tout  le  pays 

1  Ardra  ou  Allada,  située  sur  un  plateau  salubre,  au  point  de  convergence  de 
plusieurs  routes,  était  alors  capitale  d'empire  et  cité  commerçante  où  les  Européens 
avaient  leurs  comptoirs.  La  tradition  dit  que  la  ville  avait  15  kilom.  de  tour.  Elle 
est  encore  tenue  pour  la  métropole  du  royaume  de  Dahomey.  Le  souverain,  qui. 
entre  autres  titres,  prend  celui  de  t  Seigneur  d' Allada  •  ,  n'a  le  droit  d'élever  son 
palais  dans  Abomé  qu'après  s'être  assis  sur  le  tabouret  de  ses  ancêtres  dans  la 
cité  sainte.  Ardra  a  été  ruinée  par  les  Dahoméens  en  1724,  quand  ils  firent  la 
conquête  de  la  route  maritime  :  presque  tous  les  habitants  furent  massacrés,  et  la 
forêt  recouvrit  bientôt  les  décombres  des  édifices.  Aujourd'hui,  elle  n'est  plus 
qu'un  marché  pour  les  denrées  locales. 

3  Le  royaume  de  Fida  ou  Ajuda  était  alors  un  puissant  empire,  dont  le  souve- 
rain pouvait,  selon  les  chroniqueurs,  mettre  sur  pied  200,000  soldats:  tout  l'État 
ne  paraissait  qu'une  grande  ville.  Aujourd'hui  Savi  n'est  qu'un  amas  de  ruines. 
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des  Éoué(Ewé  ou  Azighé),  tout  TÉouémé  de  la  Volta  à  TOgoun, 
entre  les  royaumes  rivaux  des  Achanti  et  des  Fanti  à  l'Ouest, 
des  Nagos,  Egbas  ou  Yorouba  à  l'Est.  Depuis  la  fin  du 
xviii0  siècle,  la  suppression  de  la  traite  l'a  appauvri  et  des 
démembrements  successifs  l'ont  diminué.  A  l'Ouest,  les  groupes 
éoué  des  Anlo  (Anglo  ou  Anglaoua)  et  des  Krepi  (ou  Anfoué)  se 
sout  détachés  et  fractionnés  en  petits  États  indépendants,  monar- 
chiques ou  républicains,  aujourd'hui  soumis  à  l'influence  euro- 
péenne :  le  pays  de  Togo,  avec  Lomé,  Baguida,  Porto  Seguro, 
Petit  Popo ,  Adangbe  ,  Atakpame ,  Bisraarkburg ,  protectorat 
allemand  ;  les  postes  de  Agoué,  Grand  Popo,  aujourd'hui  fran- 
çais, et  la  Confédération  quasi  républicaine  des  villes  du  bassin 
de  l' Agonie  *  (Agomé-Sévà,  Ouodomé,  Avèvé,  Abananquein  ou 

1  C'est  en  1884  que  Nachtigal  occupa,  au  nom  de  l'empire  allemand,  les  postes 
de  Lomé  et  de  Baguida  et  imposa  ie  protectorat  allemand  au  roi  de  Togo.  La 
France  était  déjà  établie  à  Porta-Seguro  ou  Segouro  (Abodrang-po),  port  de 
Togo  ;  à  Petit  Popo  (Aneho  ou  Piavijo  des  indigènes),  ancien  poste  portugais 
dépendant  du  royaume  voisin  de  Gredji,  et  alors  disputé  entre  4  chefs  nègres  ou 
eabécères  qui  iuvoquaient  a  l'appui  de  leurs  prétentions,  l'un  la  protection  du  roi 
nègre,  l'autre  celle  de  l'Angleterre,  le  troisième  celle  de  l'Allemagne,  le  qua- 
trième celle  de  la  France  ;  de  là,  discussion  :  c'était  du  reste  le  centre  commercial 
le  plus  important  de  la  côte  avec  3,000  hab.  et  un  chilîre  d'affaires  de  3,655,000  fr.; 
à  Agoué  (Aghwey  ou  Ajigo),  sorte  de  république  nègre  fondée  en  1821  par 
les  Mina  et  devenue  le  refuge  de  tous  les  persécutés  des  alentours,  Mahis,  Nagos, 
Egbas,  auxquels  vinrent  se  joindre  des  affranchis  du  Brésil  et  des  mahométans 
de  l'intérieur,  le  tout  formant  une  agglomération  de  5.500  habit.,  centre  commer- 
cial  et  agricole,  surtout  agricole,  avec  une  mission  catholique  française  :  à  Grand 
Popo  ou  Pla,  centre  commerçant  de  2  millions  d'affaires  par  an,  débouché  du 
bassin  de  la  rivière  Agomé.  —  Par  un  traité  du  24  décembre  1885,  la  France  a 
reconnu  le  protectorat  de  l'Allemagne  sur  le  Togo,  et  lui  a  cédé  Porte  Seguro  et 
Petit  Popo  en  échange  de  quelques  postes  contestés  des  Rivières  du  Sud.  La  fron- 
tière franco-allemande  a  été  fixée  au  méridien  de  0°  40'  37"  de  lon^.  occid.  Paris, 
depuis  la  côte  jusqu'au  9e  parallèle.  —  Depuis  lors,  les  Allemands  ont  exploré 
l'intérieur  :  von  François  (1888),  bassin  de  la  rivière  Ilaho  jusqu'à  Bismarkburg  ; 
lieut.  Kling  (1889),  itinéraire  de  Petit  Popo  à  Salaga  ;  Dr  Krause  (1837),  de  la 
côte  au  bassin  du  Niger  :  ils  cherchent  à  annexer  l'hinterland  et  deviendront  peut- 
être  nos  rivaux  au  Dahomey  et  dans  le  bassin  du  Niger,  conséquence  facile  a 
prévoir  et  très  fâcheuse  d'un  traité  imprudemment  signé,  contre  lequel  les  négo- 
ciants marseillais  de  Pelit  Popo  avaient  pourtant  hautement  prolesté. 

xiii.  18 
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La  Baranquère),  dans  notre  zone  d'action.  A  l'Est,  le  royaume 
de  Porto  Novo,  fondé  au  début  du  xvme  siècle  et  possédé  encore 
par  un  prince  dahoméen,  est  sous  notre  protectorat  ;  ceux  de 
Pokra,  Okéadan  et  Addo,  dans  le  bassin  de  la  rivière  Okpara  et 
celui  des  Egbas,  avec  sa  capitale,  Abeokouta,  sur  l'Ogoun,  sont 
dans  la  sphère  d'attraction  des  colonies  anglaises  de  Badagry  et 
de  Lagos  \  Au  Nord,  la  tribu  éoué  des  Mahis,  avec  sa  capitale 
Savalou,  et  ses  villes  principales  Zong-Noumi,  Zoglogbo,  Logo- 
zahi  et  Djallahou,  a  réussi  à  conserver  dans  ses  montagnes  une 
demi-indépendance.  Tous  ces  pays,  anciennement  soumis  au 
Dahomey,  et  encore  exposés  à  ses  revendications  ou  à  ses  incur- 
sions, doivent  cependant  aujourd'hui  en  être  considérés  comme 
distincts  et  indépendants.  Son  territoire  proprement  dit  s'étend, 
sur  le  littoral,  de  la  <r  Bouche  du  Roi  »,  à  l'est  de  Grand  Popo, 

4  Porto- Novo  des  Portugais,  Adjaché  des  indigènes,  a  été  iondô  au  début  du 
xvnie  siècle,  sous  le  nom  de  Honibonou  ou  petite  Ardra,  par  un  fils  du  roi  d'Aï- 
hda  ou  Ardra.  —  Le  roi  actuel,  Toffa,  est  un  frère  du  roi  de  Dahomey,  Bèhanxin, 
et  a  été  mis  sur  le  irône  par  leur  père  commun  Glé-GIé.  Il  y  a  donc  des  relations 
étroites  et  pour  ainsi  dire  un  lien  de  parenté  entre  les  royaumes  de  Dahomey  et 
de  Porto-Novo.  Mais  Tofft  s'est  rendu  indépendant  de  son  père  et  de  son  frère. 
Menacé  par  les  Anglais  en  1861,  ayant  vu  sa  capitale  bombardée,  il  s'est  mis  en 
1863  sous  le  protectorat  de  la  France,  qui  a  occupé  Porto-Novo,  l'a  ensuite  aban- 
donné et  repris  en  1883.  Porto-Novo  est  un  groupe  de  villages,  situé  sur  le 
bord  septentrional  d'u a e  lagune  intérieure,  qui  communique  avec  le  lac  Denham, 
puis  avec  la  nier,  par  des  chenaux,  dont  le  débouché  est  Kotonou.  Agglomération 
urbaine  de  30,000  habitants.   Centre  commercial  important   ainsi  qu'agricole. 
9  millions  d'affaires  par  an.  Mouvement  de  38,550  tonnes.  La  France  y  a  un  rési- 
dent et  un  bataillon  de  tirailleurs  sénégalais.  —  Le  royaume  de  Porto-Novo  a  une 
superficie  de  1,900  kilom.  carrés  et  une  population  de  150,000  habitants.  Villes 
principales:   Toché,   Kéténou,   Afotonou,    Avansori,  Zoumé,  Aguégué,  Yakon, 
Bedji,  Késénou,  Dangbo,  Adjara,  Atioupa,  Sakéié.  —  Limites  indécises,  du  reste, 
entre  le  Dahomey  et  le    Porto-Novo.  Kolonou,  occupé  par  nous,  appartient  au 
Dahomey,  ainsi  que  la  rive  occidentale  du  lac  Denham.  —  Autrefois,  le  royaume 
de  Porto-Novo  revendiquait  des  droits  plus  ou  moins  légitimes  sur  ceux  de  Pokra, 
Okéadan  et  Ad<lo.  Mais  un  traité  franco-anglais  du  10  août  1889,  ratifié  le  12 
novembre  1890,  a  iixé  sa  limite  orientale  au  méridien  partant  du  milieu  de  la  cri- 
que d' Adjara  jusqu'au  9e  parallèle,  laissant  ainsi  à  l'Angleterre  les  royaumes  de 
Pokra,  Okéadan  et  Addo,  ainsi  que  celui  des  Egbas.  avec  les  villes  de  Abeokouta 
(120,000  habitants),  Ibudan  (100,000),  et  tout  le  pays  de  Yorouba  jusqu'au  Niger. 


i 


i 


LE  DAHOMEY.  271 

jusqu'au  lac  Denham  et  au  grau  de  Kotonou  ;  dans  l'intérieur, 
entre  la  rivière  Agomé  à  l'Ouest  et  la  rivière  Ouémé  à  l'Est, 
jusqu'à  une  frontière  indécise  vers  le  pays  des  Mahis  au  nord 
d 'A borné.  Dans  ces  limites,  sa  superficie  peut  être  évaluée  à 
10,000  kilo  m.  carrés.  Sa  population  est  ordinairement  estimée 
à  180,000  habitants,  soit  18  par  kilomètre  carré.  Des  informa- 
tions plus  récentes  de  la  dernière  campagne  tendraient  à  la  dimi- 
nuer encore  jusqu'à  100,000  et  même  60,000.  Le  Dahomey  est 
donc  un  tout  petit  État,  50  fois  moindre  que  la  France  comme 
étendue  et  380  fois  comme  population.  Ces  simples  chiffres 
suffisent  à  rendre  éclatante  jusqu'au  ridicule  Terreur  de  ceux  qui 
voyaient  déjà  notre  corps  expéditionnaire  submergé  par  des 
flots  de  sauvages  et  prédisaient  dans  l'affaire  du  Dahomey  un 
nouveau  Tonkin.  Qu'on  se  rassure.  La  Franco  prendra  le 
Dahomey  quand  elle  le  voudra.  Toute  la  question  est  de  savoir 
s'il  en  vaut  la  peine. 

On  ne  connaît  bien  du  Dahomey  que  la  côte,  qui  est  fréquentée 
par  les  Européens  depuis  plus  de  deux  siècles,  et  qui  a  été 
relevée  par  les  différents  services  hydrographiques.  Elle  ressem* 
ble  comme  aspect  et  comme  constitution  physique  aux  autres 
parties  du  littoral  de  la  Guinée.  Mer  basse  et  peu  profonde, 
reposant  sur  un  plateau  de  sonde  très  large,  jaunie  par  les  allu- 
vions  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  du  bord,  tenant  en  suspen- 
sion des  matières  organiques  souvent  fétides,  qui  dégagent  une 
fumée  jaunâtre  et  des  miasmes  pestilentiels  et  qui  forment,  en  se 
déposant,  une  barre  très  dangereuse,  difficilement  franchissable, 
même  avec  les  embarcations  spéciales  ou  serf  boat  dont  il  faut 
se  servir  et  sous  la  conduite  des  pilotes  locaux,  auxquels  il  est 
nécessaire  d'avoir  recours  ;  rivage  plat  et  monotone,  éternelle 
ligne  de  sable  jaune,  si  effacée  que  les  vigies  ne  l'aperçoivent 
pas  à  20  kilom.  au  large,  sans  découpures,  sans  promontoires, 
sans  accident  d'aucune  sorte  ;  derrière  le  cordon  littoral,  et  à 
l'abri  d'un  rideau  de  verdure  qui  le  dissimule  au  navigateur, 
tout  un  réseau  intérieur  de  marigots  et  de  lagunes,  ne  commu- 
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niquant  avec  la  mer  que  par  des  graus  changeants  et  souvent 
obstrués  :  tel  est  le  caractère  général,  peu  engageant  et  peu 
favorable,  de  la  côte  dahoméenne.  Quelques  endroits  en  sont, 
non  pas  hospitaliers,  mais  à  la  rigueur  accessibles  :  la  *  Bouche 
du  Roi  » ,  débouché  permanent  de  la  rivière  Agomé  et  de  la  lagune 
de  Grand  Popo,  Whydah,  Avrékété,  Godomé  et  Kotonou. 
Whydah  et  Kotonou  en  sont  les  deux  seuls  ports  dignes  d'être 
signalés  particulièrement. 

Whydah  (Fida,  Hwedah,  Ouida,  Juda  ou  Ajuda)  est  une  ville 
ancienne,  fréquentée  depuis  le  xvie  siècle  par  les  négriers  portu- 
gais, qui  lui  donnèrent  son  nom.  Ses  habitants  étaient  dits  les 
ce  Judaïques»,  et  on  les  considérait  en  effet  comme  un  reste  de 
tribus  dispersées  d'Israël  ;  au  Nord,  la  rivière  d'Allala,  dont  le 
vrai  nom  est  Efra,  était  devenue  l'Euphrate  pour  les  érudits. 
Longtemps  rattachée  à  un  royaume  distinct,  celui  des  Djeji,  dont 
la  capitale  était  Savi  ou  Xavier,  elle  fut  conquise  ea  1725  par  les 
Dahoméens,  qui  l'appelèrent  Gléhoué  ou  Ferme,  et  elle  leur 
appartient  depuis.  Seulement,  le  roi  de  Dahomey  ne  peut  y  venir, 
parce  que  son  fétiche  lui  défend  de  voir  et  d'entendre  la  mer. 
La  cité  est  donc  administrée  par  un  yevoghan  ou  chef  des  blancs, 
qui  «ouvre  les  chemins»  aux  voyageurs,  par  descabécères  et  un 
Agor,  sorte  de  conseil  municipal,  dont  le  chefjou  Agorgan  fait  les 
fonctions  de  maire  et  de  trésorier  des  droits  de  douane.  Mais, 
depuis  longtemps,  l'influence  étrangère  contre-balance  le  pouvoir 
des  fonctionnaires  dahoméens.  Whydah  est  une  ville  double. 
Dans  l'intérieur,  à  3  kilom.  de  la  côte,  entre  deux  marigots  et 
dans  une  espèce  d'île,  qui  ne  se  rattache  à  la  terre  ferme  que  par 
d'étroites  levées,  est  la  cité  dahoméenne  proprement  dite,  divisée 
en  plusieurs  salam  ou  quartiers  distincts,  ayant  chacun  son 
cabécère  et  ses  «gens» .  «Placée  sous  le  patronage  du  serpent, 
elle  est  fameuse  par  son  temple  des  fétiches  protecteurs,  dont 
les  prêtresses,  dites  «mères»  et  «sœurs»  des  serpents,  se  recru- 
tent, les  jours  de  fêtes,  par  l'enlèvement  déjeunes  filles;  une 
trentaine  de  pylhons  inoffensifs  s'enroulent  aux  colonnettes  et 
aux  poutrelles  de  la  hutte  qui  sert  de  temple  :  quand  ils  s'échap- 
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pent  pour  se  promener  dans  la  ville,  on  les  rapporte  respectueu- 
sement enroulés  autour  des  bras  ou  blottis  dans  un  sac.  Malheur 
aux  impies  qui  tueraient  ou  blesseraient  l'animal  sacré  :  naguère 
les  prêtres  les  eussent  fait  enterrer  vivants.  Les  paysans  qui 
tuent  des  serpents  par  mégarde  dans  les  travaux  de  la  campagne 
sont  tenus  d'entrer  dans  une  cabane  à  laquelle  on  met  le  feu, 
et  s'échappent  à  travers  la  flamme  et  la  fumée,  poursuivis  par 
les  huées  de  la  foule.  Jadis  les  arbres  qui  entourent  Àjuda 
étaient  aussi  des  fétiches  respectés,  sous  l'ombrage  desquels  on 
venait  déposer  les  malades  pour  assurer  leur  guérison:  il  était 
interdit  à  tout  étranger  de  couper  du  bois.  11  reste  un  de  ces 
dieux,  fromager  superbe,  dont  l'existence  est  liée,  dit-on,  à 
celle  de  la  Cité.  D'autres  arbres  d' Ajuda  sont  bizarres  d'aspect. 
Complètement  dépourvus  de  feuilles,  ils  portent  en  guise  de 
frondaison  des  centaines  de  chauves-souris  ou  «chiens  volants» 
suspendues  aux  rameaux  ' .  —  Sur  le  littoral,  au  bord  de  la 
mer,  s'élèvent  les  factoreries  européennes,  où  flottent  les  drapeaux 
multicolores.  Les  Européens  ont  aussi  leurs  forts  et  leurs  quar- 
tiers respectifs,  dont  les  habitants  descendent  en  partie  d'an- 
ciens esclaves.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'était  l'influence 
portugaise  qui  prédominait  à  Ajuda,  les  Portugais  ayant  eu 
longtemps  sur  le  Dahomey  une  sorte  de  protectorat  auquel  ils 
ont  officiellement  renoncé  depuis  1885:  il  y  a  encore  un  fort 
portugais  et  une  garnison  commandée  par  un  lieutenant;  le 
chef  actuel  de  ce  poste,  Santos,  s'est  même  très  bien  conduit 
dans  la  dernière  guerre  à  l'égard  de  nos  commerçants,  qu'il  a 
énergiquement  protégés.  En  outre,  beaucoup  de  maisons  et  tous 
les  ameublements  rappellent  Lisbonne.  Mais  il  y  a  aussi  des  éta- 
blissements anglais,  allemands  (on  a  remarqué  que,  seuls  parmi 
les  Européens,  les  Allemands  n'ont  pas  été  arrêtés  comme  otages 
à  l'ouverture  des  hostilités,  et  on  les  a  soupçonnés  de  s'entendre 
avec  le  Dahomey,  en  important  des  armes  rayées  par  Petit  Popo) 
et  français.  La  Compagnie  du  Sénégal,  sous  Louis  XIV,  y  avait 

4  Reclus  ;  U  Afrique  occidentale,  d  après  Bazile  Féris. 
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fait  construire  en  1670,  à  la  suite  d'une  mission  de  (TE! bée,  un 
fort  flanqué  de  tours,  armé  de  22  canons,  avec  une  chapelle,  un 
jardin  et  des  magasins.  Cette  bâtisse  tomba  en  ruines  au  xviii* 
siècle;  mais,  en  1838,  M.  de  Péronne  visita  ces  ruines,  dans  les- 
quelles on  reconnaissait  encore  les  débris  de  la  chapelle  et  du 
clocher,  et  retrouva  les  archives  du  fort  intactes  dans  une  armoire 
de  fer.  En  1841,  le  gouvernement  les  loua  à  la  maison  Régis, 
de  Marseille,  pour  y  établir  un  comptoir.  Depuis,  d'autres  maisons 
françaises  comme  Mante  frères  et  Bore  11  i,  Fabre  et  Cie,  sont 
venues  rejoindre  la  maison  Régis,  et  aujourd'hui  c'est  l'influence 
française  qui  domine  à  Whydah.  Le  principal  commerce  est 
celui  de  l'huile  de  palme,  qui  est  la  meilleure  de  tout  le  littoral. 
En  décembre  et  en  janvier,  la  rade  est  couverte  de  navires  ; 
mais  le  trafic  est  entravé  par  de  nombreuses  restrictions  et  par 
d'insupportables  tracasseries,  qui  ont  été  précisément  une  des 
causes  des  récentes  difficultés.  Il  est  défendu  d'exporter  un 
objet  introduit  une  première  fois  dans  le  pays  et  censé  par  con- 
séquent être  la  propriété  du  roi  :  nulle  femme,  autre  propriété 
royale,  ne  peut  sortir  du  port.  Les  négociants  sont  obligés  de 
quitter  le  soir  leurs  entrepôts  de  la  plage,  qui  restent  sous  la 
garde  des  officiers  royaux.  La  rade  n'est  pas  sûre,  d'ailleurs, 
dans  les  mauvais  temps,  et  presque  toujours  on  voit  des  épaves 
sur  la  plage  et,  dans  les  eaux,  des  carènes  de  navires  échoués. 
Nulle  part  les  requins  ne  se  montrent  plus  audacieux.  Quand 
une  barque  chavire,  les  nègres  se  sauvent  à  la  nage,  puis  ils  se 
comptent  sur  la  rive  :  rarement  ils  se  retrouvent  au  complet.  — 
Whydah  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  vingtaine  de  milliers  d'ha- 
bitants (19,500). 

Le  second  point  important  de  la  côte,  en  négligeant  les  deux 
stations  insignifiantes  de  Avrékété  et  de  Godomé,  est  Kolonou  ou 
Appi,  au  débouché  du  grau  qui  fait  communiquer  le  lac  Denham 
avec  la  mer.  Ce  lac,  appelé  aussi  Nokhoué  ou  «Maison  de  l'Eau»  f 
est  surtout  remarquable  par  ses  deux  villages  lacustres  de  Avan- 
sori  (Ahouansoli)  et  de  Afotonou  (Afatonou),  bâtis  sur  pilotis 
comme  ceux  de  la  Suisse.  Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  les 
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gens  de  Godomé,  fuyant  les  incursions  des  Dahoméens,  élevèrent 
ces  cabanes  en  plein  lac  sur  des  rangées  de  pieux.  Ainsi  protégés 
par  un  large  détroit,  ils  pouvaient  braver  le  «lion  d'Abomé*.  Ils 
n'avaient  à  craindre  des  embûches  que  sur  la  terre  ferme,  quand  ils 
allaient  chercher  des  vivres  ou  ensevelir  leurs  morts,  a  Les  villages 
n'ont  point  d'estrade  commune  pour  les  palabres  et  les  fêtes  ; 
les  assemblées  se  tiennent  en  l'air  sur  les  toits,  presque  plats,  des 
cabanes.  Chaque  famille  est  perchée  sur  sa  case  ou  todji,  et  c'est 
là  que  pérorent  les  orateurs,  que  les  danseuses  gambadent  et 
tournoient  :  on  a  le  vertige  à  voir  ces  formes  noires  qui  se  démè- 
nent sur  le  fond  azuré  du  ciel.  Une  chute  dans  l'eau  du  lac  n'a 
rien  de  dangereux  pour  ces  insulaires,  plus  habitués  à  la  nage 
qu'à  la  marche  ;  d'ailleurs,  une  barque  est   remisée  entre  les 
pilotis  de  chaque  habitation.  Le  nom  du  lac  est  évidemment  dû 
à   ces  constructions  bizarres»  (Reclus).  Le  Denham  reçoit  au 
Nord  le  Zounou,  ou  rivière  de  So,  qui  est  probablement  le 
débouché  de  lagunes  intérieures,  mais  dont  le  cours  est  inconnu, 
interdit  aux  Européens  par  le  roi  de  Dahomey,  probablement  à 
cause  de  son  importance  comme  voie  d'accès  vers  la  capitale. 
A  l'Est,  il  est  continué  par  les  canaux  de  Toché  et  d' Aguégué, 
qui  le  font  communiquer  avec  la  lagune  de  Porto-Novo  et  le 
cours  du  fleuve  Whemi  ou  Ouémé.  Ce  fleuve  est  le  plus  consi- 
dérable du  Dahomey,  dont  il  forme  la  limite  orientale.  Il  a  4  met. 
de  profondeur  et  est  navigable  aux  bateaux  de  petit  tonnage.  Il 
a  été  remonté,  en  1877,  par  l'administrateur  anglais  de  Lagos, 
Dumarescq,  sur  la  canonnière  Nelly,  jusqu'à  D-jgba;  par  M.  Foa, 
agent  de  la  maison  Régis,  et  M.  Tratbout,  sous-lieutenant  d'in- 
fanterie de  marine,  jusqu'à  Oboa,  et  enfin,  en  1888,  le  9  octo- 
bre, par  la  canonnière  française  VÊmeraude^  jusqu'à  Tohoué, 
au  nord-est  (TAbomé.  C'est  une  voie  commerciale  et  stratégique 
importante,  qui  permet  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  pays,  en 
tournant  les  marécages  qui  obstruent  à  certaines  saisons  les  routes 
de  terre.  On  Ta  utilisée  pour  la  dernière  campagne.  C'est  sa  situa- 
tion au  débouché  des  chenaux  navigables  de  l'immense  laby- 
rinthe lacustre  du  Nokhoué,  de  la  lagune  de  Porto-Novo,  et  du 
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Whemi,  qui  donne  à  Kotonou  sa  valeur  commerciale.  C'est  l'en- 
trepôt maritime  du  grand  centre  de  Porto-Novo  (30,000  habi- 
tants, 10  millions  de  commerce).  Kotonou  appartenait  jadis  au 
roi  Dahomey.  Le  roi  Glé-Glé  le  céda  à  la  France  à  certaines  con- 
ditions par  deux  traités  de  1868  et  de  1878,  en  conservant  le 
revenu  des  douanes  et  un  certain  droit  de  surveillance  et  d'ad- 
ministration de  la  ville  par  un  agor  indigène,  analogue  à  celui 
de  Whydah.  Le  Portugal,  armé  des  privilèges  de  son  ancien  pro- 
tectorat, a  essayé  de  nous  en  disputer  la  possession.  En  1886, 
il  y  a  renoncé^  et  une  convention  définitive  a  réglé  la  cession 
faite  précédemment  par  le  souverain  d'Abomé.  Trois  factoreries 
françaises  y  étaient  déjà  établies,  et  un  câble  télégraphique  le 
reliait  à  nos  autres  postes.  Mais  le  nouveau  roi  Béhanzin,  au 
mépris  des  conventions  signées  par  son  père  et  prédécesseur, 
s'est  avisé  Tannée  dernière  de  le  revendiquer  de  nouveau,  et 
c'est  cette  prétention  qui  a  été  la  cause  principale  de  la  guerre. 
Le  récent  traité  a  rétabli  nos  droits.  Kotonou  serait  un  centre 
commercial  important  si  le  grau  n'était  trop  souvent  imprati- 
cable. En  ce  cas,  le  trafic  de  Porto-Novo  est  obligé  de  se  détourner 
vers  l'Est,  par  le  chapelet  contenu  de  lagunes  et  de  marigots 
qui  longe  la  côte  jusqu'à  Badagry  et  Lagos.  Malgré  ce  défaut, 
c'est  un  poste  de  valeur  et  d'avenir. 

L'intérieur  du  Dahomey  est  peu  connu,  sauf  le  cours  du 
Whemi  jusqu'à  Tohoué,  et  les  routes  de  Whydah  et  de  Kotonou 
à  la  capitale  Abomé,  parcourues  et  décrites  par  de  nombreux 
voyageurs  européens,  commerçants  ou  ambassadeurs  accrédités 
auprès  de  Sa  Majesté  dahoméenne.  —  La  première,  la  route  de 
Whydah,  traverse  des  lagunes  et  des  marigots  jusqu'à  Savi  ou 
Xavier,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Fidaou  Ajuda,  aujour- 
d'hui déchue.  Puis  elle  s'enfonce  dans  une  forêt  interrompue 
par  de  rares  éclaircies  et  des  coulées  de  marécages,  en  passant 
par  le  village  de  Tolli  ou  Tori,  jusqu'à  Allada,  où  elle  est 
rejointe  par  la  route  de  Kotonou,  tracée  à  travers  une  région 
analogue  de  marais  d'abord,  de  bois  ensuite  par  Godomé,  Abomé- 
Kalavi,   Ouéga-Denou,    Tanové-Denou,    Palimata,    Torrikada, 
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Ajaoué  ou  Aoué  (c'est  le  chemin  récemment  suivi  par  Bayol). 
Allada  ou  Ardra,  fort  bien  située  sur  un  plateau  salubre,  au  point 
de  convergence  de  plusieurs  routes,   est  aussi  une  ancienne 
métropole,  aujourd'hui  en  partie  ruinée,  mais  demeurée  pourtant 
la  cité  sainte  du  Dahomey.  —  Plus  au  Nord,  le  sentier  traverse 
Henviou  Heravi  et  atteint  à  Epoué  ou  Ekponé  un  sillon  lacustre 
très  curieux,  le  marécage  fangeux  et  boisé  de  Ko,  que  les  Euro* 
péens  désignent  d'ordinaire  sous  son  nom  portugais  de  a  Lama  » 
ou  «La  Fange  ».  Cette  ride  paludéenne,  boueuse  et  herbeuse, 
d'une  douzaine  de  kilomètres  de  large,  qui  semble,  sous  diffé- 
rents noms  (Ko  ou  Lama,  lagune  de  Tjibé-Abomé,  lagune  de 
Ouovime),  couper  le  pays  dans  toute  sa  largeur  et  môme  se  pro- 
longer jusqu'à  Abeokouta,  au  delà  du  Whemi,  qui  lui  sert  de 
déversoir  par  plusieurs  chenaux  d'égouttement,  constitue  un 
sérieux  obstacle  aux  communications  et  formait  jadis  la  limite 
entre  le  royaume  de  Dahomey  et  celui  d'Allada.  Durant  la  belle 
saison,  les  piétons  peuvent  la  traverser;  mais,  durant  les  pluies, 
on  ne  peut  s'y  engager  qu'avec  de  nombreux  porteurs,  qui  par- 
fois ont  de  l'eau  jusqu'à  l'aisselle  et  qui  s'enfoncent  à  chaque 
pas  jusqu'au  mollet  dans  la  vase  :  les  messagers  du  roi  emploient 
alors  deux  jours  à  la  traversée.  En  tout  temps,  elle  serait  infran- 
chissable à  une  armée,  même  à  l'artillerie  légère,  sans  travaux 
d'art.  En  1784,  on  avait  construit  des  ponts  aux  endroits  les  plus 
difficiles,  et  on  avait  partiellement  exhaussé  la  route  en  forme 
de  chaussée  ;  mais  ces  remblais  et  ces  constructions  se  sont 
affaissés  depuis  dans  le  lit  de  fange.  Heureusement,  cet  obstacle 
naturel  peut  être  tourné  par  la  voie  navigable  du  Whemi. 

Au  nord  du  sillon  vaseux  du  Ko,  commence  le  vrai  littoral  du 
continent.  Le  sol,  rougeâtre  et  parsemé  de  pierres  ferrugineuses, 
se  relève  en  ondulations  semblables  à  des  vagues,  en  collines 
couvertes  de  bosquets  d'essences  variées,  qui  en  ombragent  les 
pentes.  Une  terrasse  doucement  inclinée  conduit  par  les  villages 
de  Agrime  et  Zobodome  à  Kana  (Kana-Mina  ou  Galmina  des 
voyageurs  anciens),  le  Versailles  du  Dahomey,  la  résidence 
champêtre  du  roi  et  de  la  cour  dahoméenne,  construite  entre  des 
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collines,  dans  un  fond  peu  salubre  où  s'amassent  les  miasmes 
pendant  l'hivernage,  fort  étendue,  et  ressemblant  plutôt  à  une 
campagne  parsemée  de  maisons  qu'à  une  ville  proprement  dite. 
Les  demeures  ne  se  pressent  que  dans  le  voisinage  du  palais  royal, 
naguère  fameux,  comme  celui  d'Abomé,  par  ses  coutumes  san- 
glantes. En  souvenir  de  l'extermination  des  Eyo,  anciens  posses- 
seurs du  pays,  le  roi  de  Dahomey  y  avait  institué  jadis  des  sacri- 
fices annuels,  où  les  victimes  représentaient  la  race  des  vaincus 
par  le  costume  et  les  attributs.  Kana  est  le  séjour  des  grands 
fétiche urs  et  une  sorte  de  cité  sainte.  Elle  a  aujourd'hui  5,000 
habitants. 

Delà,  une  belle  route  de  30  met.  de  large  et  de  12  kilom. 
de  long,  ombragée  d'arbres  magnifiques,  conduit  par  une  pente 
insensible  à  la  capitale,  Abomé,  située  à  325  met.  d'altitude  sur 
une  terrasse  d'accès  facile  du  côté  du  Sud,  mais  coupée  à  pic 
vers  le  Nord,  au-dessus  de  plaines  humides,  transformées  en 
jardins  maraîchers.  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  le 
chemin  est  accaparé  par  les  porteurs  d'eau  du  palais  royal.  Dès 
que  les  passants  ont  entendu  le  tintement  de  la  sonnette  suspen- 
due au  cou  de  ces  femmes  esclaves  du  souverain,  ils  sont  obligés 
de  s'élancer  en  dehors  de  la  chaussée,  et  de  détourner  la  face, 
sous  peine  de  mort. 

Àbomé  ou  Agbomé,  c'est-à-dire  oc  Cité  dans  l'Enceinte  »,  est  une 
ville  forte,  avec  portes  monumentales,  fossés  profonds  et  cein- 
ture d'arbres  épineux.  Elle  occupe  une  vaste  superficie  de  terrain» 
mais  elle  n'a  guère  que  10,000  habitants.  Une  grande  partie  de 
l'espace  enclos  se  compose  de  jardins  et  de  ruines.  En  outre, 
l'agglomération  de  masures  qu'on  appelle  le  palais  n'a  pas  moins 
de  3  kilom.  de  tour.  Le  mur  de  cette  résidence  était  jadis  garni 
sur  tout  son  pourtour  de  crânes,  témoignage  éloquent  de  la 
puissance  royale;  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  tiges  de 
fer  sur  lesquelles  étaient  assujettis  ces  hideux  trophées.  La 
population  de  la  ville  varie,  du  reste,  selon  les  déplacements  de 
la  cour.  Une  autre  résidence  royale,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Whemi,  à  l'est  d'Abomé  et  de  Kana,  est  Kana-Gomé  ou 
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Zagnanado,   récemment  visitée  par  les  marchands  européens 
captifs  dans  la  dernière  campagne. 

Les  campagnes  qui  environnent  Kana  et  Abomé,  cultivées 
pour  l'approvisionnement  du  souverain  et  de  son  entourage,  sont 
le  jardin  du  Dahomey.  Mais  au  delà  les  plaines  sont  presque 
désertes.  Par  leurs  expéditions  de  guerre,  les  rois  dahoméens 
ont  fait  la  solitude  autour  des  cités  royales.  Dans  les  broussailles 
règne,  suivant  une  action  monarchique  assez  étrange,  un  sou- 
verain fantôme  qui  est  le  double  du  véritable  roi  :  il  n'existe 
pas,  et  cependant  il  a  son  palais,  ses  officiers,  ses  amazones, 
son  budget;  c'est  en  son  nom  que  sont  prélevés  les  impôts,  que 
se  font  les  achats  avec  l'argent  du  peuple  ;  mais  c'est  le  vrai  roi 
qui  fait  les  largesses.  Tout  ce  dont  se  plaint  le  pauvre  peuple  est 
attribué  à  ce  roi  chimérique,  et  c'est  au  véritable  souverain  que 
s'adresse  la  reconnaissance  des  sujets  pour  les  bienfaits  du 
pouvoir. 

Au  nord  d'Abomé,  le  pays  s'élève  peu  à  peu,  jusqu'à  former 
de  vraies  montagnes,  de  800  met.  d'abord,  puis  de  2,000  met. 
dans  le  pays  de  Mahis,  massif  doucement  incliné  vers  le  Sud, 
puis  tombant  brusquement  3ur  le  bassin  du  Niger.  On  y  voit  des 
dômes  de  granit,  des  pyramides  de  basalte,  des  volcans  isolés 
semblables  à  des  forteresses,  des  amoncellements  de  débris 
glaciaires  et  de  moraines,  attestant  un  puissant  travail  de  la 
nature . 

Le  climat  du  Dahomey,  comme  celui  de  toute  la  Guinée,  est 
chaud  et  humide.  La  chaleur  n'y  est  pas  excessive,  car  elle  est 
de  26°,  2  en  moyenne,  de  35°, 2  au  maximum  en  novembre  et  de 
20°, 5  au  minimum  en  mai;  mais  elle  est  constante  et  éner- 
vante. —  Il  y  a  deux  saisons  :  5  mois  de  sécheresse  (mai  à 
septembre);  7  mois  de  pluie  (octobre  à  avril),  dont  4  de  déluges 
(octobre  à  janvier),  2  de  chaleurs  terribles  (janvier  et  février), 
et  un  d'orages,  fréquent  en  affreux  tornados,  au  moment  du 
changement  de  saison,  en  mars.  Le  moment  le  plus  pénible  est 
l'hivernage ,  fortes  rafales,  atmosphère  saturée  et  surchargée  de 
vapeurs,  suffocante  et  irrespirable,  occasionnant  des  paralysies 
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cérébrales  qui  interrompent  tout  travail  matériel  ou  intellectuel, 
des  fièvres  paludéennes,  des  dysenteries,  des  maladies  de  foie, 
des  ulcères,  qui  sont  dus  aux  piqûres  des  moustiques  et  en 
particulier  de  la  chique  (Pulex  penetrans),  importée  de  Brésil  par 
les  nègres  affranchis.  —  Les  mois  les  plus  favorables  sont  ceux 
de  V  harmattan  t  vent  chaud  et  sec,  venu  du  Sahara,  qui  nettoie 
les  brumes ,  de  juillet  à  septembre,  et  qui  est  bienfaisant,  quoi- 
que brûlant.  Le  Dahomey  est  pourtant  la  partie  la  moins  insa- 
lubre de  la  Guinée.  On  n'y  voit  pas,  comme  ailleurs,  sur  la  côte 
d'Or  ou  à  Lagos,  ou  aux  embouchures  du  Niger  par  exemple, 
ces  visages  pâles  et  émaciés,  semblables  à  ceux  des  spectres  : 
il  n'y  a  aucune  épidémie  permanente  de  fièvre  jaune,  de  petite 
vérole  ou  de  typhus,  mais  seulement  des  maladies  paludéennes, 
dues  surtout  aux  excès,  en  particulier  à  celui  de  la  bière.  Avec 
des  précautions,  l'Européen  pourrait,  non  pas  s'y  acclimater, 
mais  y  vivre  quelque  temps.  En  un  mot,  ce  ne  peut  pas  être  un 
pays  de  colonisation  ni  de  peuplement;  mais  on  pourrait  y  établir 
des  comptoirs  et  des  postes. 

La  végétation  a  l'abondance  luxuriante  et  l'ampleur  magni- 
fique des  flores  tropicales.  Sur  les  cordons  littoraux,  une  ligne 
continue  d'arbustes,  d'euphorbes  et  plantes  grimpantes,  d'orchi- 
dées, et  une  merveilleuse  parure  de  fleurs.  Dans  l'intérieur,  des 
brousses,  des  taillis  de  fougères  ou  des  forêts  de  grands  arbres, 
des  fourrés  si  épais  et  si  inextricables  qu'on  est  obligé  de  s'y 
frayer  un  chemin  à  la  hache,  et  qu'une  armée  ne  saurait  s'y 
engager  sans  avoir  sa  route  taillée  d'avance.  Les  principales 
essences  sont  des  palmiers,  des  cocotiers,  des  arbres  à  pain  et  à 
beurre,  descachoux,  des  kola  bessé,  dont  on  récolte  les  noix, 
des  citronniers,  des  orangers,  des  arbres  à  gomme  et  à  caout- 
chouc, des  bois  de  teinture  ou  d'ébénisterie  comme  l'acajou  ;  des 
karkum  qui  atteignent  60  met.  de  haut  avec  3  met.  de  tour, 
d'où  on  peut  extraire  des  planches  de  2  met.  d'épaisseur  sans 
fissure,  et  dont  le  tronc  peut  même  servir  à  fabriquer  d'une 
seule  pièce  des  pirogues  capables  de  porter  une  centaine  de  per- 
sonnes ;  surtout  les  palmiers  avoira  (Elaeis  guinœensis),  d'où  on 
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tire  l'huile  de  palme  principalement,   mais  que  les  indigènes 
utilisent  de  toutes  façons,  mangeant  le  chou,  fabriquant  du  vin 
avec  le  suc  fermenté,  faisant  avec  les  fibres  des  lignes  de  pêche, 
des  chapeaux,  des  paniers,  des  étoupes,   etc.  Le  sol  est  très 
fertile,  produisant  ou  susceptible  de  produire  du  maïs,  du  riz, 
des  ignames»  des  patates,  du  manioc,  des  haricots,  des  citrouilles, 
des  arachides,  des  cannes  à  sucre,  du  tabac,  de  l'indigo,  du 
coton,  du  café,  du  cacao,  des  épices.  Le  blé  y  pousse,  mais  sans 
grain,  ainsi  que  la  vigne,  mais  sans  raisin.  Au  Nord,  dans  les 
montagnes,  s'étend  une  zone  de  savanes,  propre  à  l'élevage.  Il 
peut  donc  y  avoir  là  un  champ  très  riche  d'exportation  agricole. 
La  faune  est  aussi  d'une  très  grande  richesse  et  d'une  extrême 
variété.  Gomme  mammifères,  des  éléphants,  des  hippopotames, 
des  rhinocéros,   des  panthères,  des  lions,  des  loups,  des  san- 
gliers, des  chacals  ou  toutouys,  des  chats-tigres,  des  buffles,  des 
gazelles,  des  léopards,  des  chats  sauvages  ou  agoutis,  d'innom- 
brables singes,  dont  les  grandes  espèces  des  chimpanzés  et  des 
gorilles  :  peu  d'animaux  domestiques,  ni  chameaux,  ni  bœufs, 
ni  chevaux,  à  cause  des  mouches  tsetsés,  mais  des  ânes.  Gomme 
oiseaux,  des  pintades,  des  pies,  des  poules  d'eau,  des  pigeons, 
des  canards,  des  oies,  des  poules,  des  pélicans,  des  bécasses, 
des  flamants,  des  aigles  mangeurs  de  crabes,  des  archevêques, 
des  cardinaux,  des  perruches,  des  corneilles,  des  colibris,  des 
moineaux,  des  hirondelles,  des  merles  métalliques,  des  folioto- 
coles  jaune  d'or  aux  reflets  d'émeraude,  des  vautours  griffons 
en  très  grand  nombre.  Gomme  reptiles,   des  pythons  qu'on 
adore,  des  crocodiles,  des  serpents,  des  lézards.  Beaucoup  de 
poissons  et  de  coquillages.  Des  escargots  à  foison,  base  de  la 
nourriture.  Des  insectes  à  profusion  et  de  toute  espèce;  papillons 
très  nombreux  et  très  beaux;  mouches,  moustiques,  dont  la  tsetsé 
et  la  chique  ;  scorpions,  fourmis,  termites  :  en  un  mot,  une  vie 
animale  d'une  intensité  extraordinaire,  comme  la  vie  végétale. 

La  population,  assez  clair-semée  (de  100,000  à  180,000  habi- 
tants, soit  10  à  18  par  kilom.  carré),  sans  doute  à  cause  des 
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massacres  et  des  guerres  incessantes,  appartient  à  la  famille 
nègre  des  Eoué  ou  Ewho  ou  Azighô,  qui  peuple  tout  le  pays 
entre  la  Volta  et  l'Ogoun,  et  qui  se  subdivise  en  cinq  groupes, 
dont  les  Dahoméens  ou  Daouma  constituent  le  plus  central  et  le 
plus  remarquable1.  Les  Eoué,  qui  se  ressemblent  par  leur  type 
physique  aussi  bien  que  par  le  langage,  sont  déjà  supérieurs  à 
la  moyenne  des  noirs.  Ils  sont  de  belle  stature  et  de  proportions 
élégantes;  leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  Ouolof  du 
Sénégal,  et  la  teinte  de  leur  peau  est  moins  foncée,  quoiqu'ils 
habitent  une  région  beaucoup  plus  rapprochée  de  i'équateur.  Ils 
ont  un  grand  instinct  de  propreté.  Au  bord  des  fleuves  et  des 
estuaires,  les  indigènes  se  baignent  fréquemment,  surtout  les 
femmes;  leurs  ablutions  se  renouvellent  plusieurs  fois  par  jour  ; 
après  le  bain,  elles  se  frottent  d'huile  et  d'onguents  et  se  teignent 
le  corps  en  rouge  avec  la  poudre  d'un  bois  colorant  ;  seulement, 
en  temps  de  deuil,  la  coutume  leur  interdit  les  ablutions  et  les 
onctions  ;  aussi  les  pleureuses  sont-elles  désignées  par  le  sobri- 
quet de  «  non-lavées».  L'extrême  propreté  préserve  les  riverains 
des  maladies  de  peau,  qui  sont  communes  chez  les  habitants  de 
l'intérieur.  Une  des  affections  les  plus  répandues  est  le  krokro, 
espèce  de  lèpre  fort  contagieuse,  môme  chez  les  animaux  domes- 
tiques, mais  facile  à  guérir.  Comme  dans  tous  les  autres  pays 
des  nègres,  les  hernies  ombilicales  sont  très  communes.  Tous 
les  étrangers  sont  aussi  frappés  du  nombre  considérable  de  gens 
à  peau  jaunâtre  et  à  cheveux  rouges  qu'ils  rencontrent  ;  il  faut 
y  voir  probablement  une  sorte  d'albinisme,  plutôt  que  le  résultat 
de  croisements  entre  Européens  et  négresses.  Les  modifications 
du  pigment  se  manifestent  surtout  par  des  taches  blanches  qui 
parsèment  le  corps,  en  lui  donnant  parfois  un  aspect  étrange- 
ment bariolé. 

Les  Dahoméens,  tout  en  participant  aux  caractères  généraux 
des  Eoué,  se  distinguent  par  des  traits  spéciaux,  qui  leur  donnent 
plus  de  relief  et  d'originalité.  Ils  ont  une  intelligence  très  vive 

4  Ces  cinq  groupée  sont  :  1*  Les  Anlo,  Anglo  ou  Anglaoua,  immédiatement  à 
TE.  de  la  Volta  ;  2*  les  Krepi  ou  Anfoué  ;  3<>  les  Djedi  ou  Ajuda  ;  4°  les  Daho- 
méens ou  Daouma  ;  5°  les  Mahi  ou  Makhi  au  Nord. 
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et  une  remarquable  promptitude  d'assimilation  ;  ils  apprennent 
les  langues  étrangères  avec  une  étonnante  facilité  ;  les  mesures 
comparées  de  Broca  ont  démontré  qu'ils  sont  parmi  les  peuples 
de  la  terre  ayant  la  plus  forte  capacité  crânienne.  Ils  sont,  en 
général,  laborieux  et  obéissants,  et  assez  doux  dans  la  vie  ordi- 
naire, malgré  leur  réputation  de  férocité.  Jamais  on  n'entend 
parler  au  Dahomey  d'assassinats  ou  même  de  coups  ;  les  enfants 
et  les  femmes  ne  sont  pas  frappés,  les  esclaves  rarement  et  plus 
rarement  encore  avec  cruauté.  Ils  ont  un  sentiment  raffiné  et  un 
respect  tout  particulier  des  formes  de  la  politesse  ;  une  stricte 
étiquette  leur  dicte  les  paroles  à  prononcer,  les  révérences  et  les 
agenouillements  à  faire,  suivant  la  qualité  des  personnes  qu'ils 
rencontrent  ;  même,  quand  un  dignitaire  du  royaume,  ou  un 
étranger  de  distinction,  sans  se  montrer  lui-même,  se  fait  repré- 
senter par  sa  canne,  que  porte  un  esclave,  cet  insigne  est  reçu 
partout  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  ;  devant  le 
bâton  du  roi,  tous  se  prosternent  comme  si  le  maître  lui-même 
était  apparu.  Le  sentiment  de  la  famille  est  très  vif  parmi  les 
Dahoméens.  Les  femmes  sont  en  général  assez  agréables,  ayant 
de  beaux  yeux,  des  mains  et  des  pieds  très  petits,  d'une  grande 
finesse.  Elles  sont  vêtues  d'un  pagne  ou  pièce  d'étoffe  en 
coton  ou  en  soie.  Elles  sont  très  coquettes  ;  elles  portent  des 
bracelets  très  lourds  en  étain,  en  cuivre,  en  argent  ou  en  or 
aux  jambes  et  aux  bras,  des  colliers  ou  des  pendants  énormes, 
jusqu'à  déchirer  les  oreilles.  Elles  jouissent  d'ordinaire  d'une 
grande  liberté  ;  elles  ont  le  droit  de  pratiquer  le  même  métier, 
d'embrasser  les  mêmes  professions  que  les  hommos;  elles 
sont  associées  au  gouvernement  et  même  à  Tannée.  Elles 
sont  pourtant,  dans  le  mariage,  considérées  comme  une  simple 
propriété  du  mari.  La  pratique  de  la  polygamie  est  générale, 
et  l'époux  achète  ses  femmes  à  beaux  deniers  ;  il  n'en  reste 
plus  pour  les  pauvres,  et  le  roi  entretient  pour  eux,  à  ses  frais 
et  à  son  bénéfice,  un  corps  nombreux  de  courtisanes.  Le  séduc- 
teur d'une  femme  mariée  est  tenu  de  la  racheter  au  prix  de 
vente  ou  de  céder  sa  propre  femme  en  échange  ;  s'il  est  céli«« 
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bataire  ou  trop  pauvre  pour  acquitter  la  somme  due,  il  est 
vendu  comme  esclave  ;  il  subit  la  mort,  lorsque  l'époux  offensé 
a  le  rang  de  cabécère. 

Le  culte  des  morts  est  aussi  très  développé  au  Dahomey  et  y 
affecte  des  formes  particulières,  souvent  odieuses.  Il  est  soumis 
du  reste  à  la  hiérarchie.  Les  gens  de  peu  ne  sont  même  pas 
enterrés  :  on  les  jette  dans  la  brousse,  d'où  la  dent  des  fauves 
les  a  bientôt  fait  disparaître.  Les  honneurs  de  la  sépulture  sont 
réservés  aux  chefs  de  famille  et  aux  grands  personnages;  mais  ils 
sont  extrêmes.  On  creuse  le  tombeau  immédiatement  au-dessous 
de  la  couche  où  le  défunt  a  rendu  le  dernier  soupir.  On  immole  ou 
on  immolait  naguère  un  garçon  ou  une  fille  à  côté  de  la  tombe, 
pour  apaiser  Liba,  le  génie  gardien  des  morts.  Les  obsèques  des 
cabécères,  et  surtout  celles  des  rois,  étaient  accompagnées  de 
massacres  en  masse,  proportionnés  à  l'importance  de  leur  dignité. 
La  fosse  mortuaire  était  lavée  de  sang:  le  personnage  se  rendait 
dans  l'autre  monde  suivi  par  un  cortège  digne  de  son  rang. 
Souvent  des  épouses,  comme  dans  l'Inde,  s'immolaient  sponta- 
nément, pour  suivre  leurs  maris  dans  la  mort.  La  perspective 
d'une  fin  violente  n'avait  rien  de  bien  effrayant  pour  la  plupart 
des  naturels.  La  croyance  à  l'immortalité  était  si  parfaite  chez 
eux  que  le  trépas  leur  paraissait  être  simplement  le  passage 
d'une  vie  transitoire  de  rêves  à  la  vie  réelle  et  permanente  se 
déroulant  éternellement  dans  un  autre  monde.  Aussi  se  figuraient- 
ils  qu'il  faut  envoyer  des  femmes  et  des  enfants  aux  défunts,  pour 
converser  avec  eux,  On  donnait  aux  victimes  une  bouteille  de 
tafia,  et,  de  plus,  des  cauris  pour  les  frais  du  grand  voyage  ;  on 
les  chargeait  de  commissions  et  de  messages.  Quand  le  roi  voulait 
s'entretenir  avec  ses  ancêtres,  il  tuait  de  sa  main  le  premier 
venu  pour  l'envoyer  comme  messager  dans  ce  monde  lointain, 
et  la  famille  du  mort  se  considérait  comme  très  honorée  d'avoir 
fourni  un  ambassadeur  au  souverain  :  on  raconte  que  des 
envoyés  de  ce  genre,  grièvement  blessés  et  se  réveillant  d'un  long 
évanouissement,  retournaient  auprès  du  roi,  croyant  revenir  de 
l'autre  monde. 
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Un  autre  caractère  des  Dahoméens,  c'est  leur  extrême  super- 
stition, leur  attachement  à  une  religion  grossière  et  sanguinaire. 
Nulle  part  les  fétiches  ou  vodotm  et  les  féticheurs  ne  sont  aussi 
nombreux.  Dans  les  familles  et  dans  la  société,  les  pratiques  du 
culte  se  môlent  à  tous  les  actes  de  la  vie .  Nulle  part  dans  le 
monde  on  ne  rencontre  autant  de  marques  de  la  dévotion  publique 
et  privée  •  A  chaque  coin  de  rue  dans  les  villages,  au  pied  do 
chaque  arbre  dans  la  campagne,  dans  les  cours  et  dans  les 
appartements  des  maisons,  s'élèvent  de  petits  monticules  tout 
couverts  de  poteries  pour  les  offrandes  :  jamais  les  gâteaux  de 
manioc  ou  de  maïs  et  l'huile  de  palme  n'y  font  défaut.  Les 
Dahoméens  adorent  les  esprits,  les  âmes  des  ancêtres,  les  forces 
de  la  nature.  «  Le  Seigneur  des  Esprits  »,  appelé  aussi  le  a  Ciel» 
ou  la  d  Grande  Ombre»,  est  pour  eux  un  être  trop  élevé  pour 
qu'ils  osent  l'invoquer  ;  ils  s'adressent  aux  génies  secondaires 
qui  reflètent  une  partie  de  sa  lumière  et  empruntent  un  peu  de 
son  pouvoir .  En  certaines  villes  on  adore  un  serpent  inoffensif, 
le  dangbé,  symbole  du  bonheur  parfait  et  de  la  bienveillance  ; 
ailleurs  le  patron  des  citoyens  est  le  caïman,  le  léopard,  le  chien, 
le  singe  ou  tel  autre  animal.  Les  indigènes  d'Ajuda,  qui  vivent 
au  bord  de  la  mer  grondante ,  adoraient  surtout  le  dieu  des 
vagues,   auquel  ils  avaient  assigné  500  femmes,  et,  certains 
jours,  le  prêtre  s'avançait  sur  la  plage  pour  enjoindre  aux  bri- 
sants d'interrompre  leur  fracas  éternel.  Les  féticheurs  jettent 
encore  dans  le  flot  du  riz,  de  l'huile,  des  graines  et  des  cauris 
pour  apaiser  sa  fureur  ;  autrefois  on   lui  offrait  une  victime 
humaine,  revêtue  des  insignes  et  portant  l'ombrelle  d'un  cabé- 
cère.  On  rend  aussi  un  culte  aux  âmes  des  grands,  vivants  ou 
morts,  et  quelques  nègres,  professant  sous  une  autre  forme  la 
même  religion  que  maints  philosophes  blancs,  adorent  leur  pro- 
pre âme ,  non  ce  quand  elle  descend  dans  le  ventre  » ,  mais 
a  quand  elle  monte  dans  la  tête  et  remue  des  idées».  Il  n'est  pas 
d'objet  qui  ne  soit  considéré  comme  ayant  son  âme,  bonne 
ou  malveillante,  et  que  l'on  n'invoque  comme  un  fétiche  pour 
obtenir  sa  protection  ou  échapper  à  sa  colère.  La  croix  des  chré- 
xiii.  19 
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tiens ,  léguée  par  les  convertisseurs  portugais ,  est  un  vodoun 
respecté,  que  les  Dahoméens  portent  sur  la  poitrine  et  montrent 
avec  orgueil  aux  missionnaires  catholiques.  Les  baïonnettes,  les 
canons,  sont  aussi  devenus  de  grands  fétiches,  et  les  armes  qui 
furent  en  diverses  occasions  envoyées  au  roi  de  Dahomey  par 
des  gouvernements  d'Europe  ne  manquèrent  pas  d'être  accueillies 
aussi  avec  transport,  non  seulement  parce  qu'elles  assuraient  la 
victoire  dans  les  batailles,  mais  aussi  parce  qu'elles  protégeaient 
le  pays  de  leur  influence  magique,  même  en  temps  de  paix.  Les 
amulettes  des  musulmans  sont  aussi  depuis  longtemps  en  usage 
dans  les  villes  de  la  côte. 

Mais  le  fléau  le  plus  terrible  du  Dahomey,  c'est  le  despotisme. 
Par  l'abaissement  des  sujets,  par  la  tyrannie  des  maîtres,  ce 
royaume  ressemble  singulièrement  à  celui  des  Achanti,  et,  de 
tout  temps,  les  souverains  des  deux  pays  se  sont  reconnus 
comme  frères,  s'en  voyant  l'un  à  l'autre  de  fastueuses  ambassades. 
En  peu  de  contrées,  le  prince  et  les  grands  ont  procédé  avee  plus 
de  logique  à  la  consolidation  de  leur  pouvoir  par  l'institution  de 
symboles  et  de  cérémonies  qui  rappellent  toujours  à  la  foule  la 
majesté  royale.  Le  roi  de  Dahomey,  «souverain  d'Allada» ,  «lion 
d'Abomey  »,  «  cousin  du  léopard»,  est  un  dieu  ;  son  pouvoir 
est  sans  limites  ;  la  vie  et  la  fortune  de  ses  sujets  lui  appartien- 
nent sans  restriction  ;  il  est  le  maître  de  tous  les  vivants,  l'héri- 
tier de  tous  les  morts.  Si  les  rixes  sont  interdites,  c'est  qu'elles 
peuvent  avoir  pour  conséquences  d'endommager  par  des  blessures 
la  propriété  vivante  du  roi.  Jadis  les  enfants  étaient  enlevés  très 
jeunes  à  leurs  mères  et  nourris  en  d'autres  familles,  loin  des 
parents,  afin  qu'aucun  lien  naturel  d'affection  ne  rattachât  les 
sujets  à  d'autres  qu'au  maître  souverain.  Élevé  au-dessus  des 
misères  auxquelles  sont  condamnés  les  autres  hommes,  celui-ci 
était  censé  ne  manger  ni  boire  :  c'est  loin  de  tous  les  yeux  qu'il 
prenait  autrefois  ses  repas.  Maintenant,  il  daigne  entendre  ses 
sujets,  mais  naguère  il  était  comme  un  esprit  invisible.  S'il  lui 
plaisait  d'exaucer  une  supplique,  il  le  témoignait  en  avançant  le 
pied  sous  le  rideau  qui  le  cachait  aux  regards .  Il  possède  toute 
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une  armée  de  femmes,  commandée  militairement  par  la  reine 

ou  dada,  à  laquelle  appartient  le  droit  de  vie  et  de  mort  dans  les 

limites  du  harem,  et  dont  les  fils  ont  seuls  le  droit  de  se  dire 

princes  royaux  ;  les  fils  nés  des  autres  femmes  ne  sont  que  des 

acovi  ou  pages  ;  c'est  parmi  eux  que  Ton  choisit  les  cabécères  ; 

mais  ils  encourent  la  mort,  s'ils  se  permettent  de  mentionner 

leur  origine  ;  la  femme  que  le  roi  envoyait  en  cadeau  annuel 

jadis  à  son  favori  portugais  d'Ajuda  devait  être  transmise  par 

des  soldats  apostés  de  distance  en  distance,  et,  durant  tout  le 

trajet,  ses  pieds  ne  devaient  pas  toucher  terre  :  elle  arrivait  plus 

morte  que  vive.  Dans  la  multitude  des  femmes  appartenant  au 

roi,  quelques-unes  sont  au  nombre  des  dignitaires  du  royaume; 

telle  est  la  gardienne  du  brasier  auquel  s'allume  la  pipe  royale. 

Telle  est  aussi  la  favorite  qui  présente  le  crachoir.  Quand  le  roi 

daigne  prendre  conseil,  ses  femmes  délibèrent  avec  les  ministres 

et  les  autres  personnages  de  l'État.   Cependant  la  foule  des 

épouses  se  compose  simplement  d'esclaves,  laveuses,  porteuses 

et  cuisinières,  qui  entretiennent  le  somptueux  ménage  de  la  cour. 

Oq  sait  aussi  que  des  femmes  (quelques  centaines  et  non  pas  des 

milliers,  comme  on  le  croyait  jadis),  campées  dans  l'enceinte  du 

palais,  constituent  la  garde  royale.  Ces  amazones,  renonçant  à 

l'amour  et  au  mariage,  toutes  vierges,  sont  gardées  par  des 

eunuques,  qu'on  fabrique  dans  le  royaume  même  dans  certaines 

maisons  isolées  et  cachées.  Elles  déclarent  entrer  dans  les  rangs 

des  hommes  et  prennent  un  costume  de  soldat,  d'ailleurs  fort 

élégant  :  pantalon  court,  vert  ou  rouge,  tunique  multicolore  sur 

laquelle  sont  brodés  des  animaux  fantastiques.   Devenues  les 

compagnes  de  guerre  des  hommes,  auxquels  elles  ressemblent 

du  reste  par  leurs  formes  presque  masculines,  elles  ont  l'amour- 

propre  de  dépasser  leurs  rivaux  par  le  courage,  l'acharnement 

et  le  mépris  de  la  mort  ;  souvent  même,  elles  l'emportent  sur 

eux  en  froide  cruauté  :  une  de  leurs  compagnies  se  compose  de 

a  femmes  à  rasoir»  pour  couper  les  tètes  des  rois  vaincus.  Leurs 

danses  de  guerre  se  font  avec  un  ensemble  et  une  précision  que 

n'égale  pas  le  meilleur  corps  de  ballet  :  elles  sont  infatigables 
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aux  fêtes  de  parade  comme  dans  les  batailles.  Skertchley  décrit 
une  de  leurs  processions  guerrières  avec  danses,  chants  et  sacri- 
fices qui  ne  dura  pas  moins  de  seize  heures.  Outre  le  corps 
des  amazones,  le  roi  entretient  aussi  une  garde  masculine  de 
2,000  guerriers  environ  en  temps  ordinaire,  comme  troupe 
régulière  et  permanente,  armée  de  fusils  à  pierre,  à  laquelle 
peuvent  s'ajouter,  en  temps  de  guerre,  le  ban  et  Tarrière-ban  de 
la  population  valide,  formant  un  total  de  12  à  13,000  hommes. 
Le  gouvernement  réside  naturellement  tout  entier  dans  la  per- 
sonne royale.  Mais  le  roi  est  assisté  de  quelques  grands  digni- 
taires, qui  sont  les  exécuteurs  de  ses  volontés  :  Le  mingan  ou 
mirigo,  premier  ministre,  qui  a  «l'oreille  des  souverains  »,  deux 
raéo  ou  ntéhon,  également  ministres,  et  de  nombreux  cabécères, 
à  quatre,  trois,  deux  ou  une  queue  de  cheval,  selon  leur  impor- 
tance. A  Whydah,  il  est  représenté  par  le  Yevoghan  ou  chef 
des  blancs,  préposé  à  la  surveillance  du  commerce  extérieur,  et 
chargé  <r  d'ouvrir  les  chemins»  aux  étrangers,  ou  de  les  leur 
fermer,  et  par  l'Agor.  Mais  tous  ces  fonctionnaires  n'ont  pas 
d'initiative  ni  de  responsabilité  propre  ;  ils  sont  les  esclaves  du 
maître. 

Ce  gouvernement  despotique  n'a  que  deux  soucis  :  l'entre- 
tien de  la  cour  et  la  guerre,  qui  occasionnent  des  dépenses  hors 
de  proportion  avec  ses  ressources.  Pour  y  subvenir,  les  impo- 
sitions régulières  ne  suffisent  pas.  Les  collecteurs  ont  recours 
aux  moyens  les  moins  avouables,  ce  Tantôt  ils  entourent  quelques 
maisons  et  ils  font  main  basse  sur  le  bétail,  sur  les  vivres  et  sur 
la  volaille  ;  tantôt  ils  arrêtent  les  marchandises  dans  les  rues 
ou  sur  les  chemins.  A  Whydah  même,  pour  emporter  chez  eux 
des  étoffes  achetées  aux  factoreries,  les  habitants  sont  obligés 
d'apo8ter  des  gens  de  confiance,  qui  les  avertissent  si  la  route  est 
libre  de  gens  du  roi.  Tout  essai  de  résistance,  si  légitime  qu'il 
soit,  le  moindre  signe  de  mécontentement,  sont  considérés  comme 
crime  de  rébellion  :  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable  sera  mené 
au  roi,  dépouillé  probablement  d'une  partie  de  ses  biens  ou 
condamné  à  servir  comme  soldat.  Pour  la  même  raison,  l'homme 
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qui  s'enrichit  est  en  butte  à  toutes  les  délations  ;  on  cherche  à  le 
prendre  en  défaut  pour  avoir  le  prétexte  de  le  frapper  d'amendes 
ruineuses.  Aussi  règne- 1- il  une  misère  profonde,  dont  on  cherche 
à  peine  à  sortir.  Le  roi  ne  s'en  inquiète  pas.  Au  printemps,  il 
emmène  une  partie  de  la  population  à  la  guerre,  quand  les  bras 
seraient  nécessaires  à  la  récolte  de  l'huile  de  palme;  les  régimes 
pourrissent  en  partie  sur  les  arbres,  ou,  cueillis  tardivement,  ne 
fournissent  qu'une  huile  de  qualité  inférieure.  A  quoi  bon  alors 
donner  des  soins  aux  palmiers?  Quel  intérêt  aurait- on  à  les  dé- 
barrasser, comme  il  serait  facile,  des  broussailles  qui  les  étouf- 
fent ?  Un  moment,  on  avait  voulu  introduire,  sur  les  terrains  qui 
bordent  les  lagunes,  et  dans  des  conditions  tout  à  fait  excep- 
tionnelles de  réussite,  la  culture  des  arachides.  Le  roi  a  défendu 
de  les  exporter,  afin  de  ne  pas  priver  soq  peuple  d'un  des  élé- 
ments habituels  de  sa  nourriture»  (Serval).  Aucun  souci  de  la 
prospérité  publique,  aucun  encouragement  à  l'agriculture,  à 
1  industrie  ou  au  commerce;  aucun  travail  destiné  à  faciliter 
l'accès  du  pays  ;  aucune  construction  ou  aucun  entretien  de 
routes,  de  canaux  ;  au  contraire,  le  désir  de  fermer  l'intérieur 
aux  Européens  et  de  s'opposer  à  tout  progrès,  à  toute  améliora- 
tion, à  toute  réforme. 

C'est  cette  croyance  excessive  à  l'immortalité,  ce  mépris  de  la 
mort,  cette  superstition  extrême,  cette  obéissance  passive  à  un 
despotisme  sanguinaire,  cette  habitude  de  la  guerre  et  du  car- 
nage,; qui  ont  amené  et  qui  expliquent  l'établissement  de  ces 
«coutumes»  du  Dahomey,  si  souvent  décrites  par  les  voyageurs, 
et  si  horribles  qu'elles  dépassent  l'imagination  :  massacres,  tor- 
tures, mises  en  croix,  arrangements  de  cadavres  et  de  têtes  en 
groupes  artistiques  le  long  des  avenues.  Une  des  cérémonies 
annuelles  consistait  à  remplir  de  sang  un  grand  réservoir  qu'on 
laissait  ouvert  pour  ceux  qui  voulaient  se  suicider,  et  même  un 
simulacre  d'anthropophagie  se  pratiquait  récemment  :  on  grillait 
des  cadavres,  et  on  en  mâchait  les  cendres  encore  fumantes.  Un 
code  de  lois  terribles  fournissait  toujours  en  abondance  les  «cri- 
minels» pour  ces  épouvantables  orgies  de  meurtre.  Les  esclaves 
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redoutaient,  à  bon  droit,  d'être  vendus  dans  le  Dahomey;  pour 
eux,  c'était  marcher  à  la  mort.  La  plus  abominable  de  ces  prati- 
ques était  la  «Grande  Coutume»,  dont  voici  une  description  entre 
autres,  qui  dépasse  en  fait  de  férocité  et  de  bizarrerie  tout  ce 
qu'on  pourrait  rêver  : 

a  La  fête  de  la  Grande  Coutume  se  célèbre  dans  des  circon- 
stances graves,  mais  elle  ne  prend  son  entier  et  épouvantable 
développement  qu'à  la  mort  du  roi.  Dès  qu'un  roi  de  Dahomey 
est  mort,  on  lui  érige  un  cénotaphe  au  milieu  duquel  se  dresse 
un  cercueil  en  terre  pétri  dans  le  sang  d'une  centaine  de  captifs, 
sacrifiés  pour  servir,  dans  l'autre  monde,  de  gardes  au  souve- 
rain. Le  corps  du  défunt  est  placé  dans  le  cercueil,  la  tète  sur 
les  crânes  des  rois  qu'il  a  vaincus.  Dans  le  cénotaphe,  on  entasse 
le  plus  d'ossements  possible,  puis  on  y  fait  entrer  8  dan- 
seuses de  la  cour  et  50  soldats  volontaires.  Ces  victimes  des 
deux  sexes  s'offrent  volontairement  en  sacrifice  aux  mânes  du 
roi  mort  ;  elles  considèrent  comme  un  honneur  d'accompagner 
leur  souverain  dans  le  royaume  des  ombres.  Durant  dix-huit 
mois,  le  prince  héritier  gouverne  en  qualité  de  régent. 

d Ce  terme  expiré,  il  se  rend  publiquement  au  caveau  funéraire 
de  son  prédécesseur,  le  fait  ouvrir,  découvre  le  cercueil,  prend 
le  crâne  du  roi  d'une  main,  de  l'autre  élève  une  petite  hache  et 
annonce  au  peuple  que  le  roi  est  mort,  que  lui,  régent,  n'a  jus- 
qu'à ce  moment  gouverné  qu'au  nom  du  défunt.  Puis,  déposant 
crâne  et  hache,  il  tire  son  épée  et  se  proclame  roi. 

jd  Aussitôt  le  peuple  marque  son  enthousiasme  par  des  cris,  des 
chants,  des  danses  ;  les  grands  et  les  Européens  des  factoreries 
manifestent  leur  joie  en  offrant  des  présents  au  nouveau  mo- 
narque. Dès  ce  moment,  une  soif  de  sang  indicible  s'empare  de 
toute  la  population  dahomyenne.  Des  milliers  de  victimes  hu- 
maines, destinées  à  porter  au  feu  roi  la  nouvelle  du  couronne- 
ment de  son  successeur,  sont  immolées,  pendant  qu'avec  de 
l'argile  pétrie  dans  le  sang  des  victimes  on  modèle  un  grand 
vase,  de  forme  bizarre,  dans  lequel  le  crâne  et  les  os  du  feu  roi 
sont  définitivement  enfermés  et  scellés. 
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»Cette  cérémonie  terminée,  les  massacres  commencent  dans 
tout  le  royaume.  A  Whydah,  un  marin  est  précipité  dans  la  mer, 
en  même  temps  que  les  deux  gardiens  des  portes  du  port  ;  ces 
victimes  sont  destinées  à  ouvrir  au  roi  défunt  les  portes  du 
port,  quand  il  lui  plaira  d'aller  prendre  un  bain  de  mer. 

»A  Dahomey,  4  hommes  accompagnés  d'un  daim,  d'un  singe 
et  d'un  gros  oiseau,  sont  amenés  devant  la  tombe  du  roi.  Ces 
créatures,  moins  l'oiseau,  ont  la  tête  tranchée  sur-le-champ,  avec 
mission  d'aller  annoncer  aux  esprits  ce  que  le  roi  se  prépare  à 
faire  en  l'honneur  du  défunt. 

»  Un  des  hommes  doit  aller  le  raconter  aux  esprits  qui  fréquen- 
tent les  marchés  du  pays,  le  second  aux  animaux  qui  vivent  dans 
les  eaux,  le  troisième  aux  esprits  qui  voyagent  sur  les  grandes 
routes  et  lé  quatrième  aux  habitants  du  firmament.  Le  daim  doit 
s'acquitter  de  la  même  mission  auprès  des  quadrupèdes  qui 
parcourent  les  forêts,  et  le  singe  grimper  jusqu'au  sommet  des 
arbres  pour  en  instruire  ses  pareils.  Quant  à  l'oiseau,  plus  heu- 
reux que  ses  compagnons,  on  lui  rend  la  liberté,  afin  que,  s'éle- 
vant  dans  les  airs,  il  raconte  les  mêmes  choses  aux  êtres  qui 
les  habitent. 

»Ges  sacrifices,  qui  sont  le  prologue  de  la  fête,  une  fois  accom- 
plis, le  roi  fait  battre  le  gong  pour  annoncer  que  la  Grande  Cou- 
tume va  commencer.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  100 
hommes  et  100  femmes  sont  mis  à  mort  dans  l'intérieur  du 
palais.  Le  roi  sort  de  sa  demeure  au  bruit  de  la  mousqueterie, 
et  90  officiers,  120  princes  et  princesses  viennent  le  saluer  en 
lui  offrant  chacun  4  esclaves  destinés  aux  sacrifices,  puis  des 
bœufs,  des  moutons,  des  chèvres,  de  l'argent  et  du  rhum.  Le 
roi  se  rend  ensuite  au  sépulcre  royal,  dans  lequel  on  ensevelit 
60  hommes  vivants,  50  moutons»  50  chèvres,  40  coqs  et  une 
grande  quantité  de  cauris.  Il  se  dirige  vers  son  palais,  dont  il 
fait  le  tour  ;  arrivé  devant  la  porte,  on  met  à  mort  en  sa  présence 
et  en  son  honneur  50  esclaves.  Cette  hécatombe  faite,  le  mo- 
narque s'établit  sur  une  haute  plate-forme  construite  devant  son 
palais.  De  là,  il  adresse  à  son  peuple  un  prêche  de  guerre,  lui 
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promettant  beaucoup  d'esclaves,  et  fait  distribuer  des  cauris,  des 
vêtements,  du  rhum.  Vis-à-vis  de  la  plate-forme  et  dans  toute 
la  longueur  de  la  place  sont  alignées  des  rangées  de  tôtes  hu- 
maines, fraîches  saignantes.  Le  roi  fait  approcher  trois  chefs 
ischaggans,  spécialement  chargés  par  lui  d'aller  apprendre  à  son 
prédécesseur  que  les  Coutumes  seront  désormais  mieux  obser- 
vées. Chacun  de  ces  malheureux  reçoit  de  la  main  du  roi  une 
bouteille  de  rhum,  une  filière  de  cauris,  puis  est  immédiate- 
ment décapité.  On  apporte  ensuite  24  mannes  ou  corbeilles 
contenant  chacune  un  homme  vivant  dont  la  tête  seule  sort.  On 
aligne  ces  corbeilles  devant  le  roi,  puis  elles  sont  précipitées  sur 
le  sol  de  la  place,  où  une  multitude  ivre  de  sang  se  dispute  les 
victimes.  Tout  Dahomyen  assez  favorisé  pour  saisir  une  victime 
et  lui  scier  le  cou  peut  aller  échanger  à  l'instant  môme  ce  tro- 
phée contre  une  filière  de  cauris  (environ  2  fr.  50).  Le  roi  ne  se 
retire  que  lorsque  la  dernière  victime  est  décapitée  et  quand 
deux  piles  sanglantes,  Tune  de  têtes,  l'autre  de  troncs  mutilés, 
sont  élevées  aux  deux  bouts  de  la  place.  Pendant  dix  jours  il 
y  a  suspension  de  massacres,  mais  le  jour  seulement,  car  la  nuit 
ils  continuent  pour  recommencer  le  dernier  jour  de  la  Grande 
Coutume.  Ce  dernier  jour  a  une  certaine  solennité.  Deux  hautes 
plates-formes  se  dressent  de  chaque  côté  de  la  porte  d'honneur 
du  palais  du  roi,  et  une  troisième  s'élève  au  milieu  de  la  cour 
principale.  Sur  chaque  construction  il  y  a  16  captifs,  4  chevaux 
et  1  alligator .  Les  captifs  sont  placés  autour  de  trois  tables,  une 
pour  chaque  groupe,  ayant  devant  eux  un  verre  de  rhum.  Le  roi 
monte  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée,  adore  solennellement  les 
fétiches  nationaux  et  s'incline  devant  les  captifs  :  ceux-ci,  dont 
le  bras  droit  vient  d'être  délié,  boivent  à  la  santé  du  monarque^ 
qui  les  voue  à  la  mort.  On  porte  en  procession  les  vêtements  du 
feu  roi,  et  la  revue  des  troupes  dahomyennes  commence.  Dès 
que  le  défilé  est  terminé,  les  captifs  des  trois  groupos  ont  la  tète 
tranchée  ou  plutôt  sciée  avec  des  couteaux  ébréchés.  Les  chevaux 
et  l'alligator  sont  égorgés  en  même  temps,  et  les  sacrificateurs 
apportent  un  soin  minutieux  à  mêler  leur  sang  à  celui  des  vie- 
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limes  humaines.  Les  Grandes  Coutumes  sont  terminées.1»  De 
pareilles  scènes  de  carnage  avaient  lieu  aussi  aux  funérailles  de 
chaque  membre  de  la  famille  royale  ou  de  chaque  grand  per- 
sonnage, ou  même  à  l'occasion  de  leurs  anniversaires.  D'après 
certains  géographes,  l'influence  européenne  et  musulmane,  la 
lutte  des  religions  qui  se  disputent  la  conquête  des  esprits,  en 
amoindrissant  la  foi  naïve  des  indigènes  dans  la  continuation  de 
leur  vie  par  delà  le  tombeau,  et  en  leur  faisant  par  conséquent 
apprécier  davantage  le  prix  de  l'existence  présente,  a  fait  dis- 
paraître en  partie  ces  sanglants  usages.  Ainsi  on  remplacerait 
maintenant  dans  les  funérailles  ordinaires  les  victimes  humaines 
par  un  chevreau  et  l'offrande  d'un  peu  de  farine,  de  coquillages, 
de  rhum  et  d'huile  versés  en  libation,  dont  le  génie  gardien  des 
morts,  Liba,  doit  se  contenter.  On  aurait  cessé  aussi  de  célébrer  la 
Grande  Coutume  parles  égorgements  en  masse,  qui  paraissaient 
jadis  nécessaires  au  souverain  «pour  la  conservation  de  la  monar- 
chie» .  Mais  de  récentes  informations  nous  avertissent  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  hâter  de  croire  au  triomphe  de  la  civilisation  et  que 
la  barbarie  n'a  pas  perdu  tous  ses  droits.  Il  parait  que  M.  Bayol, 
dans  son  dernier  voyage  et  pendant  sa  captivité  à  Abomey,  a  été 
obligé  d'assister  encore  à  des  sacrifices  humains  et  de  parcourir 
des  champs  de  carnage  couverts  de  cadavres  et  sillonnés  de 
ruisseaux  de  sang.  On  l'a  régalé  aussi  d'une  fête  bien  étrange, 
donnée  par  les  amazones  et  appelée  la  «fête  du  Bœuf» .  Voici  en 
quoi  elle  consiste  :  Un  bœuf  du  pays,  c'est-à-dire  de  petite  taille, 
pesant  environ  200  kilogr.,  est  amené  au  milieu  d'un  bataillon 
d'amazones.  Aussitôt  elles  l'entourent,  marchant  régulièrement, 
en  cadence,  et  le  serrent  bientôt  de  si  près  qu'elles  le  dérobent 
à  la  vue  de  l'assistance.  Or,  quelques  instants  après,  les  rangs 
s'ouvrent,  et  le  bœuf  a  disparu.  Chaque  amazone  en  tient  à  la 
main  ou  aux  dents  un  débris  sanglant  qu'elle  dévore  tout  cru  et 
palpitant  encore  comme  le  feraient  des  bêtes  féroces.  L'adresse 
de  ces  femmes  dans  la  circonstance  est  vraiment  surprenante. 

1  Revue  de  Géographie,  janvier  1879,  pag.-  64-66. 


294  L.    MALAV1ALLE. 

Elles  égorgent  le  bœuf  en  moins  de  temps  qu'on  ne  dépouille  un 
mouton  dans  un  abattoir.  Quand  la  fête  est  terminée,  c'est-à- 
dire  au  bout  d'une  demi-heure  à  peine,  il  ne  reste  de  l'animal 
que  la  peau  et  les  cornes.  Tout  le  reste  a  disparu  jusqu'aux 
entrailles,  que  les  horribles  viragos  dévorent  à  belles  dents  \ 

Tel  est  l'état  du  Dahomey.  Petit  pays,  doué  par  la  nature  de 
grandes  ressources,  habité  par  une  race  intelligente  et  énergi- 
que, mais  maintenue  dans  la  pauvreté  et  la  barbarie  par  de 
bizarres  superstitions.  Les  Européens  pourraient,  sinon  l'habiter 
et  le  peupler,  du  moins  l'exploiter  avec  avantage .  Ce  serait,  en 
somme,  une  conquête  assez  enviable  et  assez  facile. 

Diverses  puissances  civilisées  ont  eu  jusqu'ici  des  rapports 
avec  lui.  Les  Portugais  y  ont  fait  longtemps  un  productif  com- 
merce d'esclaves  et  y  ont  exercé  jusqu'en  1886  une  sorte  de  pro- 
tectorat, auquel  ils  ont  renoncé  définitivement.  L'Angleterre  y 
a  possédé  et  y  possède  encore  des  comptoirs  et  des  postes.  Elle 
a  même  semblé  un  instant  décidée  à,  s'en  emparer,  en  1877, 
quand  elle  fit  le  blocus  de  la  côte  et  envoya  la  canonnière 
Nelly,  montée  par  l'administrateur  de  Lagos,  Dumarescq,  sur  le 
Whemi,  jusqu'à  Dogba.  La  France  a  des  relations  avec  ce 
royaume  depuis  le  xvne  siècle,  depuis  la  fondation  du  fort  de 
Whydah  par  d'Elbée,  au  nom  de  la  Compagnie  du  Sénégal.  Eu 
1670,  le  souverain  d'Allada  envoya  même  un  ambassadeur  à 
Louis  XIV.  Les  établissements  français,  ruinés  au  xvm*  siècle, 
ont  été  repris  de  nos  jours.  En  1841 ,  le  roi  Ghézo,  grand-père  du 
souverain  actuel,  autorisait  les  maisons  Régis  et  Fabre  à  s'installer 
à  Whydah.  En  1858,  le  roi  Glé-Glé,  fils  de  Ghézo,  reçut  la  visite  du 
lieutenant  de  vaisseau  Vallon,  depuis  contre-amiral  et  député  du 
Sénégalfet  l'accueillit  favorablement. En  1863,1e  prince  dahoméen 
Dassi,  fils  de  Glé-Glé,  devenu  roi  de  Porto-Novo  sous  le  nom  de 
Tofla,  s'allie  avec  nous  et  se  met  sous  notre  protectorat  :  Porto- 
Novo  est  occupé  par  nous,  un  instant  abandonné,  puis  repris  en 
1883.  Par  deux  traités  de  1868  et  1878,1e  roi  Glé-Glé  nous  cède 

1  Bévue  française,  l«r  juin  1890. 
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Kotonou  à  certaines  conditions,  et  nous  nous  y  installons,  ainsi 
que  dans  les  postes  voisins  de  Godomé  et  d'Abomé-Kalavi, 
malgré  les  prétentions  des  Portugais,  aujourd'hui  définitivement 
abandonnées.  De  leur  côté,  les  Allemands,  maîtres  du  Togo, 
essayentde  nouer  des  relations  avec  le  Dahomey.  En  1889,  le 
Dr  Wolf  part  de  Petit  Popo  pour  Abomé  avec  des  cadeaux  pour 
le  roi,  afin  de  tenter  de  nous  supplanter  auprès  de  lui.  Telle  était 
la  situation  à  la  fin  de  1889.  La  France  dominait  sur  le  littoral 
dahoméen,  mais  en  rivalité  avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre  et 
en  conflit  avec  le  roi  de  Dahomey,  peut-être  excité  sous  main 
par  nos  rivaux.  Glé-Glé  et  ses  agents,  notamment  le  yevoghan 
et  les  agor  de  Whydah  et  de  Kotonou,  se  livraient  envers  nos 
commerçants  à  toutes  sortes  de  vexations,  contraires  aux  traités. 
A  chaque  instant  on  les  gênait,  on  les  convoquait  pour  discuter 
des  questions  insignifiantes,  on  leur  infligeait  des  humiliations 
comme  à  plaisir, en  exigeant  d'eux, par  exemple, qu'ils  restassent, 
pendant  ces  interminables  conférences,  debout  et  tête  nue  au 
soleil.  Cela  ne  pouvait  pas  durer,  et  la  France  se  devait  de  faire 
respecter  son  prestige. 

C'est  alors  que  le  gouvernement  français  se  décida  à  envoyer 
en  ambassade  au  roi  du  Dahomey,  pour  lui  porter  nos  légitimes 
réclamations,  le  DrBayol,  lieutenant-gouverneur  des  Rivières  du 
Sud.  Ce  dernier,  débarqué  à  Kotonou,  adresse  à  Glé-Glé  son  bâton 
comme  signe  de  ses  pouvoirs.  Glé-Glé  fait  répondre  qu'il  sera 
heureux  de  le  recevoir  à  Abomé .  Bayol  se  met  en  route  avec  son 
secrétaire  Angot.  Arrivés  à  Abomé,  ils  trouvent  le  roi  Glé-Glé 
malade,  et  ils  sont  fort  mal  accueillis  par  son  fils  et  héritier,  le 
prince  Eondo.  Non  seulement  celui-ci  n'accorde  pas  les  satisfac- 
tions demandées,  mais  encore,  ayant  reçu  au  nom  de  son  père 
les  cadeaux  du  gouvernement  français,  il  ne  rend  en  échange  que 
quatre  ou  cinq  misérables  pagnes  pour  le  Président  de  la  Républi- 
que,  le  Ministre  du  Commerce  et  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  des 
Colonies,  ce  qui  constituait  cl éjà  une  injure  ;  ensuite  il  retient  nos 
ambassadeurs  pendant  trente-six  jours  dans  une  sorte  de  captivité, 
les  obligeant  à  assister  à  des  sacrifices  humains,  les  menaçant,  leur 
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imposant  même,  paraît-il,  un  traité  de  renonciation  à  Kotonou, 
traité  qui  aurait  été  retrouvé  plus  tard  dans  l'agor  de  cette  ville 
et  que  Bayol  délivré  se  serait  empressé  de  faire  disparaître  en  le 
brûlant.  Cependant,  Bayol  étant  tombé  malade,  moitié  de  peur 
et  d'émotion,  moitié  des  atteintes  du  climat,  le  prince  se  décida 
à  le  renvoyer,  craignant,  s'il  mourait,lavengeancedela  France, 
sans  lui  remettre  l'appareil  de  protection  habituel,  qui  consiste 
en  une  hachette  à  long  manche,  portée  en  tète  des  convois. 
Bayol  est  obligé  de  rentrer  en  toute  hâte  à  Kotonou,  malgré  son 
indisposition,  pour  se  soustraire  au  caprice  des  chefs,  qui  au- 
raient pu  le  retenir  sous  n'importe  quel  prétexte.  Sa  situation 
était  devenue  plus  critique  encore  par  suite  de  la  mort  du  roi 
Glé-Glé,  survenue  deux  jours  après  son  départ  d'Abomé.  Dans 
l'entourage  du  défunt  on  ne  manqua  pas  de  croire  et  de  dire 
qu'il  était  la  cause  de  son  trépas,  parce  qu'il  lui  avait  jeté  un 
sort.  C'est  miracle  que  notre  député  ait  pu  gagner  la  côte  sain 
et  sauf. 

La  conduite  du  prince  Kondo,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Béhanzin,  méritait  un  châtiment  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Sur 
la  demande  de  Bayol,  appuyée  par  la  presse  et  l'opinion  publi- 
que (article  du  Temps  du  3  février  1890),  on  envoie  au  Daho- 
mey, pour  renforcer  les  150  hommes  du  poste  de  Porto-Novof 
2  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  de  120  hommes  chacune, 
avec  4  pièces  de  4,  sous  les  ordres  du  commandant  Terrillon, 
et  60  tirailleurs  gabonais.  Ces  troupes,  à  peine  débarquées  le 
20  février  à  Kotonou,  malgré  les  réclamations  du  chef  de  l'Agor, 
s'emparent  de  la  ville,  saisissent  dans  l'agor  les  marchandises 
et  les  cauris  qui  s'y  trouvaient,  d'une  valeur  approximative  de 
10  à  12,000  fr.,  prennent  et  incendient  le  village  dahoméen, 
qui  est  déclaré  possession  française.  Le  23  février,  elles  repous- 
sent une  attaque  de  l'armée  dahoméenne.  Le  1er  mars,  elles 
tentent  une  reconnaissance  jusqu'à  Zobbo,  mais  sont  obligées 
de  rentrer  en  hâte  dans  Kotonou,  devant  une  attaque  générale, 
furieuse,  fanatique,  acharnée  des  Dahoméens,  amazones  en  tète. 
Cette  attaque  est  cependant  repoussée  sans  pertes  sérieuses 
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(12  morts  et  21  blesses  sur  320  hommes  engagés).  Le  25  mars, 
une  nouvelle  sortie  est  essayée  sur  Godoiné  et  réussit.  Malheu- 
reusement, dès  le  début  des  hostilités,  le  24  février,  les  com- 
merçants français  de  Whydah,  entre  autres  M.  Bontempsj  agent 
consulaire  de  France  et  gérant  de  la  maison  Fabre  et  Ci0,  les 
chefs  des  maisons  Mante  frères,  Borelli  et  Régis  aîné,  et  le  père 
Dorgère,  membre  de  la  mission  des  Pères  d'Afrique  de  Lyon, 
laissés  sans  défense,  par  une  négligence  étrange  et  regrettable, 
avaient  été  saisis,  maltraités,  enchaînés,  emprisonnés  dans  un 
cachot  boueux  et  infect,  puis  dirigés  sur  l'intérieur  comme 
otages,  et  on  était  très  inquiet  sur  leur  sort.  On  craignait  aussi 
que  notre  petit  corps  expéditionnaire,  insuffisant,  ne  pût  résister 
à  toute  l'armée  dahoméenne,  que  certains  alarmistes  disaient 
innombrable,  et  déjà  on  en  profitait,  selon  l'habitude  déplorable 
de  l'opinion  et  de  la  presse  française,  pour  attaquer  le  gouver- 
nement et  critiquer  la  conduite  des  opérations,  pour  rééditer  les 
fameuses  attaques  contre  le  système  des  «  petits  paquets  » . 

Ces  craintes  étaient  chimériques  et  ces  critiques  peu  fondées. 
L'armée  dahoméenne,  qui  n'a  jamais  compté  plus  de  8,000 
hommes,  dont  un  quart  à  peine  armé  de  fusils,  convaincue  de 
son  impuissance  à  reprendre  Kotonou  et  à  jeter  les  Français  à  la 
mer,  s'était  retournée  contre  Toffa,  roi  de  Porto-Novo,  et  essayait 
de  se  venger  sur  lui.  Béhanzin  déclarait  môme  toujours  que 
c'était  à  Toffa  qu'il  en  voulait,  et  à  Bayol,  son  allié  et  son  com- 
plice, et  non  à  la  France.  Le  territoire  de  notre  protégé  était 
envahi  :  on  pillait  ses  villages  et  on  dévastait  ses  campagnes  en 
coupant  les  palmiers.  Notre  résident  à  Porto-Novo,  Ballot, 
demandait  renfort  et  secours. 

Le  26  mars,  la  canonnière  VÉmeraude  part  de  Kotonou  pour 
Porto-Novo  et  le  Whemi,  par  Aguegué  et  Kesenou,  et  débarque 
quelques  troupes  pour  soumettre  le  Decamey,  dont  le  roi,  ancien 
allié  de  Toffa,  l'a  abandonné  pour  soutenir  Béhanzin.  Les  com- 
bats deDangbo  etdeDogla  (28  mars)  en  ont  raison.  Le  29  mars, 
les  soldats  se  rembarquent,  la  canonnière  remonte  le  Whemi 
jusqu'à  Danou,  bombarde  le  village  de  Azaouisse,  puis  redescend 
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le  fleuve  en  canonnant  Donkoli  et  Glehoué,  résidences  daho- 
méennes, et  rentre  à  Porto-No vo  et  àKotonou. 

Au  mois  d'avril,  les  opérations  militaires  prennent  plusd'exten- 
sion.  Le  DrBayol,  rappelé  en  France,  est  remplacé  par  M.  Ballot, 
nommé  gouverneur  civil  de  Porto-Novo.  La  direction  de  l'expé- 
dition passe  du  Sous-Secrétariat  d'État  des  colonies  au  Ministère 
de  la  Marine,  qui  la  confie  à  l'amiral  de  Guverville,  commandant 
de  la  division  navale  de  l'Atlantique,  et  montant  la  Naïade.  En 
attendant  son  arrivée,  l'intérim  du  commandement  est  exercé 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Fournier,  commandant  le  S  a  né. 
La  côte  du  golfe  de  Bénin  entre  le  Togo  et  la  colonie  anglaise 
de  Lagos  est  mise  en  état  de  blocus  (7  avril)  et  gardée  par  nos 
vaisseaux  de  ligne,  le  Sanè,  le  Kerguélen,  l'Ardent,  la  Mésange, 
le  Roland,  la  Naïade.  Whydah  est  menacé  d'un  bombardement, 
et  le  lieutenant  Fournier  y  lance  quelques  bombes.  —  De  nou- 
veaux renforts  arrivent  sur  les  cuirassés,  les  transports,  ou  les 
paquebots.  Tirailleurs,  fantassins  et  artilleurs  de  la  marine,  fusi- 
liers marins,  matelots  et  laptots,  nous  avons  en  tout  895  hommes 
dans  ces  parages.  On  peut  non  seulement  se  défendre,  mais  atta- 
quer. Le  18  avril,  le  commandant  Terrillon  s'embarque  sur 
VÉmeraude  avec  375  hommes  pour  Porto-Novo,  qu'il  met  en 
état  de  défense.  Puis  il  marche  à  l'ennemi  et  lui  livre,  le  20  avril, 
le  combat  d'Atioupa,  le  plus  important  et  le  dernier  de  la  cam- 
pagne. Les  Dahoméens  sont  battus  et  repoussés  en  désordre, 
laissant  sur  le  carreau  1,500  morts  ou  blessés  sur  8,000  hommes 
engagés,  tandis  que  nous  avons  de  notre  côté  8  morts  et  53  blessés. 
Dès  lors,  ils  battent  en  retraite  et  ne  se  montrent  plus  en  rase 
campagne.  Mais  les  pluies  arrivent  et  interrompent  les  opéra- 
tions.  L'état  sanitaire  des  troupes  est  mauvais,  leur  installation 
à  Kotonou  et  à  Porto-Novo  étant  défectueuse.  Au  commencement 
de  mai,  arrive  l'amiral  de  Guverville.  Le  11  mai,  le  comman- 
dant Terrillon,  malade,  est  rappelé  avec  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  et  est  remplacé  par  le  lieutenant-colonel  Klippfel.  Les 
mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet  se  passent  dans  l'inaction  et 
dans  l'attente,  dans  l'attente  fiévreuse,  c'est  le  cas  ou  jamais  de 
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le  dire.  Au  mois  d'août,  le  5,  arrivent  à  Porto-Novo  par  Lagos, 
la  passe  de  Kotonou  étant  impraticable,  180  hommes,  12  offi- 
ciers, 2  canonnières  et  2  canots  à  vapeur.  Il  fallait  en  finir.  Le 
lieutenant-colonel  Klippfel  proposait  de  remonter  le  Whemi 
jusqu'à  Fanvié  et  d'y  établir  un  fort,  pour  marcher  ensuite 
contre  Àbomé.  Mais  alors  il  fut  arrêté  par  les  négociations  de 
paix. 

Les  négociations  avaient  été  engagées  au  sujet  des  otages  pris 
à  Whydah  par  les  Dahoméens.  Ceux-ci,  d'abord  maltraités  et 
emprisonnés,  avaient  été  ensuite,  sur  l'ordre  du  roi,  conduits 
vers  l'intérieur  avec  plus  de  ménagements  f  dès  le  lendemain  de 
leur  capture,  le  25  février.  —  Le  26,  ils  étaient  arrivés  à 
Allada,  où  ils  attendirent  l'arrivée  du  souverain  jusqu'au  1 7  mars. 
Ce  jour-là,  Béhanzin  consent  à  les  recevoir  en  sa  présence,  dans 
tout  l'appareil  de  sa  splendeur,  entouré  de  5  à  6,000  soldats 
et  de  800  amazones,  qui  poussent  des  cris  assourdissants,  de 
concert  avec  les  femmes  du  village,  quand  les  captifs  arrivent 
les  mains  liées  et  tète  nue.  Le  prince,  assis  sur  une  estrade,  et 
sous  un  apatom,  sorte  de  véranda  en  bambous,  décorée  avec  des 
tissus  et  couverte  de  feuilles  de  palmier,  se  lève  alors,  commande 
un  «  ago  »  ou  silence  et  déclare  qu'il  est  trop  tard  ce  soir  pour 
régler  le  palabre,  qu'il  ne  pourra  le  faire  qu'à  Àbomé  et  qu'il 
décidera  alors  de  leur  sort.  —  En  attendant,  il  ordonne  qu'on 
les  traite  bien,  leur  fait  rendre  chapeaux,  souliers  et  vêtements, 
qu'on  leur  avait  pris  à  Whydah  ;  puis,  le  22  mars,  il  les  fait 
partir  pour  la  capitale,  entourés  de  soins,  portés  en  hamacs, 
mangeant  une  cuisine  faite  avec  des  vivres  européens  par  leurs 
cuisiniers  de3  factoreries,  qu'on  avait  fait  venir,  servis  par  plu- 
sieurs hamaquaires,  accompagnés,  dans  les  marches,  de  leurs  lits 
et  matelas,  de  chaises  et  de  tables.  Le  cortège  des  captifs  est 
suivi  immédiatement  par  le  roi,  d'étape  en  étape.  On  les  faisait 
marcher  toujours  la  nuit,  sans  doute  pour  qu'ils  ne  pussent  se 
rendre  compte  ni  des  distances,  ni  de  la  nature  des  pays  qu'ils 
traversaient.  Un  peu  avant  Abomé,  le  roi  les  rejoint  et  fait 
avec  eux  son  entrée  de  guerre,  au  milieu  d'une  haie  de  10,000 
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femmes  poussant  des  cris  assourdissants  et  courant  se  masser 
plus  loin  sur  leur  passage  pour  recommencer  sans  cesse  leurs 
huées.  Béhanzin  se  place  de  nouveau  devant  son  palais,  sous  un 
apatam.  Trois  fois  les  otages  passent  devant  lui  au  pas  gym- 
nastique. Puis  le  grand  défilé  de  guerre  commence  dans  la  ville, 
presque  au  pas  gymnastique.  Devant  les  captifs,  portées  dans 
quatre  vases,  sont  les  quatre  têtes  putréfiées  des  tirailleurs  déca- 
pités à  Kotonou  le  4  mars.  Le  roi  est  précédé  de  sa  musique. 
Devant  le  grand  palais  du  roi,  en  face  duquel  se  trouvaient  le 
billot,  le  couperet  et  la  bassine,  un  temps  d'arrêt  ;  puis  on  les 
conduit  dans  une  maison  et,  sur  la  table,  ils  voient  aussitôt  gravés 
le  nom  de  Bayol  et  ceux  d'autres  Européens  venus  en  mission  à 
Abomé  ;  ils  étaient  dans  le  salam  où  on  loge  d'ordinaire  les 
étrangers.  On  les  y  traite  bien  ;  on  met  des  jeux  à  leur  disposi- 
tion; on  leur  envoie  tous  les  jours  bœufs,  moutons,  poulets  pour 
leur  nourriture.  On  leur  fournit  même  des  femmes.  Le  27  avril, 
le  roi  les  mande  à  son  camp  à  Kana-Gomé,  où  ils  arrivent  le 
30.  Il  les  fait  appeler  à  minuit  et  les  garde  jusqu'à  six  heures 
du  matin,  voulant  les  recevoir  dans  l'intimité.  Sur  une  table 
sont  servis  une  vingtaine  de  plats,  tous  européens,  du  pain  bien 
fait  et  une  cinquantaine  de  bouteilles  ;  le  tout  se  trouve  placé 
sous  une  tente  faite  de  grands  parasols  ;  dans  le  fond  se  tient  le 
roi  couché  au  milieu  d'une  dizaine  de  ses  femmes.  Il  a  l'air  très 
gai  et  sourit.  A  ses  pieds  et  à  genoux  se  tiennent  deux  de  ses 
ministres  et  deux  cabécères .  Il  invite  les  otages  à  boire  et  à 
manger  avant  de  s'asseoir,  puis  il  leur  adresse  un  petit  discours 
pour  leur  dire,  en  substance,  qu'il  n'en  veut  pas  aux  blancs, 
mais  seulement  à  son  frère  Toffa  et  à  Jean  Bayol,  son  complice, 
qui  l'a  trompé,  et  qui  est  un  mauvais  homme-,  qu'au  contraire 
il  tient  à  faire  le  commerce  avec  les  Européens  ;  qu'il  leur  laisse 
toute  liberté  à  Kotonou  et  à  Whydah  ;  mais  qu'il  ne  peut  pas  leur 
céder  la  propriété  de  ces  villes,  parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a 
donné  ce  territoire  et  que  le  tonnerre  Vécraserait  s'il  le  laissait 
à  un  autre;  qu'il  ne  veut  pas  prendre  les  terrains  qui  appar- 
tiennent aux  blancs,  mais  ne  veut  pas  non  plus  céder  les  siens. 
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Il  termine  ainsi  :  ce  Vous  avez  éié  les  amis  de  mon  père  qui  vient 
de  mourir.  Gomme  vous  êtes  sur  ma  terre,  j'aurais  pu  me  venger 
en  vou3  coupant  le  cou.  Mais  mon  père,  à  son  dernier  jour, 
m'a  recommandé  de  ne  jamais  vous  faire  de  mal,  d'être  tou- 
jours votre  ami.  Je  vous  donne  mon  amitié  ;  vous  n'avez  plus 
rien  à  craindre  sur  la  terre  de  mes  pères  ;  je  vous  donne  la 
liberté  pour  aller  à  Whidah  ouvrir  vos  factoreries  et  continuer 
le  commerce.  Quand  vous  aurez  à  vous  plaindre,  adressez-vous 
à  moi  directement,  je  suis  votre  ami.  Quel  chemin  voulez- vous 
prendre?  Voulez- vous  retourner  à  Abomé,  ou  partir  directement 
d'ici  pour  Whidah?  Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez.  »  Sur 
leur  réponse  qu'ils  voulaient  repasser  par  Abomé,  il  leur  fait 
écrire  alors  une  lettre  au  résident  de  France  à  Porto-Novo.  «  son 
ami  Ballot  »,  et  à  son  ami  le  commandant  Fournier  pour  annoncer 
leur  retour  sous  huit  jours,  en  échange  des  cabécères  et  des 
noirs  pris  par  les  Français  à  Kotonou.  —  Puis  il  dicle  au  père 
Dorgère  une  lettre  pour  a  son  ami  Carnot*,  remet  des  tissus 
pour  lui,  sa  femme  et  sa  fille,  confie  son  bâton  pour  que  tous 
les  chemins  soient  ouverts,  et  donne  à  chacun  une  pièce  d'étoffe, 
dix  chèvres  et  dix  porcs  pour  le  voyage.  On  pense  si  les  otages 
se  dépêchèrent  de  rejoindre  Whydah,  où  ils  arrivèrent  le  6  mai, 
bien  heureux  d'en  être  quittes  pour  la  peur,  et  où  ils  furent  reçus 
avec  d'autant  plus  de  joie  qu'on  était  bien  persuadé  qu'ils  ne 
reviendraient  pas  ' . 

L'échange  des  otages,  les  dispositions  pacifiques  qu'il  annon- 
çait de  la  part  du  roi  de  Dahomey,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  reçue,  ont  facilité  la  conclusion  de  la  paix.  Des 
négociations  furent  d'abord  engagées  par  Ballot,  résident  de 
Porto-Novo,  qui  envoya  à  Abomé  un  noir  civilisé,  Bernardin 
Durand,  commissaire  et  interprète  de  la  résidence,  mais  sans 
succès.  A  l'arrivée  de  Bernardin,  Béhanzin  était  parti  en  guerre 
contre  les  Egbas,  à  Abeokouta.  Quand  il  revint,  il  garda  l'am- 

4  Revue  française,  1"  août  1890.  La  lettre  de  Béhanzin  à  M.  Carnot  a  été 
publiée  par  tous  les  journaux.  Elle  est  très  curieuse.  On  en  trouvera  le  texte 
dans  cette  Revue,  avec  les  variantes. 
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bassadeur,  le  fit  surveiller  de  très  près,  dans  une  demi-captivité, 
sans  rien  lui  accorder.  —  Ballot  se  servit  alors  de  Siciliano, 
agent  de  la  maison  Régis,  mais  sans  plus  de  bonheur.  Enfin 
l'amiral  de  Guverville,  muni  de  pleins  pouvoirs,  chargea,  le 
5  août  1890,  le  P.  Dorgère  de  reprendre  les  pourparlers.  Ce 
dernier  a  réussi  à  les  mener  à  bonne  fin,  en  préparant  le  traité 
'de  Whydah,  du  3  octobre  1890.  En  voici  le  texte  : 

«  En  vue  de  prévenir  le  retour  des  malentendus  qui  ont  amené 
entre  la  France  et  le  Dahomey  un  état  d'hostilité  très  préjudi- 
ciable aux  intérêts  des  deux  pays, 

Nous  soussignés,  Aladaka,  Do-de-Dji,  messagers  du  roi, 
assistés  de  Cunugan,  faisant  fonction  de  yevoghan  ;  Zizidoque, 
Zonouboucou,  cabécères  ;  Aïnadou,  trésorier  de  la  Gore,  désignés 
par  S.  M.  le  roi  Béhanzin-Ahy-Djery, 

Et 9  capitaine  de  vaisseau  de  Monlesquiou-Fezensac,  com- 
mandant le  croiseur  le  Roland  ;  capitaine  d'artillerie  Decoeur, 
désignés  par  le  contre-amiral  de  Guverville,  commandant  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer,  faisant  fonction  de  gouver- 
neur dans  le  golfe  de  Bénin,  agissant  au  nom  du  gouvernement 
français, 

Avons  arrêté  d  un  commun  accord  l'arrangement  suivant,  qui 
laisse  intacts  tous  les  traités  de  convention  antérieurement  con- 
clus entre  la  France  et  le  Dahomey  : 

Article  premier. —  Le  roi  de  Dahomey  s'engage  à  respecter  le 
protectorat  français  du  royaume  de  Porto-No vo  et  à  s'abstenir 
de  toule  incursion  sur  les  territoires  faisant  partie  de  ce  protec- 
torat. Il  reconnaît  à  la  France  le  droit  d'occuper  indéfiniment 
Kotonou. 

Art.  2.  —  La  France  exercera  son  action  auprès  du  roi  de 
Porto-Novo  pour  qu'aucune  cause  légitime  de  plainte  ne  soit 
donnée  à  l'avenir  au  roi  de  Dahomey. 

A  titre  de  compensation  pour  l'occupation  de  Kotonou,  il 
sera  versé  annuellement  par  la  France  une  somme  qui  ne  pourra 
en  aucun  cas  dépasser  20,000  fr.  (or  et  argent). 

Le  blocus  sera  levé  et  le  présent  arrangement  entrera  en 
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vigueur  à  compter  du  jour  de  l'échange  des  signatures.  Toutefois, 
cet  arrangement  ne  deviendra  définitif  qu'après  avoir  été  soumis 
à  la  ratification  du  gouvernement  français,  » 

Fait  à  Whydah,  le  3  octobre  1890. 
(Suivent  les  signatures  des  plénipotentiaires  avec  celles  des 
quatre  témoins  :  pour  la  France,  M.  d' Ambrières  et  le  P.  Dorgère; 
pour  le  Dahomey,  Gandido  Rodriguez  et  Allexandre.) 

Ce  traité  est  en  ce  moment  soumis  à  la  ratification  des  Cham- 
bres. D'aucuns  trouvent  qu'il  n'est  pas  brillant,  qu'il  est  môme 
humiliant  pour  nous,  qui  avons  eu  l'air,  quoique  vainqueurs,  de 
faire  toutes  les  avances,  de  nous  poser  en  solliciteurs  de  la  paix 
à  tout  prix  ;  qu'il  laisse  subsister  toutes  les  difficultés  et  ouvre  la 
porte  à  tous  les  conflits,  à  cause  de  la  mauvaise  foi  proverbiale 
des  Dahoméens  :  ceux-là  auraient  voulu  qu'on  introduisît  dans 
le  traité  d'autres  clauses,  telles  que  l'établissement  d'un  résident 
au  Dahomey,  la  cessation  des  sacrifices  humains,  la  protection 
du  commerce,  à  Whydah  aussi  bien  qu'à  Kotonou. —  Sans  doute, 
tout  cela  serait  désirable.  Mais  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 
Pour  obtenir  ces  résultats,  il  aurait  fallu  une  expédition  plus  con- 
sidérable, capable  d'aller  imposer  la  paix  dans  la  capitale  même, 
comme  le  firent  les  Anglais  pour  les  Achantis.  Il  aurait  fallu 
engager  par  conséquent  d'énormes  dépenses  (cette  petite  guerre 
a  déjà  coûté  916,000  fr.);  risquer  de  nombreuses  vies  d'hommes, 
à  cause  de  l'insalubrité  du  climat,  et  l'on  sait  combien  ces  sortes 
d'entreprises  font  crier  en  France  à  cause  de  l'absence  d'armée 
coloniale  proprement  dite,  recrutée  par  engagements  volontaires. 
Et  qui  sait  si  ceux  qui  crient  le  plus  contre  la  paix  actuelle 
n'auraient  pas  été  les  premiers  à  protester  contre  une  guerre 
plus  sérieuse?  La  question  est   précisément  de  savoir  si  le 
Dahomey  vaut  un  si  grand  effort.  —  Or  ce  ne  peut  être  une 
colonie  de  peuplement,  mais  seulement  un  pays  d'exploitation 
commerciale.  A  ce  point  de  vue,  le  traité  actuel  est  parfaite- 
ment suffisant.  Il  conserve  la  situation  en  ce  qui  concerna 
Whydah  ;  il  confirme  et  améliore  notre  position  à  Kotonou.  En 
échange  d'une  redevance  de  20,000  fr.  au  maximum ,  nous 
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acquérons  les  droits  de  douane  que  le  roi  de  Dahomey  perce- 
vait dans  ce  dernier  port,  ce  qui  nous  permettra  d'avoir  quelque 
prise  sur  un  potentat  très  sensible  aux  questions  d'argent.  Notre 
protectorat  sur  Porto-Novo  est  reconnu  officiellement  par  un 
souverain  qui  pouvait  émettre  des  prétentions  sur  ce  pays.  Nous 
avons  donc  obtenu,  en  somme,  ce  que  nous  réclamions,  l'occupa- 
tion de  Kotonou  et  le  protectorat  de  Porto-Novo,  les  deux  seuls 
objets  du  litige.  Notre  intérêt  est  donc  sauf  autant  que  notre 
honneur  militaire.  —  Quant  à  occuper  le  Dahomey,  il  n'en  a 
jamais  été  question  jusqu'ici,  et  l'utilité  de  cette  occupation  n'est 
guère  évidente,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  donner  à  nos 
possessions  du  Moyen-Niger  un  point  d'appui  et  une  voie  d'accès 
de  plus  sur  le  littoral  de  Guinée.  Mais  notre  position  pri- 
vilégiée sur  la  côte  nous  permet  de  préparer  peu  à  peu  et  paci- 
fiquement le  protectorat  et  même  peut-être  l'annexion  politique 
du  royaume  par  le  développement  même  de  nos  relations  com- 
merciales et  économiques  avec  lui.  Ce  sera  peut-être  là  le  moyen 
le  plus  simple,  le  moins  coûteux  et 4e  meilleur  d'y  faire  triom- 
pher notre  influence  en  même  temps  que  la  civilisation.  —  En 
somme,  le  traité  est  suffisant  en  lui-môme  :  comme  la  plupart 
des  conventions  de  ce  genre,  c'est  surtout  par  l'application  qu'il  se 
révélera  bon  ou  mauvais  et  qu'il  faudra  par  conséquent  le  juger. 


APPENDICE. 

Depuis  l'impression  de  cet  article,  de  nouveaux  documents 
ont  paru  sur  le  Dahomey.  Nous  nous  empressons  d'en  instruire 
nos  lecteurs. 

1°  Communication  d'Àlbéca  (Société  de  Géographie  de  Paris, 
séance  du  5  décembre  1890). 

Établissements  français  du  Golfe  de  Bénin  :  la  Rivière  Mono  et 
la  région  du  Tado.  —  M.  A.  d'Albéca,  administrateur  colonial, 
adjoint  au  Résident  de  France  dans  les  établissements  du  Golfe  de 
Bénin,  en  congé  à  Paris,  adresse  les  renseignements  suivants  : 
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«J'ai  eu  l'occasion,  en  juillet  1889,  étant  encore  administrateur  de 
Grand-Popo  et  Agoué,  de  faire  un  petit  voyage  au  nord-est  de  nos 
comptoirs  de  la  côte  des  Esclaves,  dans  une  région  qui  a  été  peu  visitée 
jusqu'à  ce  jour,  dans  le  Tado.  Je  ne  sais  s'il  existe  des  relations  de 
voyageurs  sur  cette  intéressante  contrée. 

»  Duncan,  en  1845,  se  rendant  de  Whydah  à  Adafudia,  est  passé 
beaucoup  plus  à  l'est,  à  Bofcey,  près  du  Ouémé.  En  1871,  Skertchley 
s'est  dirigé  sur  Savalou,  chez  les  Mahis,  par  Abomey,  capitale  du 
Dahomey. 

»  Le  Mono  ou  rivière  d'Agomé,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de 
Grand-Popo,  à  l&BoccadeRio,  improprement  appelée  Bouche  du  Roy, 
reçoit  les  eaux  des  rivières  qui  arrosent  le  Tado. 

»  Les  Pères  Baudin  et  Morane,  de  la  mission  d'Agoué,  ont  suivi 
le  Mono  en  1886  et  1887  jusqu'à  Togodo,  mais  de  ce  point  se  sont 
portés  sur  Atakpamé  à  l'ouest,  par  Kapota,  Télétou,  Houé,  Sagada, 
Lamé,  Amou.  Le  Dr  Krause,  en  1887,  a  descendu  le  Mono,  de  Togodo 
à  Grand-Popo,  à  son  retour  de  Salagha.  MM.  Wolff  et  von  François 
ont  exploré,  en  1888,  la  région  située  plus  à  l'ouest.  Le  Dr  Wolff,  en 
mai  1889,  se  rendant  de  Bismarkburg  au  nord-est,  est  passé  au  village 
de  Sagada,  situé  à  quatre  étapes  dans  Je  nord-ouest  de  Togodo,  et  s'est 
dirigé  ensuite  vers  le  9e  parallèle.  J'ai  appris  à  Toune,  chef-lieu  du 
Tado,  qu'il  avait  eu  un  moment  l'intention  de  visiter  la  rive  gauche 
du  Mono;  il  avait  même  envoyé  sa  canne  pour  saluer  le  roi  Pobenzon, 
le  prévenir  de  son  arrivée  et  demander  les  chemins  ;  mais  il  n'a  pas 
cru  devoir  donner  suite  à  son  premier  projet  :  ce  voyageur  est  mort 
àNdali,  le  24  juin  1889. 

»  Je  ne  me  serais  peut-être  plus  occupé  de  cette  excursion  au  Tado, 
si  depuis  lors  je  n'avais  eu  sous  les  yeux  quelques  cartes,  où  la  ligne 
qui  sépare  la  colonie  allemande  du  Togo  des  possessions  françaises 
me  parait  inexactement  tracée.  J'adresse  à  la  Société  une  copie  de 
mon  itinéraire  de  Grand-Popo  à  Toune. 

»  J'étais,  le  15  juillet  1889,  à  Agomé-Séva,  capitale  des  peuplades 
Ouatchis,  placées  sous  le  protectorat  de  la  France  depuis  le  21  juillet 
1885.  Ouatchi  signifie  l'homme  de  l'intérieur,  habitant  de  la  brousse. 
C'est  Eoués  ou  Hentwuès  qu'il  serait  préférable  de  dire,  par  opposition 
aux  Minas  d'Akrakou,  d'Agomé,  d'Abananquein  et  de  Grand-Popo. 
Les  positions  d'Agomé- Séva  ont  été  astronomiquement  déterminées 
en  1889  par  les  officiers  de  l'aviso  français  V Ardent  ;  ce  sont  :  longit., 
0»33'28"  O.  de  Paris  ;  latit.,  6«29'1"N.  Celles  de  l'île  Bayol,  qui  sert 
de  limite  entre  Petit-Popo  et  Agoué,  sont  :  longit.,  0°40'37'  O.  de 
Paris;  latit.,  6°14'45'  N.  Ces  observations  ont  été  reconnues  exactes 
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par  les  officiers  de  la  canonnière  allemande  Hyène,  et  acceptées  par 
le  gouvernement  impérial. 

%  J'ai  donc  pris  pour  point  de  départ  de  mon  itinéraire  un  village 
appartenant  à  la  zone  d'influence  reconnue  à  la  France  par  le  traité 
du  25  décembre  1885. 

»  Le  16  juillet,  en  quatre  heures  de  navigation  en  pirogue,  je 
remonte  le  Mono  jusqu'à  Athiemé,  débouché  de  tous  les  marchés 
d'huiles  de  palme  de  l'intérieur.  Nos  négociants  y  possèdent  aujour- 
d'hui d'importantes  factoreries.  Les  eaux  sont  hautes,  la  navigation 
est  facile.  La  largeur  moyenne  du  Mono  est  de  50  met.  ;  sa  profon- 
deur de  3  met.  La  distance  que  j'ai  parcourue  sur  le  fleuve  est  de 
22  à  24  kilom.  Parterre  on  se  rend  d'Agomé-Séva  à  Athiemé  en  trois 
heures  de  hamac. 

»  Le  17,  séjour  à  Athiemé. 

»  Le  18,  je  coucheàTopoli(12  kilom.);  le  courant  se  fait  fortement 
sentir,  la  navigation  devient  difficile;  les  berges  sont  élevées.  La 
largeur  moyenne  du  Mono  est  de  40  met.  ;  sa  profondeur  de  2  met. 
En  aval  de  Topoli,  à  Dédépoé,  je  rencontre  les  premiers  cailloux. 

>Le  19,  Amédenta  (15  kilom.):  c'est  le  port  de  Ouadéméet  deDobo, 
points  situés  dans  Test  et  à  une  certaine  distance  du  cours  du  Mono. 
Ici  la  végétation  change  :  les  ficus,  les  fromagers,  remplacent  les 
palmiers.  A  droite  et  à  gauche,  dans  le  lointain,  se  manifestent  des 
ondulations  de  terrain.  Je  rencontre  des  villages  de  Kotafons,  ou 
Dahoméens  émigrés  d' Abomey  et  d'Agony. 

:►  Le  20,  j'atteins  Togodo  (20  kilom.).  Le  courant  est  très  fort:  mes 
canotiers  s'avancent  avec  peine  le  long  des  hautes  berges.  Nous  ren- 
controns les  rapides,  praticables  à  cette  époque  de  l'année,  Alizanoum, 
Aoma,  Pako;  quoique  les  eaux  soient  hautes,  nous  passons  par  1  met. 
de  profondeur  ;  la  largeur  moyenne  du  fleuve  est  de  30  à  40  met. 
Parti  d' Amédenta  à  .six  heures  du  matin,  j'arrive  à  trois  heures  du 
soir  à  Togodo . 

»  Le  21 ,  séjour  à  Togodo.  C'est  un  marché  important.  Les  noirs  y 
déposent  le  sel  avant  de  le  transporter  à  dos  d'homme  dans  l'intérieur. 
C'est  le  rendez-vous  des  caravanes  d'Atakpamé,  du  Mosi,  de  Salagha 
et  des  Mahis . 

»  Je  profite  de  la  journée  pour  me  rendre  à  pied  à  Adjahalanoum, 
où  sont  les  cataractes  du  Mono. 

^Habitué  aux  plaines  basses  de  la  côte  des  Esclaves,  au  sable  et  aux 
marais,  je  fus  émerveillé  par  le  spectacle  qui  s'offrit  à  moi.  Le  Mono, 
large  à  peine  de  20  met.,  encaissé  entre  des  roches  de  granit,  se  pré- 
cipite brusquement  dune  hauteur  de  15  met.  En  amont  des  chutes, 
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le  lit  a  40  et  50  met.  de  largeur;  dans  les  eaux  profondes  circulent  les 
hippopotames.  Les  noirs,  friands  de  poissons,  se  livrent  à  la  poche 
comme  s'ils  se  trouvaient  sur  une  lagune  ordinaire.  Si  le  pays  n'était 
mamelonné  et  sensiblement  plus  élevé  que  les  régions  du  sud,  on 
pourrait  croire  que  les  roches  d'Adjahalanoum  ont  été  apportées  là  par 
hasard  et  ne  constituent  qu'un  accident  ;  je  crois  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  les  faire  disparaître,  ce  qui  permettrait  de  tracer  par  le  Mono 
une  voie  de  pénétration  vers  le  nord. 

»  Le  22,  en  une  heure  de  pirogue,  je  monte  jusqu'à  Hounkémé, 
limite  extrême  de  la  navigation.  Là,  je  prends  à  pied  la  route  de 
Toune,  en  obliquant  fortement  'au  nord-est  pendant  30  kilom.  (au 
podomètre).  Klou,  chef  de  Togodo,  Victor  Meusoh,  mon  interprète, 
cinq  porteurs  originaires  de  Grand-Popo  et  un  cuisinier  m'accompa- 
gnent. Je  marche  jusqu'au  coucher  du  soleil. Grande  halte  à  Aveglo. 
Étape  à  Tobamé,  à  1  kilom.  de  Toune. 

»  Je  parcours  un  pays  légèrement  ondulé,  parsemé  çà  et  là  de 
rochers  de  granit  et  de  blocs  de  gros  rouge,  boisé,  rempli  de  cultures, 
avec  des  plantations  récentes  de  palmiers  à  huile  et  de  cocotiers.  Les 
habitants,  Eoués  ou  Henhoués,  inoffensifs  mais  curieux,  m'entourent 
à  chaque  halte  et  me  regardent. 

»  Je  traverse  quatre  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Mono  :  Haévi, 
Togodonoum,  Papatonoum,  et  le  Lomo  qui,  au  dire  des  indigènes,  sort 
de  Haïdetoumé,  au  sud-est,  village  fétiche,  interdit  aux  profanes.  Ce 
sont  des  torrents.  » 

»  Le  23,  j'entre  à  Toune,  où  je  suis  reçu  par  des  salves  de  mousque- 
terie.  Le  roi  Pohenzon,  connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  d'Adjàa, 
vient  au-devant  de  moi  et  me  fait  remarquer  que  je  suis  sur  un  terrain 
sacré,  «  que  jamais  blanc  n'avait  foulé  avant  moi  »  ;  ce  noir,  intelli- 
gent et  rusé,  «  n'avait  pas,  me  dit-il,  fait  tirer  le  canon,  parce  qu'il 
n'en  avait  point  ».  Il  accepte  quelques  cadeaux  et  m'offre  en  échange 
des  poules  et  des  moutons  pour  ma  suite. 

»  Le  village,  bâti  en  barre  rouge  (latérite),  renferme  plus  de  fétiches 
en  terre  que  d'habitants  ;  toutes  les  rues  sont  remplies  de  dieux  et  de 
demi-dieux,  plus  ou  moins  grossièrement  fabriqués,  mais  auxquels 
ne  manque  aucun  détail  anatomique. 

»  Le  24,  grand  tam-tam  en  l'honneur  du  blanc.  Je  vais  voir  le 
plateau  du  Tado.  C'est  un  mamelon  de  100  met.  de  hauteur  sur  lequel 
se  font  les  sacrifices  qui  accompagnent  le  couronnement  des  rois  du 
Dahomey. 

»  Le  roi  de  Toune  ou  Adjàa  consacre  les  rois  d' Aboraey  et  leur  donne 
l'investiture.  Le  roi  Béhanzin  a  fait  cette  année,  en  janvier,  le  voyage 
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de  Toune,  et  s'y  trouvait  au  moment  où  les  hostilités  ont  commencé. 

»  Aboiney,  capitale  du  Dahomey,  est  à  six  heures  de  marche 
(30kilom.)>  à  l'est  de  Toune.  Ce  fait  m'a  été  affirmé  par  tous  les 
indigènes.  On  entend  le  canon  d'Abomey,  me  dit  Pohenzon.  Les  géo- 
graphes placent  ordinairement  Abomey  beaucoup  plus  haut.  Un  seul 
voyageur,  M.  Brûe,  agent  de  la  maison  Régis,  de  Whydah,  qui  est 
monté  à  Abomey  en  avril  1843,  était  muni  d'un  sextant;  il  se  procura 
un  horizon  artificiel  au  moyen  d'un  baquet  qu'il  remplit  d'huile  de 
palme.  La  couleur  de  ce  liquide  n'était  pas  très  favorable  pour  saisir 
le  point  de  tangence  de  l'astre.  Il  obtint  pour  résultat  1°  5'  de  lati- 
tude nord.  fVoy.  Annales  maritimes,  Revue  coloniale,  septembre  1845, 
n*  13.) 

»  Le  Ouémé  ou  rivière  d'Agony,  qui  va  à  Adjaché  (Porto-Novo), 
d'après  les  noirs,  coule  à  deux  jours  de  marche  au  nord-est  de  Toune. 
La  position  est  très  vraisemblable. 

»  Les  Mahis  ont  des  relations  suivies  avec  le  Tado.  On  se  rend  à 
Savalou  en  trois  jours  par  Jouné,  Djanakou  et  Djoumé,  sans  toucher 
à  Abomey.  Ce  fait  a  son  importance.  La  région  étant  beaucoup  moins 
montagneuse  que  ne  Ta  décrite  Skertchley,il  serait  facile  de  se  rendre 
au  moyen  Niger  par  le  couloir  longitudinal,  qui  constitue  les  Établis- 
sements français  du  golfe  de  Bénin,  et  que  les  conventions  des 
25  décembre  1885, 10  août  1889  et  5  août  1890,  ont  placé  dans  la  sphère 
d'influence  delà  France. 

»  Par  sa  position  un  peu  au-dessus  du  13e  degré  de  latitude  nord  et 
légèrement  à  l'est  du  méridien  zéro,  Say  se  trouve  à  peine  à 800  kilom. 
en  droite  ligne  de  Grand-Popo  (longitude  0#  28' 15'  ouest,  6»  16' W 
latitude  nord) .  Une  exploration  en  ce  sens  serait,  à  mon  avis,  des 
plus  fructueuses. 

»  J'ai  repris,  le  25  juillet,  la  route  du  sud,  et  en  deux  jours,  à  pied, 
j'ai  gagné  Athiemé,  après  une  étape  à  Dobo.  Entre  Ouadémé  et 
Athiemé,  je  n'ai  rencontré  que  d'épaisses  forêts  de  palmiers  à  huile  ; 
je  me  suis  ainsi  expliqué  l'abondance  de  produits  qui  font  de  cette 
contrée  une  des  plus  riches  de  l'Afrique  occidentale.  » 

2°  Mission  Ballot  [Revue  française,  15  janvier  1891). 

Dahomey  et  Golfe  de  Bénin.  Mission  Ballot.  —  M.  Ballot,  rési- 
dent de  France  à  Porto-Novo,  est  parti  en  mission  pour  Abomey  en 
compagnie  de  MM.  Le  Blanc,  lieutenant  de  vaisseau;  Decœur,  capi- 
taine d'artillerie  de  marine,  un  autre  officier  et  le  père  Dorgère. 
Cette  mission  va  porter  les  cadeaux  du  Gouvernement  français  à 
Béhanzin,  roi  du  Dahomey.  Le  roi  Toffa,  de  Porto-Novo,  a  joint  à 
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ces  cadeaux  les  siens  propres.  Il  veut,  paraît-il,  se  réconcilier  avec 
son  cousin. 

Toffa  vient  de  créer  une  décoration,  lVÉtoile  noire»,  et  il  Ta  distri- 
buée à  profusion  à  tous  les  officiers  du  corps  expéditionnaire;  elle 
ressemble  à  celle  du  Saint-Esprit,  avec  une  étoile  noire  au  milieu  ; 
le  ruban  est  bleu  bordé  de  rouge. 

A  Whidah,  des  maisons  allemandes  viennent  de  présenter  au  roi 
de  Dahomey  un  fusil  à  aiguille  qui  a  été  agréé  et  dont  l'armée  daho- 
méenne va  être  pourvue.  Béhanzin  a  été  tellement  satisfait  de  la 
nouvelle  arme  qu'il  a  fait  cadeau  à  chaque  maison  de  deux  garçonnets 
et  de  deux  fillettes  esclaves.  Les  maisons  allemandes  ont  accepté  le 
présent.  (Cette  nouvelle  n'a  pas  été  confirmée  officiellement*) 

Deux  cabécères,  chefs  dahoméens,  sont  en  ce  moment  à  Lagos;  ils 
ont  traité  avec  un  commerçant  anglais  pour  la  fourniture  de  fusils  et 
de  munitions  de  guerre  à  l'armée  du  roi  de  Dahomey.  Le  commerçant 
a  déjà  reçu  125,000  fr.  en  or. 

Afin  que  nos  officiers  ne  puissent  pas  étudier  la  route  de  Kotonou  à 
Whidah,  le  roi  de  Dahomey  a  rappelé  aux  Européens  que  la  plage 
leur  était  interdite  et  que  la  route  seule  de  l'intérieur  était  permise. 
(Il  paraît  que  cette  nouvelle  n'a  pas  la  portée  que  Ton  pourrait  croire, 
car  en  tout  temps  un  voyageur  au  Dahomey  est  tenu  de  demander 
les  chemins  —  expression  consacrée  —  à  un  fonctionnaire  spécial 
qui  l'accorde  toujours  en  temps  de  paix.) 

De  notre  côté,  nous  préparons  activement  la  formation  de  nos 
troupes  indigènes,  afin  de  parer  à  toute  éventualité:  les  missions  catho- 
liques ont  ouvert,  sous  la  direction  du  père  Dorgère,  une  école  fran- 
çaise à  Whidah.  L'amiral  de  Guverville  leur  a  donné  quatre  cases 
démontables  pour  cette  installation  ;  l'école  compte  déjà  plus  de  cin- 
quante élèves. 

3°  Communication  de  M.  Edouard  Foa  sur  le  Dahomey  et 
Porto-Novo.  Le  pays.  Les  habitants.  Leurs  mœurs.  Fétichisme. 
Divinités.  Prêtres  et  sacrifices. 

Cette  communication,  faite  le  9  janvier  1891  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  n'a  pas  encore  été  publiée.  Nous  en  infor- 
merons nos  lecteurs  dès  qu'elle  paraîtra. 

M.  le  Dr  Bayol,  ancien  gouverneur  des  Rivières  du  Sud  et 
ambassadeur  au  Dahomey,  a  été  mis  en  disponibilité  et  remplacé 
dans  son  gouvernement  par  M.  Bally.  L.  M. 


ORIGINES  ET  MIGRATIONS 


DES 


PEUPLADES  SOUS-SOUS 

(côte  occidentale  d'Afrique) 
D'APRÈS   DES   DOCUMENTS  ARABES 

Par  le  D*  Paul  VIGNE 


Le  pays  des  Sous-Sous  fait  partie  des  dépendances  du  Sénégal 
connues  sous  le  nom  de  Rivières  du  Sud.  Il  est  compris  entre  le 
Rio  Pongo  au  Nord,  les  rivières  Scarcies  au  Sud,  l'Océan  à 
l'Ouest;  le  Benna,  le  Tambarka  et  quelques  autres  provinces  les 
plus  occidentales  du  Fouta-Djalon  forment  sa  limite  à  l'Est. 

Il  est  traversé  dans  toute  son  étendue  par  la  chaîne  des  monts 
Sous-Sous,  qui  le  divisent  en  deux  parties  bien  distinctes  :  le 
Bas-Pays,  compris  entre  le  versant  occidental  et  la  mer;  le  Haut- 
Pays,  formé  par  les  plateaux  et  le  versant  oriental.  La  nature 
et  l'aspect  de  ces  deux  parties  du  pays  sont  absolument 
différents . 

De  nombreuses  rivières  et  marigots,  prenant  naissance  sur  le 
versant  occidental  de  ces  montagnes,  inondent  tout  le  Bas-Pays, 
le  couvrant  de  leurs  inextricables  deltas,  et  le  transformant» 
pendant  la  saison  des  pluies,  en  un  immense  marécage.  La 
plupart  de  ces  cours  d'eau  et  leurs  affluents  limitent  un  nombre 
assez  considérable  de  districts  dont  les  principaux  sont  :  le 
Samo,  le  Maurecaniah,  le  Moriah,  le  Berié-Erié,  le  Soumbouyah, 
le  Kaloum,  le  Bouramayah;  au  delà  du  Pongo  on  trouve  l'inté- 
ressant pays  des  Bayas. 
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Les  hauts  plateaux  des  monts  Sous-Sous  et  leur  versant 
oriental,  qui  fait  géographiguement  partie  du  Fouta-Djalon,  sont 
demeurés  jusqu'à  ce  jour  inexplorés. 

La  chaîne  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  donne  à  tout 
le  pays  sa  configuration  spéciale,  est  un  prolongement  Sud- 
Ouest  du  système  central  Djalonais,  auquel  elle  se  relie  par  les 
nombreuses  collines  qui  accidentent  tout  le  Fou  ta  occidental  et 
vont  se  perdre  dans  le  massif  central  au  mont  Kebou. 

Le  pays  que  nous  venons  de  décrire  n'a  pas  toujours  été 
habité  par  les  Sous-Sous. 

Loin  d'être  autochtones,  leur  occupation  ne  remonte  pas  bien 
loin  dans  le  passé  ;  leurs  dernières  invasions  sont  même  de  date 
relativement  récente  ;  ce  qui  ressortirait  assez  d'ailleurs,  à  défaut 
d'autres  preuves,  de  l'attitude  orgueilleuse,  conquérante  et  hostile 
qu'ils  ont  conservée  envers  leurs  voisins,  anciens  maîtres  du  sol, 
dépossédés  par  eux. 

Qui  étaient-ils  ces  Sous-Sous  vainqueurs?  D'où  étaient-ils 
venus?  A  quel  grand  groupe  des  noirs  soudaniens  apparte- 
naient-ils ? 

Et  par  quelle  série  de  migrations  sont-ils  devenus  définitive- 
ment les  maîtres  du  Haut  et  du  Bas-Pays?  Autant  de  questions 
qu'il  paraît  d'abord  bien  difficile  de  résoudre. 

En  effet,  récriture,  par  conséquent  l'histoire,  n'existait  pas 
chez  ces  tribus  demi-barbares. 

La  tradition  parlée  et  chantée  des  grands  faits  historiques, 
que  les  primitives  générations  caucasiques  transmettaient  fidèle- 
ment aux  générations  nouvelles  leur  est  aussi  complètement 
inconnue  :  on  ne  peut  certainement  pas  appeler  ainsi  les  chants 
grotesques  —  que  les  griots  entonnent  aux  jours  de  fête  et  dans 
les  palabres,  pour  célébrer  la  gloire  des  chefs  et  des  rois  — 
invoquant  des  exploits  presque  toujours  imaginaires  et  qui  ne 
s'adressent  d'ailleurs  qu'aux  vivants  ou  à  leurs  prédécesseurs 
récemment  décédés.  Les  seuls  et  peu  nombreux  documents  écrits 
que  l'on  possède  sur  les  origines  et  les  migrations  des  peuplades 
Sous-Sous  nous  ont  été  laissés  par  les  historiens  arabes.  Ceux 
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surtout  qui  vers  le  xme  siècle  s'occupèrent  des  destinées  de  la 
grande  et  vieille  cité  soudanienne  —  les  historiens  de  Tom- 
bouctou  —  ont  consigné  dans  leurs  annales  quelques  renseigne- 
ments sur  les  peuplades  que  nous  étudions,  et  qui,  s'il  faut  les 
croire,  et  comme  nous  allons  le  voir,  jouèrent  à  cette  époque 
un  rôle  des  plus  importants. 

Ces  documents  ont  été  confirmés  par  les  recherches  récentes 
de  l'anthropologie  et  de  l'ethnographie  comparée  des  races  sou- 
daniennes.  Grâce  au  progrès  de  ces  sciences,  on  peut  en  effet, 
d'ores  et  déjà,  donner  aux  documents  écrits  leur  réelle  valeur, 
les  suppléer  môme,  et  établir  ainsi  sur  une  base  scientifique  les 
filiations  lointaines  des  différents  groupes  humains,  les  migra- 
tions qui  ont  éloigné  les  tribus  des  groupes  primitifs,  et  suivre 
les  nombreux  courants  qui  ont  dispersé  en  tous  sens  les  rameaux 
multiples  d'un  tronc  certainement  unique. 

Au  commencement  du  xui°  siècle  une  nombreuse  tribu 
Malinké,  connue  sous  le  nom  de  Sou-Sou,  partit  du  Sankaran, 
du  Kissi,  des  hauts  plateaux  qui  cachent  les  sources  du  Niger, 
se  détachant  sans  doute  du  grand  empire  de  Mali,  alors  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance,  et  qui  s'échelonnait  le  long  du  versant 
occidental  du  Grand-Fleuve.  Ces  Sous-Sous  se  précipitèrent  vers 
le  Nord,  pendant  qu'une  tribu  non  moins  importante  du  môme 
nom  se  dirigeait  vers  l'Ouest. 

Les  premiers  suivirent  le  versant  occidental  du  Niger,  envahis- 
sant tous  les  pays  Sonrhaïs  ou  Soninkés,  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  grand  coude  du 
Fleuve,  et  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence  de  l'empire 
Berbère  du  Niger,  comprenant  l'ancien  empire  de  Ghana,  Tom- 
bouctou  et  le  pays  des  Sonrhaïs,  c'est-à-dire  tous  les  pays  situés 
entre  le  Haut-Sénégal  et  l'extrémité  orientale,  du  grand  coude 
formé  par  le  Niger.  Toute  cette  vaste  étendue  de  territoire 
devint  la  proie  des  peuplades  Sous-Sous  ;  les  Berbères  durent, 
devant  cette  formidable  invasion,  se  replier  vers  le  Nord,  d'où 
ils  étaient  venus,  et  Tombouctou  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs . 
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C'est  environ  vers  l'an  1203  que,  toujours  d'après  les  docu- 
ments arabes,  ces  grands  événements  s'accomplirent.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'à  partir  de  cette  époque  que  Ton  peut  distinguer 
l'origine  de  la  race  Sou-Sou,  suivre  ses  migrations,  étudier  son 
rôle  dans  l'Histoire  du  Soudan,  et  déterminer  sa  part  d'action 
dans  la  distribution  géographique  actuelle  des  nombreuses  popu- 
lations soudan  ieno  es. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  de  1203  à  1326,  les  Sous-Sous 
restèrent  les  maîtres  de  cet  empire  et  se  maintinrent  à  Toui- 
bouctou . 

Quelle  fut,  pendant  cette  longue  période,  l'histoire  de  ces 
envahisseurs  ?  Quelle  influence,  heureuse  ou  néfaste,  exercèrent- 
ils  sur  les  destinées  de  la  cité  mystérieuse  ?  Quelle  trace  l'in- 
vasion Sou-Sou  y  laissa-t-elle  de  son  passage  ? 

Tombouctou  existait  depuis  près  d'un  siècle,  lorsque  les 
Sous-Sous  païens  en  chassèrent  ses  fondateurs,  les  Berbères- 
Touaregs  musulmans.  Durant  toute  cette  période  Berbère,  elle 
fut  prospère  et  florissante  ;  les  Soninkés  convertis  qui  la  peu- 
plaient en  grande  partie,  représentant  alors  comme  aujourd'hui 
l'élément  le  plus  commerçant  et  le  plus  actif  du  Soudan,  en 
firent  un  centre  de  trafic  important.  Ils  surent  s'ouvrir  de  nom- 
breux débouchés,  allant  chercher  le  sel  aux  mines  du  désert, 
ou  le  recevant  des  nombreuses  caravanes  qui  arrivaient  sans 
cesse  du  nord  de  l'Afrique  échanger  leurs  produits. 

Dès  cette  époque,  il  y  eut  à  Tombouctou  des  cases  spacieuses 
et  confortables,  de  grandes  mosquées,  et  de  savants  marabouts 
y  enseignaient  les  lettres  arabes. —  Tout  cela  disparut  et  s'écroula 
sous  l'invasion  barbare  des  Sous-Sous.  Race  encore  sauvage  et 
essentiellement  guerrière,  livrée  aux  pratiques  du  plus  grossier 
fétichisme,  ils  durent  user  toutes  leurs  forces  vives  à  maintenir 
les  populations  des  pays  Sonrhaïs  convertis  et  qui .  firent  de 
sérieux,  continuels,  mais  inutiles  efforts  pour  se  soustraire  à  la 
domination  des  conquérants  païens  et  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Durant  cette  occupation  Sou-Sou  de  plus  d'un  siècle, 
Tombouctou  perdit,  avec  son  importance  commerciale,  tous  les 
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bienfaits  de  la  civilisation  musulmane.  Ce  furent  des  guerres 
sans  trêve,  qui  ne  prirent  fin  qu'au  commencement  du  xiv°  siècle. 

A  cette  époque,  d'autres  hordes  nombreuses,  détachées  aussi 
de  l'empire  de  Mali,  mais  complètement  étrangères  à  la  tribu 
Sou-Sou,  émigrèrent  à  leur  tour  vers  le  Nord,  exode  conqué- 
rante en  tout  semblable  à  celle  des  Mal inkés- Sous-Sous.  Gomme 
ils  avaient  chassé  les  Berbères,  les  Sous-Sous  furent  chassés  du 
pays  de  Ghana,  des  États  Sonrhaïs,  et,  en  Tannée  1326,  Tom- 
bouctou  était  occupée  par  ces  nouvelles  peuplades  Malinkés. 

Il  serait  intéressant  de  suivre,  avec  les  historiens  arabes,  les 
destinées  ultérieures  de  cette  importante  cité  ;  mais  ce  serait 
nous  éloigner  par  trop  du  but  de  cette  étude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'étude  attentive  des  documents  arabes 
il  résulte  que,  depuis  le  xi#  siècle,  époque  de  l'invasion  de  l'État 
de  Ghana  par  les  Touaregs  du  Nord,  de  la  soumission  des 
Soninkés  ou  Sonrhaïs  à  l'Islamisme,  et  de  la  fondation  de 
Tombouctou,  l'immense  empire  ainsi  fondé  fut  le  théâtre  de 
presque  toutes  les  grandes  guerres  et  des  sanglantes  conquêtes 
religieuses.  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  longues  et  continuelles 
luttes  de  l'élément  barbare,  fétichiste,  païen,  représenté  par 
les  peuplades  venues  du  Sud,  contre  l'Islamisme  venu  du  Nord 
avec  les  Berbères.  C'est  dans  ces  vastes  contrées,  depuis  le 
Haut-Sénégal  jusqu'à  la  branche  orientale  du  Niger,  dans  la 
vallée  qui  sépare  les  deux  fleuves,  que  se  fit  la  rencontre  et  que 
retentirent  les  chocs  successifs  de  ces  deux  grands  courants, 
non  pas  seulement  poussés  par  la  fatalité  des  grandes  migrations 
humaines,  mais  aussi  parle  fanatisme  foncièrement  expansif  et 
conquérant  des  doctrines  de  l'Islam. 

Ce  ne  furent,  somme  toute,  que  des  épisodes  de  la  lutte  achar- 
née qu'à  travers  les  siècles  et  dans  tous  les  continents  la  civi- 
lisation livre  à  la  barbarie. 

C'est  là,  dans  ces  mêmes  contrées,  témoins  des  grands  com- 
bats du  fétichisme  et  de  l'Islamisme,  que  l'élément  européen  a, 
de  nos  jours,  dans  ses  tentatives  de  pénétration  au  cœur  du 
continent,  rencontré  les  plus  sérieux  obstacles  et  les  ennemis 
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les  plus  redoutables.  Les  plus  acharnés  adversaires  de  la  grande 
invasion  commerciale  et  civilisatrice  actuelle  ne  sont  autres  que 
les  farouches  sectaires  de  la  religion  du  prophète,  implacable- 
ment hostiles  au  progrès. 

L'analogie,  quoique  fatale,  n'est-elle  pas  frappante  ? 

—  Que  devinrent  les  Sous-Sous,  ainsi  chassés  par  des  con- 
quérants de  leur  race  ? 

A  partir  de  cette^époque  et  à  mesure  que  ces  peuplades  s'éloi- 
gnent des  centres  musulmans,  les  historiens  arabes  deviennent 
muets. 

Toutefois,  si  Ton  considère,  d'une  part,  qu'il  leur  fut  certaine- 
ment impossible  de  continuer  leur  migration  vers  le  Nord, 
défendu  par  les  Berbères -Touaregs,  et  que,  pour  se  diriger  vers 
l'Est,  ils  auraient  dû  traverser  les  peuples  Sonrhaïs,  sectaires 
déclarés  de  l'Islam,  si  longtemps  opprimés  par  eux  ;  si,  d'autre 
part,  on  considère  que  de  nos  jours  la  Haute-Gambie,  la  vallée 
du  fiakoy  et  du  Bafing,  sont  peuplées  par  des  hommes  d'origine 
Sou-Sou,  on  est  obligé  de  conclure  que  les  Sous-Sous  vaincus 
se  portèrent  vers  l'Ouest. 

Nous  nous  proposons  de  faire  plus  tard  sur  les  lieux,  si  les 
circonstances  le  permettent  et  si  on  nous  en  fournit  les  moyens, 
une  étude  approfondie  de  ces  intéressantes  tribus,  actuellement 
répandues  sur  les  rives  et  jusqu'aux  sources  de  la  Gambie,  sous 
le  nom  de  Soozées,  et  dans  la  vallée  jusqu'aux  sources  du 
Sénégal,  sous  le  nom  de  Sankarans,  leur  pays  d'origine.  Ils 
forment  les  plus  commerçantes  peuplades  de  la  Haute-Gambie, 
et  sont  malheureusement  en  guerres  continuelles  contre  leurs 
congénères  Mandingues,  dont  les  hordes  pillardes  s'abattent  sans 
cesse  sur  leurs  riches  contrées. 

Telle  est,  d'après  les  historiens  arabes,  la  marche  des  Sous- 
Sous  vers  le  Nord. 

—  Je  vous  ai  dit,  en  commençant  l'histoire  de  cette  migration 
des  Sous-Sous,  qu'un  fragment  considérable  de  ces  peuplades,  au 
lieu  de  remonter  au  Nord,  en  suivant  la  branche  occidentale  du 
Niger,  s'était  avancé  vers  l'ouest  du  continent.  C'est  à  travers 
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le  Solimaniah,  le  Limbah,  le  Tamisso,  le  Tambarka,  jusqu'au 
Benna,  que  dut  se  faire  cette  marche  victorieuse  des  peuplades 
Sous-Sous,  chassant  devant  elles  les  tribus  fétichistes,  qui  furent 
ainsi  peu  à  peu  repoussées  vers  la  côte. 

Si  les  historiens  arabes  sont  muets  au  sujet  des  migrations 
Sous-Sous  vers  l'Ouest,  nous  avons  pour  nous  guider  les  traces 
manifestes  laissées  dans  ces  pays  par  le  passage  des  hordes 
Malinkés-Sous-Sous,  découvertes  par  les  recherches  ethnogra- 
phiques. 

L'affinité  étroite  des  idiomes  parlés,  la  quasi-similitude  des 
caractères  ethniques,  les  analogies  anthropologiques  nombreuses 
et  frappantes,  qu'il  serait  trop  long  de  vous  exposer  ici,  sont 
pour  nous  d'indiscutables  témoignages. 

Ces  migrations  Sous-Sous  vers  POuest,  commencées  au  xme 
siècle,  se  continuèrent  durant  les  siècles  qui  suivirent. 

Vers  la  fin  du  xvne  et  au  commencement  du  xvine  eurent  lieu 
les  grandes  arrivées  des  Foulahs  venus  de  l'Est.  Pendant  qu'au 
nord  et  à  l'est  de  la  Sénégambie,  leurs  descendants  métis,  les 
Toucouleurs,  fondaient  le  Fouta-Sénégalais,  étendant  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Ouolou,  ^assimilant  ou  chassant  devant  eux, 
vers  la  mer,  les  Malinkés  et  les  Ouoloff,  habitant  ces  pays,  une 
nouvelle  poussée  de  ces  conquérants  redoutables  se  jetait  sur 
les  pays  Mandingues  proprement  dits  ;  et  le  fameux  Empire  de 
Mali  ne  tarda  pas  à  s'effondrer  de  toute  part  pour  faire  place 
au  Bondou  musulman  et  à  l'État  Peulh  du  Fouta-Djalon.  Les 
Sous-Sous  de  l'Ouest,  qui  s'étaient  arrêtés  sur  les  hauts  plateaux 
du  Fou  ta  occidental,  durent  continuer  leur  marche  pour  faire 
place  aux  envahisseurs,  et  s'établir  à  la  limite  tout  à  fait  occi- 
dentale du  nouvel  Empire,  particulièrement  dans  le  fienna, 
le  Tambarka,  le  Tamisso.  Là,  ils  subirent  dans  la  suite  l'influence 
de  leurs  voisins  Peulhs  ou  métis  de  Peulhs  ;  ils  eurent  avec  eux 
des  relations  qui  modifièrent  profondément  leurs  mœurs,  leur 
langage  et  surtout  leurs  caractères  ethniques. 

Ce  fut  là  la  deuxième  étape,  forcée  cette  fois,  de  leur  migra- 
tion vers  l'Ouest,  après  laquelle  ils  se  trouvèrent  séparés  de 
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leur   lieu  d'origine  par  toute   l'étendue    du  nouvel  Empire 
Foui  ah. 

Des  hauts  plateaux,  où  ils  se  trouvèrent  dès  lors  fixés,  les 
Sous-Sous  essayèrent  des  poussées  successives  dans  le  Bas-Pays 
vers  la  côte,  refoulant  de  plus  en  plus  devant  eux  les  peuplades 
qu'ils  rencontraient. 

Celles-ci  ne  purent  résister  à  ces  invasions  répétées.  Rejetées 
d'abord  vers  la  mer,  elles  durent  ensuite  se  réfugier  au  Nord 
et  au  Sud. 

C'est  ainsi  que  les  Sous-Sous  se  trouvèrent  les  maîtres  de  tous 
les  pays  côtiers  compris  entre  les  Scarcies  au  Sud  et  le  Rio- 
Pongo  au  Nord. 

Il  importe  maintenant  de  vous  dire  quelques  mots  des  peu- 
plades primitives  du  Bas -Pays,  qui  furent  ainsi  dépossédées  et 
chassées  par  les  Sous-Sous. 

Qui  étaient-elles  ?  A  quel  groupe  se  rattachaient-elles  ?  et  de 
quelle  partie  du  Soudan  étaient-elles  venues  ? 

Il  est  probable,  il  est  môme  certain,  de  par  la  fatalité  biolo- 
gique de  la  lutte  pour  l'existence  qui  préside  à  révolution  des 
groupes  humains,  comme  à  celle  des  autres  espèces  zoologiques  ; 
il  est  certain,  dis-je,  que  les  Timènes,  les  Landoumans,  les  Bayas, 
les  Boulâmes, composant  ces  tribus, devaientêtre,  et  sont  d'ailleurs 
encore  dans  des  conditions  d'infériorité  telle  que  la  conquête  fut 
facile.  Et  cependant  nous  croyons  que  les  vaincus  avaient  avec 
les  vainqueurs  une  origine  commune.  Ils  ne  sont  autre  chose 
pour  nous  que  des  rameaux,  depuis  plus  longtemps  détachés 
que  les  Sous -Sous,  du  grand  arbre  Mandingue. 

L'époque  et  les  causes  de  leurs  migrations  remontent  assez 
haut  dans  le  passé,  pour  que  la  filiation  semble  se  perdre  dans 
cette  obscurité  du  temps,  mais  les  caractères  anthropologiques 
et  linguistiques,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  pour  les  Sous-Sous, 
aident  singulièrement  à  rétablir  la  chaîne  interrompue. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  qu'eux  aussi,  les  Timènes,  les 
Landoumans,  les  Bayas,  ont  été  séparés  de  leur  tronc  par  cet 
immense  courant  des  peuples  africains  qui  a  traversé  le  grand 
xui  21 
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Continent  Noir  de  l'Orient  à  l'Occident  ;  qu'ils  ont  été  eux  aussi 
des  épaves  d'un  Empire  roulées  jusqu'à  l'Océan  par  le  flot  mi- 
grateur que  rien  n'arrête. 

Semblables  au  fragment  de  granit,  que  la  lame  détache  de  la 
grève,[qu'elle  polit,  qu'elle  use,  qu'elle  façonne,  en  le  roulant 
pour  le  jeter  ensuite  sur  un  rivage  lointain,  absolument  méta- 
morphosé et  ne  ressemblant  en  rien  aux  autres  fragments  du 
bloc  dont  il  a  été  détaché  ;  mais  le  marteau  et  la  loupe  du  géo- 
logue viennent  dissiper  ces  fausses  apparences  et  mettre  à  jour 
sa  véritable  origine  ;  ainsi,  les  peuplades  que  nous  étudions  dif- 
fèrent en  apparence  du  grand  groupe  Mandingue,  et  s'y  ratta- 
chent assurément. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  et  lentement  que  les  Sous-Sous  des- 
cendus du  Benna,  duTambarka,  du  Tamisso,  envahissent  ce  que 
nous  avons  décrit  géographiquement  sous  le  nom  de  Bas-Pays. 

Les  premiers  Sous-Sous  qui  s'y  établirent  étaient  fétichistes; 
mais  l'élément  musulman  avait  déjà  pénétré  parmi  eux,  repré- 
senté par  les  produits  de  leurs  croisements  avec  les  maîtres  du 
Fouta-Djalon.  Ils  se  rapprochèrent  des  établissements  européens, 
de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  Rivières,  fondèrent  des 
villages  fortifiés,  se  livrèrent  à  la  culture  et  au  trafic.  Plus  tard, 
d'autres  Sous  Sous  des  Hauts-Plateaux  suivirent  ce  courant.  Leur 
plus  long  contact  avec  les  Peulhs,  leurs  croisements  plus  complets 
et  plus  nombreux,  avaient  encore  plus  profondément  modifié  les 
caractères  de  leur  race,  et  leur  type  anthropologique  s'était  encore 
bien  plus  éloigné  du  type  originaire  Malinké.  Ils  fondèrent  de 
nombreux  villages  sur  les  terres  que  leur  cédèrent  bénévole- 
ment leurs  congénères,  premiers  occupants  et  véritables  con- 
quérants. Mais  dès  lors  une  distinction  capitale  s'établit  entre 
eux.  Ces  derniers,  les  Sous-Sous  conquérants,  donnèrent  à  leurs 
chefs  le  nom  de  Dourelakai,  transmissible  à  leurs  descendants, 
et  donnant  seul  droit  au  pouvoir  royal.  Les  Sous-Sous  venus 
après  s'appelèrent  Dioulas,  leurs  chefs  n'eurent  aucun  droit  à 
la  couronne,  et  devinrent  les  ministres  ou  les  chefs  de  village 
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nommés  par  le  roi,  mais  devant  toujours  demeurer  ses  tribu- 
taires . 

Après  la  fondation  de  l'État  Peulh  du  Fouta-Djalon,  les  Sous- 
Sous,  comme  toutes  les  autres  peuplades  de  cette  partie  de  la 
côte,  furent  pendant  longtemps  tributaires  de  l'Almamy  de 
Timbo.  Ils  lui  payaient,  tous  les  ans,  des  redevances  et  des  cou- 
tumes fort  onéreuses,  et  qui  furent  la  cause  de  nombreuses 
guerres,  dans  lesquelles  ils  furent  quelquefois  victorieux . 

Mais,  à  dater  de  notre  intervention  dans  ces  pays,  la  plupart 
des  cbefs  Sous-Sous,  depuis  le  Rio-Pongo  jusqu'aux  Scarcies, 
ayant  reconnu  notre  protectorat  et  contracté  des  engagements 
envers  nous,  purent  s'affranchir  de  l'autorité  tyrannique  du 
Fouta,  vivre  presque  indépendants,  élire  eux-mêmes  leurs  rois 
et  leurs  chefs  de  village,  en  un  mot  se  gouverner  eux-mômes. 
Le  dernier  traité  passé  par  le  Dr  Bayol  avec  l'Almamy  de  Timbo, 
dans  sa  capitale,  a  consacré  d'une  façon  définitive  ces  résultats, 
qui  n'en  restent  pas  moins  une  preuve  de  l'énergie  et  de  la 
virilité  de  ces  peuplades . 
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XIe  Session.  —  Montpellier,  1890. 

DU   27   AU   31    MAI 

(Suite*.) 


Discours  de  M.  MALAVIAliLE. 

Du  rôle  et  de^l'ntilité  des  Sociétés  et  des  Congrès  de  Géographie. 

Mesdames,  Messieurs , 

Puisque,  contrairement  à  l'usage,  tout  à  fait  à  l'improviste  et 
à  mon  grand  regret  (plaise  au  ciel  que  ce  ne  soit  pas  au  vôtre  !), 
je  suis  obligé  de  prendre  la  parole  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle,  je  vais  en  profiter  pour  vous  exposer  brièvement  et 
simplement  quelques  réflexions  personnelles  sur  le  rôle  et  l'uti- 
lité possible  des  Sociétés  et  des  Congrès  de  Géographie.  Cet 
exposé  sera  une  sorte  de  préface  de  nos  travaux.  Je  voudrais 
même  qu'il  en  devînt  l'idée  directrice.  Ce  désir  vous  paraîtra 
peut-être  au  premier  abord  quelque  peu  ambitieux.  Mais  vous 
me  le  pardonnerez  aisément,  quand  vous  aurez  reconnu  qu'il 
m'est  suggéré  non  pas  par  le  malin  plaisir  de  la  critique,  toujours 
facile,  ou  par  une  arrière-pensée  d'amour-propre,  mais  unique- 
ment par  le  souci  passionné  de  la  vérité  et  de  la  science. 
Qu'importe  la  personne,  si  l'idée  est  juste  et  si  elle  peut  devenir 
une  semence  féconde  ? 

Un  des  fait?  remarquables   de  ces  vingt  dernières  années, 

1  Voir  tom.  XIII,  deuxième  et  troisième  trimestres  1*890,  pag   192. 


CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES.  321 

c'est  incontestablement  le  réveil  des  études  géographiques  en 
France.  On  nous  avait  tant  dit,  après  1871,  qu'une  des  raisons 
de  notre  défaite  avait  été  l'ignorance  de  la  Géographie,  que  tout 
le  monde,  au  lendemain  de  ces  douloureuses  épreuves,  s'est  mis 
avec  ardeur  à  supprimer  au  plus  vite  cette  cause  d'infériorité. 
L'armée  a  complètement  reconstitué  son  service  géographique, 
sous  l'habile  direction  de  M.  le  général  Perrier,  que  vous  avez 
connu,  de  M.  le  général  Borson,  que  vous  avez  entendu  tout  à 
l'heure'et  qui  a  pu  vous  le  dire  avec  plus  d'autorité  que  moi,  et 
de  M.  le  général  Derrécagaix,  membre  correspondant  de  notre 
Société,  qui,  empêché,  à  son  grand  regret,  de  venir  prendre  part 
à  nos  travaux,  a  bien  voulu  se  faire  représenter  par  un  de  ses 
plus  distingués  collaborateurs,  M.  le  commandant  Berthaut.  — 
Les  autres  administrations  oot  réalisé  les  mêmes  progrès  en  ce 
sens.  Les  délégués  officiels  des  différents  ministères,  ici  présents, 
pourraient  en  témoigner,  et  l'Exposition  de   1889  Ta  prouvé 
d'une  façon  palpable  et  éclatante.  Actuellement,  les  productions 
cartographiques,  statistiques  ou  géographiques  de   nos   divers 
services  ministériels  sont  fort  remarquables  et  ne  redoutent 
aucune  comparaison  de  la  part  de  l'étranger.  Tout  au  plus 
pourrait- on  leur  reprocher  encore  de  produire  trop  lentement  et 
trop  cher,  de  ne  pas  assez  multiplier  leurs  tirages,  de  ne  pas  se 
tenir  à  jour,  de  ne  pas  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses 
et  de  tous  les  besoins  par  des  éditions  fragmentaires,  rapides  et 
à  bon  marché.  Ces  défauts,  qui  seront  sans  doute  atténués  et 
disparaîtront  même  peut-être  par  l'application  des  nouvelles 
méthodes  de  gravure  zincographique,  héliographique  ou  photo- 
typique, tiennent  surtout ,  à  mon  avis,  à  la  trop  grande  dis- 
persion du  travail  et  de  l'argent.  Nous  avons  trop  de  types  de 
cartes  :  chaque  ministère  veut  avoir  le  sien  et  même  souvent 
plusieurs.  Il  arrive  ainsi  que  les  efforts  et  les  fonds  sont  dissé- 
minés dans  des  œuvres  qui  ne  s'achèvent  jamais,  et  qui  sont  à 
refaire  avant  de  toucher  à  leur  fin.  Pourquoi  ne  pas  les  concen- 
trer dans  un  service  unique,  dans  une  sorte  d'Institut  géogra- 
phique, cartographique  et  statistique  officiel,   qui  n'aurait  que 


•    •••      1 .  J 


v    -' V*»».: 


A.vrrfJBDOCIENNS   DE  GÉOGRAPHIE. 

es  ne  cartes,  à  différentes  échelles,  et  qui,  au 
m:.; on  des  couleurs  et  des  teintes,  les  adapterait 
•w.îs  .*-.,,  es.  aux  difEérents  points  de  vue  de  chaque 
..r..r.;.%u-a:.  -*  '  I.  7  aurait  dans  cette  organisation  simplifiée  une 
"ir^Ui  •l'-r.r.^è  :à  personnel,  de  capitaux  et  de  temps.  Mais 
:.nr:-  s  :  rserres  izmes.  ces  défauts  signalés,  on  ne  saurait  nier 
^  ^  -  ..:  -  :  jr^nj.  r.roares  dans  nos  publications  géographiques 


-m     #      A.  . 


-n  i  ^eveioppé  et  amélioré  l'enseignement  de  la 

::i  :.ir.s  les  Ficuités,  soit  dans  les  Lycées,  soit  dans 

:^n;r°fi,  On  1  :réé  des  chaires  ;  on  a  augmenté  le 

r±s  j^r±se  1  ces  études  ;  on  a  renouvelé  l'outillage 

.js    me^  jq  1  beaucoup  fait.  Il  reste  cep  en - 

;±cli-'zz   i  faire.  Le  nombre  des  chaires  dans  les 

.s  -iîires  îà  cours  dans  les  Lycées  est  encore 

*   -ur^Li  ;eut-étre  lieu  d'avoir  une   agrégation 

*    r:. .ratura  spéciaux  de  Géographie.  Nos  livres 

•;      ..f-r-r.  ?Iai^ré  de  louables  efforts  auxquels  il 

-;^       -~~Lp\  nos  publications  géographiques 

_- .     ..-^s  .  -n.es  les  Allemands,  nos  rivaux.  Nous 

■    :~  :ui  -aille  les  Mittfuziliàngen  de  Petermann; 

.    ^._~  _-ux  Je  SUeler,  de  Kiepert,  de  Sydow, 

^  .-  ^anu^i  fui  puisse  rivaliser  avec  celui 

c    .\  -erai.V  le  Reclus,  si  remarquable  à 

...  .5.      -^    J5  m  juvntze  didactique  et  ne  peut 

.    . .       -  7  -  -  --aucoup  de  tentatives  intéressantes  ; 

>       . ;->  :-i   irtxL  H  n'y  a  pas  encore  dans 

-.  .   .>»  :l  .r^  inseiiniement  géographique  de 

.;•  -:..:.e*  «l'organisation  d'ensemble. 

t      .  ..>:  _r>>  u  lu  travail  et  des  ressources. 

> .  .  r*.~  •-<  iranciises  font  de  grands  sacri- 

.   .  .-.  iu  ii  peut-être  plus  de  personnel 

>  .  •.. .  us-  or  •-graphiques  que  les  maisons 

.  ^  xs  sacrifices,  sont  disséminés 

,s   Iha^ue  éditeur  veut  avoir  son 


>  >.  •. 


CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES.         323 

atlas,  ses  globes,  ses  cartes  et  son  manuel  classiques.  Ces  sortes 
d'ouvrages,  surtout  les  atlas,  les  globes  et  les  cartes,  coûtent 
fort  cher,  d'autant  plus  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  sensi- 
blement plus  élevé  en  France  qu'en  Allemagne.  Étant  nom- 
breux, ils  se  font  concurrence  les  uns  aux  autres  et  se  vendent 
en  petit  nombre.  De  là ,  l'obligation  pour  les  éditeurs  de  se 
contenter  d'un  matériel  sommaire,  d'une  exécution  hâtive  et 
insuffisante.  Si  le  matériel  est  usé,  les  planches  vieillies,  les 
dessins  surannés,  c'est  une  énorme  dépense  que  de  les  renou- 
veler ;  c'est  un  sacrifice  considérable  auquel  on  ne  se  résigne  pas, 
ou  seulement  à  la  dernière  extrémité.  On  conserve  ainsi  indéfi- 
niment de  vieux  cadres  démodés  et  condamnés  depuis  long- 
temps, en  y  faisant  d'insignifiantes  retouches.  Ces  rossignols  mal 
rafistolés  sont  la  plaie  de  la  cartographie  française,  on  pourrait 
même  dire,  en  généralisant,  de  la  librairie  française.  Car  ce 
qui  se  passe  pour  les  caries,  les  globes  et  les  atlas  arrive  aussi 
pour  les  manuels,  les  grammaires,  les  éditions  d'auteurs  et  tout 
le  reste  de  l'outillage  scolaire  classique.  Le  salut,  le  progrès  est 
dans  les  librairies  spécialisées,  comme  en  Allemagne.  Chacune, 
selon  ses  tendances,  selon  l'état  actuel  de  son  outillage,  s'orien- 
terait peu  à  peu  vers  l'ordre  de  spécialités  qui  lui  conviendrait 
le  mieux.  Il  y  aurait  alors  des  Instituts  Géographiques  comme 
Justus  Perthes  à  Gotha,  Dietrich  Reimer  à  Berlin,  Yelhagen  et 
Klasing  à  Leipzig,  Hartleben  et  Hôtzel  à  Vienne,  etc.;  des  librai- 
ries d'éditions  classiques  comme  Teubner  ou  Tauchnitz;  des 
librairies  philosophiques,  littéraires,  scientifiques,  etc.  Portant 
leur  effort  sur  un  seul  point,  assurées  d'un  débit  et  par  consé- 
quent d'un  gain  suffisant,  les  diverses  maisons  pourraient  alors 
se  donner  un  outillage  sérieux  et  un  personnel  compétent, 
approprié  à  leur  spécialité.  La  science  y  gagnerait  beaucoup,  et 
le  commerce  ny  perdrait  rien.  Cependant,  malgré  ces  restric- 
tions, on  serait  mal  venu  à  méconnaître  qu'il  y  ait  eu  un  réel 
progrès  dans  l'enseignement  et  les  publications  géographiques 
scolaires  depuis  vingt  ans. 
Mais  nulle  part  peut-être  le  réveil  du  goût  pour  les  études 
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deux  ou  trois  types  de  cartes,  à  différentes  échelles,  et  qui,  au 
moyen  de  la  variation  des  couleurs  et  des  teintes,  les  adapterait 
aux  différents  besoins,  aux  différents  points  de  vue  de  chaque 
administration  ?  Il  y  aurait  dans  cette  organisation  simplifiée  une 
grande  économie  de  personnel,  de  capitaux  et  de  temps.  Mais 
enfin,  ces  réserves  faites,  ces  défauts  signalés,  on  ne  saurait  nier 
qu'il  y  ait  eu  grand  progrès  dans  nos  publications  géographiques 
officielles  depuis  1871. 

De  même  on  a  développé  et  amélioré  l'enseignement  de  la 
Géographie,  soit  dans  les  Facultés,  soit  dans  les  Lycées,  soit  dans 
les  Écoles  primaires.  On  a  créé  des  chaires  ;  on  a  augmenté  le 
nombre  d'heures  attribué  à  ces  études  ;  on  a  renouvelé  l'outillage 
des  manuels  et  des  cartes.  On  a  beaucoup  fait.  Il  reste  cepen- 
dant encore  beaucoup  à  faire.  Le  nombre  des  chaires  dans  les 
Facultés  et  des  heures  de  cours  dans  les  Lycées  est  encore 
insuffisant.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  d'avoir  une   agrégation 
spéciale  et  des  professeurs  spéciaux  de  Géographie.  Nos  livres 
laissent  encore  à  désirer.  Malgré  de  louables  efforts  auxquels  il 
estj  uste  de  rendre  hommage,  nos  publications  géographiques 
sont  encore  inférieures  à  celles  des  Allemands,  nos  rivaux.  Nous 
n'avons  pas  de  revue  qui  vaille  les  Mittheilungen  de  Petermann  ; 
pas  d'atlas  qui  égale  ceux  de  Stieler,  de  Kiepert,  de  Sydow, 
de  Spriiner,  etc.  ;  pas  de  manuel  qui  puisse  rivaliser  avec  celui 
de  Daniel  (la  Géographie  universelle  de  Reclus,  si  remarquable  à 
beaucoup  d'égards,  n'est  pas  un  ouvrage  didactique  et  ne  peut 
tenir  lieu  de  manuel).  Il  y  a  beaucoup  de  tentatives  intéressantes  ; 
il  y  a  d'excellentes  œuvres  de  détail.  Il  n'y  a  pas  encore  dans 
notre  science,  nos  études,  notre  enseignement  géographique  de 
méthode  assurée,  d'esprit  de  suite,  d'organisation  d'ensemble. 
Ce  défaut  tient  encore  à  la  dispersion  du  travail  et  des  ressources. 
Je  suis  certain  que  les  librairies  françaises  font  de  grands  sacri- 
fices ;  qu'elles  emploient  autant  et  peut-être  plus  de  personnel 
et  de  fonds  pour  les  publications  géographiques  que  les  maisons 
étrangères  ;  seulement  ces  efforts,  ces  sacrifices,  sont  disséminés 
et  par  conséquent  impuissants.  Chaque  éditeur  veut  avoir  soo 
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atlas,  ses  globes,  ses  cartes  et  son  manuel  classiques.  Ces  sortes 
d'ouvrages,  surtout  les  atlas,  les  globes  et  les  cartes,  coûtent 
fort  cher,  d'autant  plus  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  sensi- 
blement plus  élevé  en  France  qu'en  Allemagne.  Étant  nom- 
breux, ils  se  font  concurrence  les  uns  aux  autres  et  se  vendent 
en  petit  nombre.  De  là ,  l'obligation  pour  les  éditeurs  de  se 
contenter  d'un  matériel  sommaire,  d'une  exécution  hâtive  et 
insuffisante.  Si  le  matériel  est  usé,  les  planches  vieillies,  les 
dessins  surannés,  c'est  une  énorme  dépense  que  de  les  renou- 
veler ;  c'est  un  sacrifice  considérable  auquel  on  ne  se  résigne  pas, 
ou  seulement  à  la  dernière  extrémité.  On  conserve  ainsi  indéfi- 
niment de  vieux  cadres  démodés  et  condamnés  depuis  long- 
temps, en  y  faisant  d'insignifiantes  retouches.  Ces  rossignols  mal 
rafistolés  sont  la  plaie  de  la  cartographie  française,  on  pourrait 
même  dire,  en  généralisant,  de  la  librairie  française.  Car  ce 
qui  se  passe  pour  les  caries,  les  globes  et  les  atlas  arrive  aussi 
pour  les  manuels,  les  grammaires,  les  éditions  d'auteurs  et  tout 
le  reste  de  l'outillage  scolaire  classique.  Le  salut,  le  progrès  est 
dans  les  librairies  spécialisées,  comme  en  Allemagne.  Chacune, 
selon  ses  tendances,  selon  l'état  actuel  de  son  outillage»  s'orien- 
terait peu  à  peu  vers  l'ordre  de  spécialités  qui  lui  conviendrait 
le  mieux.  Il  y  aurait  alors  des  Instituts  Géographiques  comme 
Juslus  Perthes  à  Gotha,  Dietrich  Reimer  à  Berlin,  Yelhagen  et 
Klasing  à  Leipzig,  Hartleben  et  Hôtzel  à  Vienne,  etc.;  des  librai- 
ries d'éditions  classiques  comme  Teubner  ou  Tauchnitz;  des 
librairies  philosophiques,  littéraires,  scientifiques,  etc.  Portant 
leur  effort  sur  un  seul  point,  assurées  d'un  débit  et  par  consé- 
quent d'un  gain  suffisant,  les  diverses  maisons  pourraient  alors 
se  donner  un  outillage  sérieux  et  un  personnel  compétent, 
approprié  à  leur  spécialité.  La  science  y  gagnerait  beaucoup,  et 
le  commerce  n'y  perdrait  rien.  Cependant,  malgré  ces  restric- 
tions, on  serait  mal  venu  à  méconnaître  qu'il  y  ait  eu  un  réel 
progrès  dans  l'enseignement  et  les  publications  géographiques 
scolaires  depuis  vingt  ans. 
Mais  nulle  part  peut-être  le  réveil  du  goût  pour  les  études 
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géographiques  ne  s'est  mieux  manifesté  que  dans  la  constitution 
des  Sociétés  et  l'organisation  des  Congrès.  Nulle  part  aussi,  une 
fois  le  premier  moment  d'enthousiasme  passé,  le  manque  d'en- 
tente et  la  dispersion  des  forces  n'ont  plus  visiblement  contribué 
à  stériliser  les  efforts  de  cette  renaissance  bienfaisante  qui  donnait 
de  si  belles  promesses. 

Après  1871,  il  y  eut  dans  le  public  français  une  véritable 
explosion  d'amour  de  la  Géographie,  coïncidant  avec  le  réveil 
du  patriotisme  surexcité  et  le  désir  de  la  revanche.  Partout  naqui- 
rent des  sociétés,  des  bulletins,  des  revues  géographiques.  —  Jus- 
qu'alors, la  France  n'avait  qu'une  Société  de  Géographie,  celle 
de  Paris,  la  plus  vieille  et  la  plus  prospère  de  toutes,  il  est  vrai, 
remontant  à  1 82 1 .  Comme  revues  ou  comme  ouvrages  périodiques 
de  géographie,  elle  ne  pouvait  montrer  que  les  Annales  des  Voyages 
fondées  en  1808  par  Malte  Brun,  continuées  par  Eyriès,  Ternaux- 
Gompan,  Vivien  de  Saint-Martin  jusqu'en  1860,  et  remplacées 
à  partir  de  1860  par  le   Tour  du  Monde  de   Charton,  qui  dure 
encore;  V Année  Géographique,  créée  par  Vivien  de  Saint-Martin  en 
1863  et  prolongée  par  Maunoir  et  Duveyrier  jusqu'en  1882;  enfin, 
Y  Univers  pittoresque,  né  en  1863.  —  Comme  traité  général,  elle 
ne  possédait  que  celui  de  Malte-Brun,  plus  ou  moins  revu  par 
Lavallée  ou  Balbi  ;  comme  atlas,  elle  vivait  sur  les  œuvres  con- 
sidérables, énormes,  mais  indigestes,  informes,  désagréables  b 
l'œil  et  obscures  pou  r  l'esprit  de  Brue,  Lapie,  Grosselin-Delamarche, 
Dufour,  Chevallier.  Gomme  dictionnaire,  elle  n'avait  pas  fait  un 
pas  depuis  le  xvme  siècle,  et  elle  ne  pouvait  rien  offrir  de  mieux 
que  le  La  Martinière,  plus  ou  moins  revu,  corrigé,  démarqué  ou 
résumé  par  Kilian  et  Picquet(1823-33),EnneryetHirth(1840  41), 
Bouillet  (1843),  Bescherelle(1856),  Dezobry  et  Bachelet  (1857). 

En  quelques  années,  tout  change.  Les  Sociétés  et  les  Bulletins 
se  multiplient  :  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris 
(1873)  ;  Société  de  Géographie  de  Lyon  (1874)  ;  Société  de  Géo- 
graphie commerciale  de  Bordeaux  (1874),  avec  son  groupe  géo- 
graphique du  S.-O.  s'étendant  sur  toutes  les  villes  de  la  région 
environnante  ;  Club  Alpin  Français  (1874)  ;  Société  de  Géogra- 
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pbie  de  Marseille  (1875)  ;  Société  de  Topographie  (1 876)  ;  Société 
Languedocienne  de  Géographie,  à  Montpellier  (1878)  ;  Société  de 
Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran(1878)  ;  Union  Géographique 
de  l'Est  ou  Société  de  Géographie  de  Nancy  (1878);  Société 
normande  de  Géographie,  à  Rouen (1878);  Société  de  Géographie 
de  Lille  (1879)  ;  Société  de  Géographie  de  Rochefort  (1 879);  Société 
des  Études  coloniales  et  maritimes  (1879);  Société  de  Géographie 
de  T Ain,  à  Bourg  (1881  );  Société  bourguignonne  de  Géographie  et 
d'Histoire,  à  Dijon  (1881);  Union  Géographique  du  Nord  de  la 
France,  à  Douai  (1881);  Société  bretonne  de  Géographie,  à  Lorient 
(1882)  ;  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes  (1882)  ; 
Société  de  Géographie  de  Toulouse  (1882);  Société  de  Géographie 
de  Tours  (1884);  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre 
(1884)  ;  Société  de  Géographie  de  Toulon  ;  Société  Académique 
indo-chinoise  ;  Société  de  Géographie  de  Gonstantine,  etc.  En 
même  temps  surgissent  de  nombreuses  revues  et  journaux  : 
Gazette  Géographique  et  Exploration  (1875);  Revue  de  Géogra- 
phie de  Drapeyron  (1877)  ;  Revue  Géographique  internationale, 
de  Renaud  ;  Revue  Française,  de  Marbeau  ;  Gazette  Coloniale  ; 
Journal  et  Gazette  des  Colonies  ;  Géographie  deBayle,  etc.  Et  ce 
mouvement  coïncide  avec  l'apparition  des  ouvrages  d'Elisée 
Reclus,  de  Levasseur,  de  Vivien  de  Saint-Martin  (Dictionnaire  et 
Atlas),  de  Marga,  de  Niox,  de  Schrader,  de  Joanne  (Guides),  de 
Vidal-Lablache,  de  Lanier,  etc.  Il  y  eut  alors  un  admirable  élan 
du  public  français  vers  les  études  géographiques.  L'enthousiasme 
dégénéra  même  un  moment  en  engouement  irréfléchi  et  faillit 
dépasser  le  but.  On  alla  jusqu'à  dire,  dans  un  discours  reten- 
tissant, que  cela  Géographie,  bien  comprise,  devait  centraliser,  à 
son  profit,  toutes  les  connaissances  humaines».  On  alla  jusqu'à 
écrire,  dans  un  livre  un  instant  célèbre,  qu'elle  devait  servir  de 
cadre  à  renseignement  tout  entier.  On  est  un  peu  revenu  aujour- 
d'hui de  ces  exagérations.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
réveil  du  goût  pour  les  études  géographiques  en  France  a  pro- 
duit quelques  résultats  durables,  sinon  tous  ceux  qu'on  était  en 
droit  d'en  attendre. 
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Le  premier  de  ces  résultats,  c'est  de  détruire  un  préjugé  trop 
longtemps  répandu  et  accepté  sans  critique,  savoir:  que  le  Français 
n'a  ni  goût  ni  aptitude  pour  la  géographie,  qu'il  n'a  pas  la  tête 
géographique,  pas  plus  que  l'esprit  colonisateur:  assertion 
étrange  a  priori  dans  la  patrie  de  d'Anville  et  de  Reclus, 
démentie  d'ailleurs  par  les  faits  d'une  façon  irréfutable.  S'il  vous 
restait  quelques  doutes  à  cet  égard,  ils  seront  bien  vite  dissipés 
par  l'aveu  même  de  nos  peu  bienveillants  voisins  d'outre-Rhin. 
Le  Geographisches  Jahrbuch  de  Gotha,  dans  son  dernier  bulletin, 
s'est  amusé  à  relever  le  nombre  des  Sociétés  de  Géographie 
actuellement  existantes,  avec  le  chiffre  de  leurs  adhérents  et  le 
montant  de  leurs  revenus  annuels.  Il  résulte  de  ce  travail  que 
depuis  soixante  et  dix  ans  on  a  fondé  124  Sociétés  de  Géogra- 
phie, dont  22  ont  disparu.  Il  en  reste  donc  aujourd'hui  102, 
ainsi  réparties  : 

États.  Nombre  de  Sociétés.  Nombre  de  Sociétaires.      Budget.  Snbveatioos. 

Autricbe-Hoagrie 2  1.950  35.400  3.750 

France  et  Colonies 30  19.800  305.000  25.000 

Allemagne 22  9.200  115.000  11.500 

Angleterre  et  Colonies..  9  5.600  246.000  43.000 

Italie 4  2.500  79.600  29.000 

Russie 5  1.330  137.800  72.150 

États-Unis 3  1.500  85.000 

Belgique 2  1.340  15.500 

Portugal 2  1.275  54.170  3.500 

Hollande 2  1.190  38.430  1.350 

Suisse 6  1.000  21.200  4.150 

Suède 1  740  9.250 

Espagne 2  720  27.500  2.000 

République  Argentine..  2  660  82.000  18.750 

Danemark 1  504  5.250 

Brésil 4  500  45.000  27.800 

Roumanie 1  211  10.000  1.000 

Japon 1  200  12.100 

Egypte 1  150  12.500  10.000 

Mexique 1  150  12.750 

Pérou 1           35  

Total 102      "~*  50.555        1.349.450         242.950 
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On  voit  par  là  que  la  France  est  le  pays  du  monde  qui  a  le 
plus  grand  nombre  de  Sociétés  de  Géographie,  30  sur  102,  soit 
plus  du  quart  (l'Allemagne  22,  l'Angleterre  9),  contenant  le  plus 
grand  nombre  de  membres,  19,800  sur  50,555,  soit  près  delà 
moitié  (l'Allemagne  9,200,  l'Angleterre  5,600),  et  jouissant  des 
plus  gros  revenus,  305,000  sur  1,349,450,  soit  près  du  quart 
(l'Angleterre  246,000,  l'Allemagne  115,000,  la  Russie  137,800). 
Par  exemple,  la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  2,200  mem- 
bres et  plus  de  100,000  fr.  de  recettes  annuelles,  tandis  que 
celle  de  Berlin  (Gesellschaft  fur  Erdkunde)ri&  que  990  membres, 
avec  40,000  fr.  de  cotisations  et  100,000  fr.  de  capital.  Gomme 
les  subventions  officielles  entrent  pour  fort  peu  de  chose  dans 
ces  chiffres  (25,000  fr.  à  peine  sur  305,000),  moins  qu'en  Russie 
(72, 150  sur  137,800),  en  Angleterre  (43,000  sur  246,000)  et  en 
Italie  (29,000  sur  79,600),  mais  un  pou  plus,  il  est  vrai,  qu'en 
Allemagne  (11,500  sur  115,000),  on  serait  mal  venu  à  accuser 
le  public  français  de  répugnance  ou  même  d'indifférence  envers 
la  géographie. 

Ges  Sociétés  de  Géographie,  nées  spontanément  et  presque 
simultanément  de  toutes  les  parties  du  sol  français,  ont  rendu 
incontestablement  de  grands  services  à  la  science  géographique. 
D'abord,  elles  lui  ont  créé  des  amis  et  des  ressources.  Beaucoup 
de  personnes  qni  n'auraient  jamais  songé  à  faire  partie  d'une 
association  scientifique  lointaine,  ayant  son  siège  à  Paris,  dont 
elles  ne  connaissent  ni  les  promoteurs,  ni  les  membres,  et  qui  ne 
représente  pour  elles  qu'une  entité  abstraite,  se  laissent  enrôler 
volontiers  dans  une  société  locale,  par  esprit  de  camaraderie, 
par  entraînement,  par  patriotisme  de  clocher  ou  de  province,  ou 
encore  par  amour- propre  personnel  et  par  ambition  déjouer 
un  rôle  dans  leur  petite  sphère.  De  là,  des  adhésions,  des  dons, 
des  subventions,  dont  la  science  profite.  Tous  ces  sentiments,  dont 
un  esprit  critique  de  parti  pris  aurait  beau  jeu  à  railler  le  côté 
mesquin  et  ridicule,  sont  après  tout  légitimes,  plutôt  louables 
que  blâmables,  et  constituent  en  tout  cas  un  puissant  moyen 
d'action,  dont  on  aurait  bien  tort  de  se  passer  quand  on  a  con- 
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science  de  faire  œuvre  utile.  De  plus,  la  société,  une  fois  créée, 
donne  des  conférences,  publie  des  bulletins,  organise  des 
excursions,  reçoit  les  explorateurs  et  donne  au  public  l'occasion 
de  les  entendre,  institue  des  cours,  fonde  des  prix,  provoque 
des  travaux  de  géographie  générale,  régionale  ou  locale,  et  con- 
tribue ainsi  de  toute  façon  à  vulgariser  la  science,  à  la  développer 
et  à  la  faire  aimer.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  de  ses 
avantages,  par  ses  acquisitions  ou  par  ses  échanges  avec  les  sociétés 
analogues  de  la  France  ou  de  l'étranger,  elle  constitue  des  archives 
et  des  bibliothèques  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  travailleurs, 
et  leur  fournit  des  collections  de  renseignements  et  de  documents 
qu'ils  trouveraient  difficilement  ailleurs.  Les  Sociétés  de  Géogra- 
phie rendent  donc  de  très  grands  services,  et  il  ne  faudrait  pas 
les  condamner  en  bloc  et  à  la  légère . 

Il  est  certain  cependant  qu'elles  n'ont  pas  tenu  tout  ce  qu'elles 
promettaient.  Nées  d'une  heureuse  disposition  et  d'un  puissant 
mouvement  de  l'opinion  publique,  elles  n'ont  pas  su  en  tirer  tout 
le  parti  possible  en  l'entretenant,  en  le  dirigeant  et  en  l'éclairant. 
L'ardeurVest  ralentie,  et  la  plupart  languissent.  Les  réunions,  les 
conférences  sont  peu  suivies  ;  les  bulletins  se  traînent  pénible- 
ment, sans  intérêt  et  sans  originalité.  Elles  conservent,  par  la 
vitesse  acquise  et  la  force  de  l'habitude,  un  grand  nombre  de 
membres  adhérents  et  payants  ;  elles  en  ont  peu  d'actifs.  Tout 
le  travail  retombe  sur  quelques  victimes  trop  dévouées,  qui  per- 
dent leur  temps  et  leur  peine  à  préparer  ou  à  composer  périodi- 
quement des  communications  qu'ils  savent  devoir  être  peu  écou- 
lées ou  des  bulletins  qui  ne  seront  pas  même  coupés  du  plus 
grand  nombre  des  destinataires.  Si  bien  que  tout  se  réduit  trop 
souvent  à  un  gaspillage  de  travail  et  d'argent.  C'est  ainsi  que, 
tout  en  faisant  plus  de  sacrifices  que  les  pays  voisins,  la  France 
n'a  pas  de  bulletin  qui  soit  comparable  à  ceux  des  sociétés  alle- 
mandes, pas  même  ceux  de  la  Société  de  Géographie  ou  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  qui,  tout  en  étant 
bourrés  de  renseignements  et  de  faits,  sont  très  incommodes  et 
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très  difficiles  à  consulter,  à  cause  du  défaut  de  plan  et  du  désor- 
dre de  la  composition . 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  infériorité  et  quels  sont  les 
moyens  d'y  remédier  ? 

La  cause  principale,  c'est  le  manque  d'organisation  et  d'en- 
tente, la  dispersion  des  forces.  Les  sociétés  agissent  trop  isolé- 
ment. Chacune  veut  avoir  son  bulletin  absolument  indépendant, 
ses  cartes,  ses  publications,  ses  congrès.  Elle  s'y  épuise,  elle  s'y 
ruine,  et  elle  ne  réussit  à  rien  faire  d'intéressant.  Quand  il  s'agit 
de  composer  le  bulletin,  comme  on  a  des  matériaux  insuffisants, 
on  accepte  tous  les  articles  qui  se  présentent  :  on  y  ajoute  des 
variétés  et  quelques  nouvelles  réunies  de  tous  côtés,  à  la  bâte,  à 
coups  de  ciseaux,  des  comptes  rendus  rapides  et  insignifiants  de 
deux  ou  trois  ouvrages  reçus,  une  chronique  géographique  très 
incomplète  et  la  plupart  du  temps  faite  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux, de  vieux  et  de  neuf,  et  on  livre  au  public  un  fascicule 
sans  aucun  intérêt  :  rien  de  nouveau,  rien  d'original.  Et,  dans 
presque  toutes  les  sociétés,  la  publication  de  ce  bulletin  sans 
valeur  absorbe  toute  l'activité  et  toutes  les  ressources.  Les  plus 
fortunées  organisent  quelques  conférences  et  appellent  quelques 
explorateurs,  et  tout  est  dit.  Mais  tout  cela  manque  générale- 
ment de  valeur  scientifique  aussi  bien  que  d'agrément,  et  c'est 
ainsi  que  le  public  s'en  désintéresse  peu  à  peu. 

Voilà  le  défaut.  Quel  est  le  remède  ?  On  pourrait  être  tenté  de 
le  chercher  dans  la  diminution  du  nombre  de  sociétés.  Mais,  à 
mon  avis,  ce  serait  une  erreur  et  une  faute.  Assurément,  si,  en 
supprimant  la  plupart  des  sociétés  et  des  bulletins,  et  en  les 
réduisant  à  un  petit  nombre  de  types  divers,  où  les  travaux 
seraient  répartis  non  par  régions,  mais  par  matières,  où  les 
communications  et  les  articles  seraient  payés  et  bien  payés  à  des 
hommes  compétents,  ce  qui  en  assurerait  la  régularité  et  l'ex- 
cellence, on  pouvait  espérer  conserver  le  même  nombre  de 
sociétaires  et  d'abonnés,  cela  vaudrait  mieux.  Mais  il  est  à 
craindre  que,  les  sociétés  locales  et  provinciales  disparaissant, 
les  adhérents  n'en  profitent  pour  se  retirer,  et  il  est  bon  de  cou- 
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tinuer  à  intéresser  l'esprit  local  et  provincial  à  la  science  géo- 
graphique. On  se  priverait  du  reste  par  là  d'un  certain  nombre 
de  travaux  locaux  intéressants  en  eux-mêmes.  Enfin,  il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  qu'une  société  vive,  qu'elle  étende  son  action 
sur  de  grands  espaces  et  qu'elle  ait  un  nombre  très  considérable 
de  membres.  Si  nous  comparons  les  divers  pays  à  ce  point  de 
vue,  en  nous  reportant  au  tableau  précité,  nous  voyons  que  les 
sociétés  françaises  ont  un  chiffre  de  membres  au  moins  égal, 
sinon  supérieur,  à  celui  des  sociétés  étrangères  ;  la  moyenne  pour 
la  France  est  de  660  membres  par  société  avec  un  budget  de 
10,166fr.;  pour  l'Allemagne,  de  418  seulement  avec  5,227  fr.  ; 
pour  l'Angleterre,  de  700  avec  27,333;  pour  l'Italie,  de  625 
avec  19,900  fr.  ;  pour  la  Russie,  de  266  avec  27,760  ;  pour  l'Au- 
triche-Hongrie, de  975  avec  17,700,  etc.  Les  sociétés  allemandes, 
qui  sont  les  plus  vivantes,  sont  les  moins  fortunées,  et  la  Société 
de  Paris,  qui  est  la  plus  ancienne,  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
riche  de  toutes,  n'est  pas  celle  qui  produit  les  plus  intéressants 
travaux.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'il  y  ait  une  Société  de  Géo- 
graphie dans  chaque  région  naturelle  de  la  France,  à  côté  de 
chaque  Université  ayant  une  chaire  de  géographie,  ou  dans 
chaque  grand  port  susceptible  de  recevoir  des  nouvelles  ou 
naturellement  porté  à  aimer  les  questions  géographiques.  Le 
principal  est  précisément  d'intéresser  ces  différents  milieux  à  la 
géographie,  et  c'est  là  que  gît  le  remède. 

Pour  cela,  que  faut-il  faire  ?  Le  meilleur  moyen  est  de 
donner  au  public  l'impression  qu'une  Société  de  Géographie 
est  chose  éminemment  utile,  et  de  justifier  cette  impression 
en  la  rendant  réellement  utile  par  une  direction  plus  mé- 
thodique de  son  travail  et  un  emploi  plus  pratique  de  ses  res- 
sources :  de  montrer  qu'elle  répond  à  certains  besoins  de  l'esprit 
public  dans  tout  grand  centre  intellectuel,  et  de  satisfaire  ces 
besoins . 

Quels  sont  ces  besoins?  —  Le  premier  de  tous,  évidemment, 
pour  tout  homme  intelligent  et  instruit,  est  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  arrive  et  de  ce  qui  paraît,  le  plus  rapidement,  le 
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plus  fréquemment  et  le  plus  complètement  possible.  Le  premier 
devoir  d'une  Société  de  Géographie  est  donc  d'être  une  agence 
d'informations  géographiques,  de  publier  les  nouvelles  géogra- 
phiques, découvertes,  explorations,  voyages,  travaux,  négocia- 
tions, traités,  guerres»  conquêtes,  annexions ,  remaniements 
politiques,  territoriaux  et  administratifs,  statistiques,  dénombre- 
ments, recensements,  mesures  géodésiques,  ascensions  et  éva- 
luations d'altitude,  observations  météorologiques,  climatologi- 
ques  oupiuviométriques  remarquables, sondages  bathymétriques 
significatifs,  curiosités  naturelles,  accidents  physiques  (éruptions 
volcaniques,  tremblements  de  terre,  mouvements  oscillatoires 
du  sol,  failles,  inondations  importantes,  tempêtes  extraordi- 
naires, marées  surprenantes),  accidents  sociaux  (famines,  épi- 
demies,  émigrations  ou  immigrations  notables),  accidents  éco- 
nomiques (  découverte  ou  exploitation  de  mines  nouvelles, 
utilisation  d'un  nouveau  produit  minéral,  végétal  ou  animal, 
naissance  ou  développement  d'un  nouveau  trafic,  exécution  de 
grands  travaux  publics  internationaux,  ouverture  de  nouvelles 
routes  commerciales  ou  abandon  des  anciennes),  en  un  mot  tous 
les  renseignements  susceptibles  de  modifier  sensiblement,  utile- 
ment, conformément  à  la  réalité  des  choses,  la  connaissance 
traditionnelle  que  nous  avons,  soit  de  la  terre  en  général,  soit 
d'une  région,  soit  d'un  pays  particulier.  Cet  ensemble  de  docu- 
ments constitue  la  chronique  ou  le  mouvement  géographique . 
Ce  devrait  être  la  partie  essentielle  de  l'œuvre  d'une  Société  de 
Géographie.  Il  faudrait  que  cette  chronique  parût  tous  les  mois 
au  moins,  en  un  petit  fascicule  à  part  de  quelques  feuilles  ; 
qu'elle  fût  rapide,  nette»  bien  ordonnée,  disposant  ses  informa- 
tions dans  un  ordre  méthodique  toujours  le  même,  dans  un 
cadre  fixe  qui  serait  celui  même  de  la  terre,  partie  du  monde 
par  partie  du  monde  et  pays  par  pays  ;  de  telle  façon  qu'on  pût 
sans  tâtonnements  y  trouver  immédiatement,  aune  place  connue 
d'avance,  les  renseignements  qu'on  voudrait  y  chercher;  il  fau- 
drait enfin  qu'elle  fût  complète,  de  telle  sorte  que  la  collection 
de  ces  fascicules  constituât  à  la  fin  de  l'année  le  compte  rendu 
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exact  de  tout  le  mouvement  géographique  de  l'année  et  donn&t 
pour  chaque  contrée  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  connaître 
pour  corriger  ou  compléter  les  notions  connues  ou  reçues.  — 
Les  Mittheilungen  de  Petermann  offrent  l'exemple  et  le  modèle 
d'une  chronique  de  ce  genre.  En  France,  il  n'en  existe  pas. 
La  Société  de  Géographie  de  Paris  publie  bien  un  acompte  rendu 
bi-mensuel  des  séances  de  la  commission  centrale».   Ge  petit 
fascicule  est  plein  de  renseignements  géographiques.  Malheu- 
reusement, ces  nouvelles  sont  mêlées  avec  le  reste  de  la  corres- 
pondance :    notifications,  renseignements,   avis   divers,  dons, 
admission  de  membres  ou  présentation  de  candidats,  souscrip- 
tions, discours,  ordres  du  jour  ;  elles  sont  noyées  dans  tous  ces 
détails  peu  intéressants  d'organisation  intérieure,  mal  classées 
et  par  conséquent  peu  nettes.  Le  journal  la  Géographie  est  heb- 
domadaire ;  mais  c'est  moins  un  organe  d'informations,  ce  qu'il 
devrait  être  exclusivement,  qu'un  recueil  d'articles  douteux  et 
de  polémiques  trop  souvent  haineuses  et  partiales.   La /teinte 
française  paraît  tous  les  quinze  jours  ;   mais  sa  chronique  est 
insuffisamment  informée,  et  sa  composition  prête  du  reste,  dans 
un  autre  sens,  à  des  critiques  du  même  genre.  La  Revue  de  Géo- 
graphie* de  Drapeyroo,est  aussi  très  incomplète  et  très  inégale  : 
même  insuffisance  d'informations,   de  ressources  et,  partant, 
d'articles  sérieux,  car,  ne  payant  pas,  ou  très  peu,  ses  collabo- 
rateurs, elle  n'a  pas  abondance  de  matériaux,  et,  comme  ntalgré 
tout  il  faut  publier  tous  les  mois  un  fascicule,  elle  imprime  ce 
qu'elle  peut.  En  province,  la  seule  publication  fréquente  est  le 
Bulletin  bi-mensuel  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux, 
intéressant  par  certains  côtés,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
Sénégal  et  le  Soudan,  pour  lesquels  elle  a  des  renseignements  de 
première  main,  mais  où  le  reste  de  la  chronique  géographique  est 
insignifiant.   Les  autres,  à  commencer  par  le  Bulletin   de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  ne  sont  que  bimes- 
triels ou  trimestriels,  c'est-à-dire  toujours  retardataires  pour  les 
nouvelles,  quand  même  ils  seraient,  ce  qui  est  l'exception, 
méthodiques  et  complets.  Il  n'en  est  aucune  qui  réalise  les  trois 
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conditions  indispensables  d'une  publication  géographique  vrai- 
ment intéressante  et  utile  :  fréquence,  suffisance  et  ordonnance 
méthodique  des  informations.  Cette  constatation  pénible  ne  m'est 
pas  imposée,  croyez-le  bien,  par  le  malin  plaisir  d'une  critique 
facile,  qui  nous  atteint  du  reste  autant  que  les  autres,  mais 
par  le  sentiment  très  vif  d'une  lacune  regrettable  pour  la  science 
géographique  française,  et  je  suis  persuadé  qu'à  ce  point  de 
vue,  dans  l'auditoire  éclairé  qui  m'entend,  personne  ne  songera 
à  m'en  vouloir  de  sacrifier  la  plaisir  d'être  agréable  à  l'ambition 
d'être  utile. 

Mais,  me  direz- vous,  ce  programme  est  irréalisable.  Superbe 
idéal  sans  doute,  mais,  comme  tout  idéal,  impraticable.  Il  n'y 
a  pas  de  Société  de  Géographie  qui  ait  à  sa  disposition  des  moyens 
d'information  assez  rapides  et  assez  complets  pour  publier  tous 
les  mois  une  semblable  chronique.  —  D'accord,  et  c'est  là  pré- 
cisément que  je  voulais  en  venir.  Programme  irréalisable,  isolé- 
ment oui,  collectivement  non.  D'où  nécessité  pour  les  diverses 
Sociétés  de  s'entendre  à  cet  égard. 

Ces  nouvelles  géographiques  sont  les  mêmes  pour  toute  la 
France.  Pourquoi,  au  lieu  de  chercher  à  se  les  procurer  séparé- 
ment, ce  qui  est  impossible,  ou  de  se  copier  réciproquement,  ce 
qui  est  absurde,  les  différentes  Sociétés  ne  conviendraient-elles 
pas  de  s'adresser  à  une  agence  commune  de  renseignements,  à 
laquelle  elles  seraient  abonnées,  et  qui  leur  enverrait  tous  les 
mois  la  chronique  géographique  toute  prête,  qu'elles  n'auraient 
plus  qu'à  tirer  au  nombre  d'exemplaires  nécessaire,  ou  même 
toute  tirée,  si  elles  se  décidaient,  ce  qui  vaudrait  mieux  à  beau- 
coup de  points  de  vue  et  ce  qui  serait  moins  cher,  à  adopter  le 
même  format?  Cette  agence  commune,  défrayée  à  frais  communs, 
pourrait  être,  soit  le  bureau  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  ; 
soit  une  agence  ordinaire  de  publicité,  comme  l'agence  Ha  va  s, 
qui  créerait  à  cet  égard  un  service  spécial;  soit  une  grande 
maison  de  librairie,  comme  Hachette  ou  Delagrave,  qui  se  dispu- 
tent le  titre  d'Institut  géographique,  ou  d'autres  encore,  comme 
Colin,  Garnier,  Bel  in,  Masson,  qui  ont  fait  ces  dernières  années 
xiu.  22 
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de  grands  efforts  en  ce  sens  ;  soit  encore  le  service  d'informa- 
tions récemment  créé  au  sous-secrétariat  d'État  des  colonies, 
correspondant  naturellement  avec  les  différents  agents,  fonc- 
tionnaires, chargés  de  missions,  consuls,  administrateurs,  mis- 
sionnaires, voyageurs  officiels  ou  libres  dans  les  colonies  fran- 
çaises ou  les  pays  étrangers.  C'est  là  une  simple  question  d'entente , 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  réaliser,  malgré  des 
susceptibilités  et  des  obstacles  inévitables,  vu  l'intérêt  général  qui 
en  résultera  tévidemment.  En  tout  cas,  c'est  le  meilleur  et  peut- 
être  le  seul  moyen,  pour  les  Sociétés  de  Géographie,  de  répondre 
au  plus  impérieux  besoin  du  public  et  de  remplir  le  premier  de  leurs 
devoirs,  qui  est  de  se  tenir  constamment  au  courant  des  nouvelles 
géographiques . 

Un  autre  besoin  légitime  du  public,  et  partant  un  autre  devoir 
impérieux  des  Sociétés  de  Géographie,  c'est  de  savoir  et  d'an- 
noncer toutes  les  publications  géographiques  qui  paraissent, 
c'est-à-dire  d'avoir  une  chronique  bibliographique  régulière  et 
complète.  A  ce  point  de  vue  encore,  la  plupart  de  nos  bulletins 
et  de  nos  revues  laissent  beaucoup  à  désirer,  car  ils  ne  signalent 
que  les  ouvrages  qu'on  leur  envoie,  et  même  en  double  exem- 
plaire. Ici  encore,  les  périodiques  allemands  nous  offrent  un 
exemple  à  suivre  et  un  modèle  à  imiter,  notamment  les  MiUhei- 
lungen  de  Petermann  et  la  Zeitschrift  der  Gesellschafê  fur  Erdkunde 
de  Berlin,  qui  mentionnent  tous  les  livres  et  tous  les  articles 
géographiques  de  quelque  importance,  soit  de  l'Allemagne,  soit 
de  l'étranger.  Chaque  bulletin,  chaque  revue  de  géographie 
devrait  en  faire  autant.  Ce  r  école  ment  bibliographique,  qui  est 
le  même  forcément  partout,  pourrait  aussi  être  fait  par  un  service 
commun  à  toutes  les  Sociétés,  et  leur  être  adressé  tout  prêt,  et 
même  tout  imprimé,  sous  forme  de  bulletin,  soit  mensuel,  soit 
trimestriel,  soit  annuel,  formant  un  tout  complet,  méthodique, 
clair,  de  façon  à  indiquer  tout  ce  qui  a  paru  dans  le  mois,  le 
trimestre  ou  l'année,  sur  chaque  question  générale,  chaque 
partie  du  monde,  chaque  région  ou  chaque  pays  en  particulier. 
Il  va  sans  dire  que  chaque  Société  conserverait  et  ferait  bien  de 
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conserver  le  droit  et  l'habitude  de  signaler  à  l'attention  de  ses 
membres  et  de  ses  lecteurs,  d'une  façon  spéciale,  par  des  men- 
tions particulières  ou  des  analyses  détaillées,  qui  seraient  jointes 
au  bulletin  bibliographique  général,  les  livres  ou  les  brochures 
qui  lui  paraîtraient  les  plus  intéressants  à  son  point  de  vue,  ou 
même  simplement  ceux  qu'elle  aurait  reçus  personnellement 
pour  sa  bibliothèque,  ce  qui  suffirait  à  en  assurer  l'entretien. 

Un  autre  désir  légitime  du  public,  c'est  de  voir  et  d'entendre 
les  explorateurs  célèbres,  dont  il  connaît  les  noms  ;  de  recueillir 
de  leur  bouche  même  les  détails  de  leurs  voyages,  qui  ont  toujours 
ainsi  plus  de  vie,  d'intérêt  et  de  saveur.  Il  aime  à  axer  ses 
connaissances,  ses  idées  dans  les  traits  d'une  personne.  Voir  lui 
plaît  mieux  que  savoir,  et  écouter  que  lire.  La  physionomie  et 
la  parole  vivantes  le  frappent  plus  que  le  livre.  Il  y  a  là  un  attrait 
naturel  de  curiosité,  que  les  Sociétés  ont  le  devoir  de  satisfaire 
et  le  droit  de  mettre  à  profit.  —  L'organisation  de  grandes 
conférences  publiques,  faites  par  les  explorateurs  eux-mêmes, 
entre  donc  dans  leur  mission  et  peut  constituer  un  de  leurs  plus 
puissants  moyens  d'action.  —  Mais  ces  sortes  de  séances  solen- 
nelles coûtent  cher  :  non  pas  du  fait  des  conférenciers,  qui 
généralement  n'exigent  rien  pour  eux-mêmes  et  offrent  gracieu- 
sement leur  concours,  mais  en  frais  de  voyage  et  de  déplace- 
ment, dont  il  est  juste  qu'ils  soient  indemnisés.  Le  moyen  de 
faciliter  ces  communications  en  diminuant  les  dépenses  est  que 
les  Sociétés  s'entendent  pour  organiser  des  tournées,  comme 
elles  l'ont  du  reste  essayé  dans  ces  derniers  temps.  Les  frais 
se  répartiraient  ainsi  entre  elles  et  seraient  plus  aisément  sup- 
portables. Ici  encore,  l'entente  peut  donner  d'heureux  résultats. 
Chronique  géographique  bien  informée,  bulletin  bibliogra- 
phique complet,  conférences  des  grands  explorateurs  et  comptes 
rendus  des  principales  explorations,  tels  sont  les  trois  services 
essentiels  que  le  public  éclairé  demande  aux  Sociétés  de  Géogra- 
phie et  qu'elles  doivent  lui  rendre  pour  l'intéresser  à  leur  œuvre. 
Cette  triple  mission,  il  leur  est  facile  de  la  remplir  par  une 
entente  commune,  en  formant  une  sorte  de  fédération  scientifique, 
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capable  de  créer  et  d'alimenter  une  puissante  source  d'informa- 
tions, où  elles  puiseraient  toutes  au  même  titre.  Toutes  auraient 
les  mêmes  nouvelles,  toutes  les  nouvelles  et  en  même  temps, 
de  telle  façon  qu'un  membre  d'une  Société  provinciale  quelconque 
serait  aussi  vite  et  aussi  rapidement  informé  qu'un  membre  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  au  moins  parle  bulletin.  Ce 
serait  une  organisation  analogue  à  celle  que  s'est  donnée,  il  y  a 
quelques  années,  la  presse  politique.  Autrefois  il  y  avait  en  pro- 
vince de  grands  journaux  hebdomadaires  ou  bihebdomadaires, 
dont  la  chronique,  copiée  sur  celle  des  feuilles  parisiennes,  était 
toujours  incomplète  et  retardataire.  Ces  journaux  ne  pouvaient 
pas  durer  ainsi  ;  ils  manquaient  totalement  d'actualité.  On  ne 
pouvait  pourtant  les  supprimer,  à  cause  de  leur  intérêt  local.  On 
ne  pouvait  pas  davantage  songer  à  les  doter  d'un  service  ana- 
logue à  celui  des  grands  journaux  parisiens  :  c'eût  été  trop  cher. 
Qu'ont  fait  les  directeurs  ?  —  Us  se  sont  entendus,  ont  fondé 
ou  développé  de  grandes  agences  de  renseignements,  comme 
l'agence  Havas,  qui,  moyennant  abonnement,  leur  fournissent 
tous  les  jours  les  nouvelles,  qu'ils  télégraphient  à  leurs  journaux. 
C'est  ainsi  que  les  feuilles  de  province  sont  aussi  bien  et  aussi 
vite  informées  que  celles  de  Paris.  Elles  n'en  diffèrent  que  par 
la  chronique  locale,  la  valeur,  l'importance  et  la  variété  des 
articles  de  fond. —  Une  organisation  analogue  s'impose  pour  les 
bulletins  géographiques.  C'est  le  seul  moyen  de  leur  donner  un 
intérêt  général,  tout  en  leur  conservant  un  intérêt  local  ;  de 
concilier  l'unité  nécessaire  de  l'information  scientifique  générale 
avec  la  diversité,  très  profitable  à  beaucoup  d'égards,  des  apti- 
tudes, des  tendances,  des  besoins,  des  habitudes,  des  informa- 
tions et  des  sujets  d'études  provinciaux  ou  locaux. 

Car, outre  leurs  devoirs  et  leurs  avantages  généraux, les  Sociétés 
de  Géographie  ont  des  devoirs  et  des  avantages  locaux  :  entre- 
tenir le  goût  des  études  géographiques  par  des  conférences  fré- 
quentes, faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  tous  les 
dévouements,  fonder  des  prix  d'encouragement,  instituer,  si 
possible,  des  cours  pratiques,  accessibles  au  grand  public,  surtout 
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susciter  des  travaux  originaux  et  spéciaux,  régionaux  ou  locaux. 
Cette  action  locale  ou  régionale,  cette  série  d'actes  régionaux  ou 
locaux  serait  la  partie  originale  et  spéciale  de  chaque  Société 
particulière.  C'est  par  là  qu'elle  se  distinguerait  des  autres 
et  qu'elle  justifierait  son  existence  propre  en  ajoutant  au  service 
de  la  vulgarisation  géographique  générale  le  mérite  de  la 
création  scientifique  sur  certains  points.  —  Ces  conférences, 
ces  travaux  locaux,  constitueraient  les  publications  vraiment 
intéressantes  de  chaque  Société,  les  seules  dignes  de  l'attention  des 
autres,  les  seules  susceptibles  d'échange.  Elles  paraîtraient  par 
fascicules  isolés,  numérotés  par  ordre,  achetables  séparément, 
et  d'ailleurs  sans  régularité  aucune.  En  dehors  du  service  d'in- 
formation géographique  et  bibliographique  régulier,  mensuel, 
trimestriel  ou  annuel,  les  Sociétés  ne  se  croiraient  pas  tenues  de 
remplir  à  la  hâte,  à  un  moment  précis,  et  n'importe  comment, 
un  bulletin  d'une  longueur  déterminée.  Quand  elles  auraient  un 
Mémoire  intéressant,  elles  le  publieraient.  A  elles  de  s'arranger 
pour  en  avoir  le  plus  grand  nombre  et  des  meilleurs.  C'est  à  cette 
production  scientifique  spéciale  qu'on  les  jugerait.  Ce  serait  la 
pierre  de  touche  de  leur  valeur. 

Ainsi  les  Sociétés  de  Géographie  auraient  une  double  série  de 
devoirs  et  rendraient  deux  genres  de  services  :  information 
générale  et  direction  du  travail  local.  Elles  auraient  aussi  une 
double  série  de  publications  :  les  unes  générales,  chronique 
géographique  et  bibliographique,  communes  à  toutes  les  Sociétés; 
les  autres  locales,  spéciales  à  chacune.  Ces  dernières  seules 
formeraient  la  collection  propre  des  travaux  de  la  Société  et 
seraient  soumises  à  l'échange.  Cette  organisation  nouvelle  pré- 
senterait de  grands  avantages.  D'abord  elle  assurerait  à  tous 
les  membres  de  toutes  les  Sociétés  une  information  régulière  et 
suffisante,  ce  qui  est,  après  tout,  le  principal.  —  Ensuite  elle 
supprimerait  les  répétitions,  les  compilations  à  coups  de  ciseau, 
le  remplissage,  qui  sont  la  plaie  des  bulletins,  pousserait  au 
contraire  aux  travaux  originaux  et  rendrait  les  publications  bien 
plus  intéressantes.  Ce  qui  frappe  aujourd'hui  quand  on  prend  une 
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série  de  bulletins  de  différentes  Sociétés,  c'est  qu'ils  se  composent 
aux  trois  quarts  des  mêmes  choses,  copiées  l'un  sur  l'autre, 
ou    à  une  source  commune.  Les  articles  particuliers  et  inté- 
ressants sont  noyés  au  milieu  de  ce  fatras,  quelquefois  même 
dispersés  entre  plusieurs  fascicules  :  de  sorte  que,  si  on  veut 
se  les  procurer  ou   les  consulter,  il  faut   acheter  et  remuer 
beaucoup  de  papier   inutile.  Les  collections   de  ces  bulletins 
sont   encombrantes  plus  encore   qu'utiles.    —  Au   contraire, 
avec  le  nouveau  système,  tout  ce  qui  est  information  générale 
serait   commun  à  toutes  les  Sociétés,  et  exclu  de  l'échange, 
destiné  seulement  à  être  distribué  aux  membres  de  la  Société.  Les 
travaux  particuliers  seuls   seraient  publiés  à  part  par  chaque 
Société  en  fascicules  distincts,  soumis  à  l'échange  et  à  la  vente. 
Il  en  résulterait  de  grandes  économies  de  papier,  de  temps  et  de 
place.  D'ailleurs,  ces  travaux  étant  mentionnés  dans  les  chro- 
niques bibliographiques ,  ceux  qui  les  trouveraient  intéressants 
et  qui  croiraient  en  avoir  besoin  les  achèteraient  isolément,  sans 
être  obligés  de  s'embarrasser  d'un  ou  plusieurs  bulletins  aux  trois 
quarts  inutiles. 

Voici  donc,  en  résumé,  comment  seraient  organisés  les  travaux 
et  les  publications  des  Sociétés. 

1°  Partie  commune  à  toutes  les  Sociétés  et  à  tous  les  bulletins. 

A.  Chronique  géographique  mensuelle. 

B.  Chronique  bibliographique  trimestrielle  ou  annuelle. 

C.  Comptes  rendus  des  grandes  explorations  et  des  grandes 

découvertes  scientifiques  ayant  an  intérêt  général. 

Ces  trois  sortes  d'informations  pourraient  être  données  à  toutes 
les  Sociétés,  contre  abonnement,  par  un  bureau  géographique 
central,  dans  des  fascicules  tout  préparés,  destinés  seulement  à 
être  tirés  par  chaque  Société  à  un  nombre  d'exemplaires  corres- 
pondant au  nombre  de  ses  membres  ou  même,  ce  qui  serait  encore 
plus  commode,  plus  rapide  et  plus  économique,  dans  des  fasci- 
cules tout  imprimés  d'avance,  que  le  bureau  central  enverrait  à 
chaque  Société  en  quantité  suffisante  et  que  le  bureau  de  la 
Société  n'aurait  qu'à  transmettre  à  ses  membres. 
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2°  Partie  spéciale  à  chaque  Société  et  à  chaque  bulletin,  savoir: 

A .  Actes  de  la  Société,  réunions,  décisions,  nomination  du  bureau, 

présentation  ou  réception  de  membres  nouveaux,  comptes 
rendus  de  cours  pratiques ,  de  concours  régionaux  ou 
locaux,  d'ouvrages  spécialement  intéressants  pour  la  Société 
ou  offerts  à  la  Société,  nouvelles  et  chronique  particulières 
aux  membres  de  la  Société.  —  Tout  cela  pourrait  former  de 
petits  fascicules  mensuels  ou  trimestriels, destinés  seulement 
aux  membres  de  la  Société,  et  qui  seraient  joints  régulière- 
ment par  le  bureau  de  la  Société  aux  précédents,  lors  des 
envois  réguliers,  mensuels  ou  trimestriels. 

B.  Travaux  et  mémoires  de  la  Société,  formant  une  série  numé- 

rotée de  fascicules  isolés,  paraissant  sans  aucune  régularité, 
et  seulement  quand  il  y  en  aurait  un  d'intéressant.  —  Ces 
mémoires  seraient  seuls  destinés  à  l'échange  et  à  la  vente. 

Dans  la  cotisation  de  membre  de  chaque  Société,  une  partie 
serait  affectée  au  service  commun  et  serait  la  même  pour  toutes: 
elle  servirait  à  payer  l'abonnement  au  bureau  central. — L'autre 
partie  servirait  à  couvrir  les  frais  du  service  particulier  :  et  elle 
varierait  avec  chaque  Société,selon  le  nombre  de  ses  membres, 
l'importance  de  ses  travaux  et  de  ses  publications. 

De  cette  façon,  il  me  semble  que  toutes  les  Sociétés  devien- 
draient plus  intéressantes  et  plus  actives  et  qu'on  concilierait  les 
avantages  d'une  entente  commune  avec  ceux  de  l'action  régio- 
nale, provinciale  et  locale. 

La  nécessité  d' une  organisation  plus  précise  et  plus  stricte- 
ment scientifique  me  paraît  s'imposer  aux  Congrès  des  Sociétés 
de  Géographie,  aussi  bien  qu'aux  Sociétés  de  Géographie  elles- 
mêmes. 

Les  Congrès  nationaux  des  Sociétés  de  Géographie  françaises 
sont  nés  de  la  pensée  et  du  besoin  de  coordonner  les  travaux 
des  différentes  Sociétés,  d'en  constater  les  résultats  annuels,  d'en 
combiner  l'action  vers  un  intérêt  et  un  progrès  commun,  celui 
de  la  Science  géographique.  C'était  une  excellente  idée,  et  qui  a 
produit  d'heureux  effets.  Un  des  plus  incontestables  et  des  plus 
appréciables,  à  mon  avis,  c'est  de  mettre  en  relations  personnelles, 
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et  par  conséquent  amicales,  les  géographes  des  diverses  régions 
de  la  France  qui  se  connaissent  déjà  de  nom  et  par  leurs  écrits, 
de  rendre  ainsi  leur  collaboration  plus  intime  et  plus  efficace, 
d'en  faire  non  seulement  une  association  de  travailleurs,  mais 
presque  une  famille.  Croyez,  Messieurs,  que,  plus  que  personne, 
je  suis  sensible  à  cet  avantage  et  que  je  m'en  félicite  hautement, 
avec  toute  la  fraîcheur  et  la  vivacité  d'une  première  impression, 
puisque  c'est  la  première  réunion  de  ce  genre  à  laquelle  j'ai 
l'honneur  et  le  plaisir  de  prendre  part. 

Cet  avantage  tout  moral  n'est  du  reste  pas  le  seul.  Les  dix 
Congrès  qui  ont  eu  lieu  régulièrement  depuis  douze  ans,  Paris 
(1878),  Montpellier  (1879),  Nancy  (1880),  Lyon  (1881),  Bor- 
deaux (1882),  Douai  (1883),  Toulouse  (1884),  Nantes  (1886), 
Le  Havre  (1887),  Bourg  (1888),  ontdonné  aussi  des  résultats 
matériels  d'ordre  scientifique.  La  collection  de  leurs  comptes 
rendus  est  assurément  fort  utile  à  consulter  :  on  y  trouve  des 
travaux,  des  mémoires,  des  rapports,  des  conférences,  des  dis- 
cours d'une  grande  valeur  et  d'un  puissant  intérêt  ;  plusieurs  de 
leurs  décisions  et  de  leurs  vœux,  réalisés  par  le  gouvernement, 
par  des  particuliers,  ou  par  des  Sociétés,  ont  eu  d'heureuses 
conséquences  pratiques.  Pourrait-il  en  être  autrement,  quand  on 
les  voit  dirigés,  présidés  par  des  hommes  comme  MM.  de  Lesseps, 
Germain,  Levasseur,  Foncin,  Drapeyron,  le  général Perrier,  Bou- 
quet de  la  Grye,  de  Mahy,  et  quand  on  relève  sur  la  liste  de  leurs 
membres  tant  de  noms  illustres,  soit  par  le  savoir,  soit  par  le 
dévouement,  dans  la  science  géographique  française,  noms  très 
connus  de  vous,  Messieurs,  etqu'il  serait  trop  longd'énumérer.  (Je 
m'exposerais  du  reste,  en  vous  les  rappelant,  soit  à  commettre  des 
omissions  aussi  inévitables  que  regrettables,  spit  à  blesser  la 
modestie  de  quelques-uns  d'entre  vous)? 

Cependant,  comme  nous  ne  sommes  pas  ici  uniquement  pour 
nous  dire  des  amabilités,  et  nous  adresser  mutuellement  des 
félicitations,  je  me  permettrai  de  penser  et  de  dire  que  les  Con- 
grès ne  sont  pas  tout  à  fait  ce  qu'ils  devraient  être,  et  qu'ils  ne 
donnent  pas  les  résultats  qu'on   serait  en  droit  d'en  attendre. 
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Leur  organisation  me  parait  être  défectueuse  et  leur  utilité 
médiocre,  surtout  depuis  quelques  années. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  prendre  à  mon  compte  ce  que  m'écrivait, 
il  y  a  quelques  jours,  le  plus  illustre  de  dos  géographes,  en 
réponse  à  une  invitation  de  prendre  part  à  nos  travaux.  «Je 
vous  avouerai  que  j'ai  peur  des  fêtes  et  des  Congrès.  J'y  vois 
parfois  tant  de  petites  choses  étrangères  à  la  Science  et  aux 
intérêts  de  la  chose  publique  que  je  reviens  malade  de  ces 
réunions  et  trop  désireux  de  solitude.»  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  à  ce  point  misanthrope,  et  je  suis  persuadé  que  tous  les 
membres  des  Congrès  sont  guidés  par  le  seul  intérêt  de  la  science 
et  de  la  patrie.  Mais  il  s'agit  précisément  de  rechercher  quel  est 
le  meilleur  moyen  de  servir  Tune  et  l'autre  dans  ces  réunions 
annuelles. 

Sommes-nous  en  possession  de  ce  moyen  ?  Sommes-nous 
dans  la  bonne  voie?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  vois 
une  très  grande  différence  entre  ce  que  sont  les  derniers  Congrès 
et  ce  qu'ils  devraient  être. 

Qu'ont  été  les  Congrès  géographiques  nationaux  de  ces  der- 
nières années?  des  réunions  assurément  fort  agréables;  très 
utiles  à  la  science?  c'est  plus  douteux.  Voici  comment  les 
choses  se  passent  généralement  :  la  Société  qui  convoque 
dresse  un  programme  composé,  moitié  de  questions  qu'elle  pro- 
pose, moitié  de  questions  qui  lui  sont  proposées  par  les  autres 
Sociétés,  et  qu'elle  est  obligée  d'accepter,  par  politesse,  pour 
éviter  tout  froissement.  Ce  questionnaire,  formé  de  pièces  et  de 
morceaux,  est  forcément  sans  méthode.  Il  n'est  même  pas  suivi. 
Au  Congrès,  le  secrétaire  général  ou  le  délégué  de  chaque  Société 
fait  un  rapport  sommaire  sur  ses  travaux  annuels.  Puis  chacun 
traite  une  question  à  sa  convenance  personnelle.  La  plupart  des 
questions  choisies  et  traitées  sont,  non  pas  d'ordre  purement 
scientifique,  comportant  des  renseignements  précis  et  des  docu- 
ments utiles,  mais  d'ordre  économique  ou  politique,  se  prêtant 
à  des  généralisations  vagues,  à  des  variations  aussi  faciles  qu'oi- 
seuses, à  des  discussions  aussi  abondantes  qu'insolubles ,  comme 
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les  questions  coloniales .  —  Chacun  apporte  son  système,  indi- 
que ses  préférences,  fait  valoir  ses  arguments  ;  débat  confus  et 
diffus,  d'où  ne  jaillit  aucune  lumière,  d'où  ne  se  dégage  aucune 
conclusion;  qui  n'aboutit  à  rien  le  plus  souvent,  ou  qui  aboutit, 
quand  il  se  termine,  à  un  ordre  du  jour  sans  valeur  et  sans 
sanction,  destiné  à  aller  se  perdre  dans  les  cartons  poudreux  de 
quelque  ministère.  —  Ce  défauta  été  surtout  sensible  à  Bourg, 
où  on  n'a  guère  agité  que  des  problèmes  économiques  ou  colo- 
niaux. En  lisant  les  comptes  rendus  de  ce  Congrès,  rédigés  sur 
les  notes  d'un  sténographe,  les  discours  de  MM.  de  Mahy  et  Saba- 
tier,  les  discussions  pour  et  contre,  les  tirades  coupées  d'inter- 
ruptions ou  d'applaudissements,  les  ordres  du  jour  et  les  votes,  on 
croirait  assister  à  une  séance  de  la  Chambre  ;  le  malheur  est  que 
les  décisions  de  ce  Parlement  géographique  n'ont  qu'une  valeur 
toute  platonique  et  ne  sont  suivies  d'aucune  exécution  réelle. 
Mais  alors,  que  peut-il  en  résulter  ?  Quelque  agrément  peut-être 
pour  l'auditeur,  s'il  a  la  chance  d'entendre  des  orateurs  éloquents 
ou  de  fins  conférenciers  ;  mais,  comme  effet  pratique,  peu  de 
chose,  et  comme  acquis  scientifique ,  rien  du  tout.  Ajoutez  à 
cela  que  beaucoup  de  ces  questions  n'ont  même  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Car  il  y  en  a  qui  sont  colportées  de  Congrès  en 
Congrès  et  resservies  d'année  en  année  par  leurs  auteurs,  dont 
elles  constituent  la  spécialité  et  la  manie,  avec  cette  obstination 
naïve  et  douce  des  fanatiques  d'une  idée  fixe,  qu'aucun  accueil 
ne  décourage  et  qu'aucun  échec  ne  rebute.  Aussi  beaucoup  de 
géographes,  et  non  des  moins  sérieux,  sont-ils  trop  portés  à  fuir 
tas  Congrès  comme  une  obsession,  ou  tout  au  moins  à  les  mépri- 
ser comme  une  perte  de  temps.  C'est  cette  abstention,  justifiée 
ou  non,  qui  est  la  principale  cause  de  leur  décadence  et  de  leur 
échec  relatif. 

Le  moyen  de  les  rendre  intéressants  et  utiles,  et  par  consé- 
quent fréquentés,  c'est  de  les  ramener  à  une  organisation  plus 
précise,  plus  scientifique,  plus  technique.  Qu'ils  ne  s'exagèrent 
pas  leur  importance  et  qu'ils  comprennent  mieux  leur  rôle.  Moins 
ambitieux  d'une  influence  pratique,  qu'ils  soient  plus  soucieux  de 
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leur  mission  scientifique.  Leur  objet,  ce  n'est  ni  le  gouverne-* 
ment,  ni  la  colonisation,  ni  l'administration,  c'est  la  consti- 
tution de  la  science  géographique.  Sauf  des  cas  très  rares  et  tout 
à  fait  spéciaux,  où  des  renseignements  techniques  pourraient  être 
nécessaires  et  décisifs,  et  permettraient  de  donner  une  solution 
précise,  qu'ils  laissent  au  Gouvernement,  au  Parlement,  aux  Gom  • 
missions  et  aux  Assemblées  compétentes  le  règlement  des  pro- 
blèmes économiques,  politiques,  sociaux  et  administratifs,  et 
qu'ils  s'occupent  exclusivement  des  questions  purement  géogra- 
phiques. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  doive  être  interdit  aux 
membres  des  Sociétés  et  des  Congrès  de  Géographie  d'avoir  leur 
opinion  et  même  de  l'exprimer  au  besoin  sur  certaines  affaires 
d'intérêt  général  et  national:  c'est  le  droit  et,  même  à  certains 
moments,  le  devoir  de  tout  citoyen.  Mais  ceci  doit  être  l'exception 
et  non  la  règle,  l'accessoire  et  non  le  principal. 

Le  rôle  essentiel  des  Congrès  doit  être,  à  mon  avis,  d'établir 
tous  les  ans  le  bilan  de  la  science  géographique  française  ;  de 
coordonner  les  travaux  de  toutes  les  Sociétés,  de  montrer  les 
résultats  acquis  et  les  lacunes  à  combler,  les  progrès  réalisés  et 
les  progrès  à  réaliser,  de  faire  l'inventaire  des  connaissances  et 
des  ignorances,  soit  dans  le  domaine  de  la  science  pure,  théorique 
et  technique,  soit  dans  le  champ  des  explorations  de  la  terre 
ou  de  ses  différentes  parties  ;  de  fixer  les  solutions  définitives  et 
de  poser  les  problèmes  à  résoudre,  afin  de  diriger  de  ce  côté 
les  travailleurs  et  les  explorateurs,  d'éviter  les  doubles  emplois, 
les  tâtonnements  et  les  déperditions  de  force  et  d'assurer  à  la 
science  géographique  une  marche  continue  et  piécise,  un  déve- 
loppement constant  et  assuré.  De  plus,  comme  les  Congrès  ont 
lieu  successivement  dans  des  régions  différentes  et  des  villes 
diverses  de  la  France,  on  pourrait  en  profiter  pour  traiter  sur 
place  des  questions  régionales  ou  locales, en  appuyant  les  démon- 
strations théoriques  d'un  certain  nombre  d'excursions  pratiques, 
de  façon  à  faire  connaître  de  visu  chaque  année  aux  visiteurs 
étrangers,  membres  du  Congrès,  une  contrée  nouvelle  de  notre 
pays.  Ce  serait  le  meilleur  moyen  de  joindre,  selon  le  précepte 
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de  la  sagesse  antique,  l'utile  à  l'agréable,  de  rendre  nos  réu- 
nions annuelles  pleines  d'intérêt  et  d'y  attirer  ainsi  de  nombreux 
collaborateurs,  savants,  curieux  ou  touristes. 

Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  le  double  programme  de  ques- 
tions à  traiter  et  d'excursions  à  faire  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  vous  soumettre,  vous  verrez,  Messieurs,  que,  tout  en  tenant 
compte  des  habitudes  reçues  et  des  traditions  établies,  tout  en 
mentionnant,  par  exemple,  toutes  les  questions  qui  nous  ont  été 
proposées,  ce  que  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  faire  sans 
éveiller  de  légitimes  susceptibilités,  nous  avons  essayé  pourtant 
d'orienter  nos  travaux  dans  le  double  sens  que  je  vous  indique,  et 
que  je  signale  à  votre  attention  :  in ventaire  des  connaissances  géo- 
graphiques générales;  questions  et  excursions  locales.  Ce  n'est  pas 
que  nous  espérions  réussir  d'emblée  :  on  ne  rompt  pas  ainsi  d'un 
coup  avec  le  passé  ;  mais  nous  serions  heureux  de  contribuer 
pour  notre  part  à  faire  adopter  à  l'avenir  une  méthode  plus  scien- 
tifique et  plus  rationnelle,  et  à  renouveler  ainsi  l'intérêt  et  Futi- 
lité des  Congrès  de  Géographie. 

Ce  qu'il  faut  retenir  en  tout  cas  de  cette  trop  longue  disserta- 
tion,que  je  vous  prie  de  me  pardonner,  c'est  qu'il  est  nécessaire, 
pour  conserver  et  pour  accroître  la  vitalité  de  nos  Sociétés  et  de 
nos  Congrès  de  Géographie,  pour  leur  faire  produire  tous  les 
résultats  qu'on  est  en  droit  de  leur  demander,  de  les  entretenir, 
de  les  imprégner  de  plus  en  plus  de  l'esprit,  de  l'amour  de  la 
science,  d'en  faire  des  foyers  actifs  de  production  et  de  vulga- 
risation scientifique,  de  donner  ainsi  l'impression  que  ce  sont 
des  organes  utiles,  indispensables  de  toute  société  éclairée,  et  de 
justifier  celte  impression  par  les  services  rendus,  c'est-à-dire  par 
une  information  abondante,  régulière  et  précise  sur  toutes  les 
questions  importantes  et  même  sur  tous  les  détails  intéressants 
d'ordre  géographique  général,  et  par  une  étude  patiente,  pro- 
gressive et  approfondie  des  questions  d'ordre  géographique  local. 
Satisfaire  ce  double  besoin,  réunir  ce  double  intérêt,  là  est 
l'avenir  des  Sociétés  et  des  Congrès  de  Géographie.  Je  ne  pré- 
tends pas  avoir  résolu  le  problème, mais  je  crois  qu'il  y  en  a  un  à 
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résoudre,  et  c'est  déjà  beaucoup  de  le  poser.  Vous  me  pardon- 
nerez de  l'avoir  fait  en  toute  liberté  et  en  toute  franchise,  avec 
plus  de  souci  de  la  vérité  que  des  complaisances,  mais  sans  au- 
cune arrière-pensée  et  sans  autre  mobile  que  l'amour  de  la  science, 
que  le  désir  d'en  assurer  les  progrès  et  la  bienfaisante  expan- 
sion. 

L.    M  AL  A  VI  ALLE. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Tout  autour  de  Paris,  promenades  et  excursions  dans  le  département 
de  la  Seine  ;  par  Alexis  Martin.  Paris  (Hennuyer),  1890,  un  vol.in-16. 
—  Cet  élégant  volume  fait  suite  à  Paris,  promenades  dans  les  vingt 
arrondissements,  du  même  auteur.  M.  A.  Martin  est  un  guide  bien 
informé,  par  les  livres  et  surtout  par  les  yeux  ;  un  peu  tyrannique, 
trouvera-t-on  peut-être,  car  il  nous  trace  lui-même  notre  itinéraire, 
un  par  canton,  huit  en  tout  :  mais  cela  nous  évite  toute  perte  de  temps, 
tout  retour  sur  nos  pas.  Gela  n'empêche  pas  l'imagination  de  se  donner 
carrière,  et  l'observation  précise  et  rapide  ne  peut  qu'y  gagner.  Dans 
ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  la  banlieue  de  Paris,  vivent 
600,000  habitants  :  Fauteur  nous  les  présente  dans  la  variété  de  leurs 
types,  de  leurs  occupations,  et  jusque  dans  leurs  rivalités  de  clocher. 
Il  faut  voir  avec  quelle  hauteur  la  commune  de  Boulogne  refuse  à 
Billancourt  son  «autonomie...».  Cependant  M.  Alexis  Martin  ne 
nous  mène  ni  à  Saint-Cloud,  ni  à  Sèvres,  ni  à  Meudon  :  c'est  en  Seine - 
et-Oise!  Franchement,  il  aurait  pu  passer  outre  à  la  fiction  légale  qui 
a  nom  département  de  la  Seine.  Mais  ce  sera  pour  une  prochaine  série 
d'étapes,  dans  la  grande  banlieue.  Que  voulez-vous?  l'auteur  n'y 
peut  rien .  C'est  la  faute  de  l'Administration . . . 

H.  Monin. 

Congrès  international  des  Sciences  géographiques  de  1891. 

Berne,  le  16  septembre  1890. 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l'honneur,  pour  faire  suite  à  la  lettre-circulaire  de  la 
Société  de  Géographie  de  Berne  du  21  juillet  dernier,  de  porter  à 
votre  connaissance  les  décisions  suivantes  prises  par  le  comité  des 
Sociétés  suisses  de  géographie  pour  l'organisation  du  Congrès  inter- 
national des  sciences  géographiques  de  1891 . 

Le  Congrès  aura  lieu  du  lundi  10  au  samedi  15  août  1891 ,  à  l'occa- 
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sion  des  fêtes  commémora tives  du  septième  centenaire  de  la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Berne. 

Les  orateurs  pourront  s'exprimer  dans  leur  langue  ;  il  sera  pourvu 
à  ce  que  tous  les  discours  prononcés  en  allemand,  en  anglais  et  en 
italien  soient  résumés  séance  tenante  en  français. 

Les  communications  se  feront  dans  la  règle  en  séance  générale. 
Un  sujet  ne  sera  renvoyé  à  une  discussion  de  groupe,  qu'à  la 
demande  de  celui  qui  l'expose  ou  d'un  nombre  suffisant  de  membres 
du  Congrès. 

Les  sciences  géographiques  qui  formeront  l'objet  des  délibérations 
sont  réparties  dans  les  divisions  suivantes  : 

I»  —  Géographie  technique. 

Géographie  mathématique. —  Géodésie.  —  Instruments  de  précision , 
chronomètres,  etc.  —  Topographie  et  cartographie.  —  Projections.  — 
Dessins  de  cartes.  —  Canevas  de  cartes,  plans,  panoramas  et  photo- 
graphies. —  Reliefs.  —  Photographie  et  planchette  photographique. 

—  Unification  du  temps.  Détermination  de  l'heure  universelle.  — 
Détermination  d'un  premier  méridien  universel.  —  Histoire  de  la 
cartographie.  — Orthographe  des  noms  géographiques. 

II.  —  Géographie  physique. 

Configuration  du  terrain.  —  Hypsométrie.  — Hydrographie.  — 
Géographie  maritime.  —  Météorologie  générale  et  spéciale.  — Varia- 
tions du  climat.  —  Les  périodes  glaciaires.  —  Phénomènes  météoro- 
logiques et  climatériques.  —  Observatoires  et  statious  météorologi- 
ques.—  Magnétisme  terrestre. —  Géographie  botanique. —  Géographie 
zoologique.  —  Géographie  géologique.  — Volcans.  —  Tremblements 
de  terre  et  leurs  aires.  Sismographie.  —  Ethnographie.  Anthropologie 

—  Langues  et  leurs  délimitations  géographiques.  —  Géographie 
archéologique. 

III .  —  Géographie  commerciale. 

Géographie  économique  :  Population.  Emigration.  —  Agriculture. 

—  Moyens  de  communications. 

Géographie  commerciale  :  Commerce.  —  Industrie.  —  Exploitations 
diverses.  —  Musées  de  commerce. 
Statistique  géographique. 
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IV.  —  Explorations  et  Voyages. 

Voyages.  —  Expéditions.  —  Explorations.  —  Colonisations.  — 
Missions  religieuses. 

V.  —  Enseignement  et  Diffusion  de  la  Géographie. 

Méthodes  d'enseignement.  —  Modèles  et  instruments  destinés  à 
renseignement.  —  Cartes  murales,  atlas,  mappemondes  terrestres 
et  célestes,  globes,  reliefs  scolaires,  etc.  — Enseignement  primaire. 
—  Enseignement  secondaire. — Enseignement  supérieur. — Diffu- 
sion de  la  géographie  (Sociétés  de  géographie,  librairie,  etc.).  — 
Bibliographie  géographique. 

Le  droit  d'entrée  au  Congrès  est  fixé  à  20  fr.  Les  membres  auront 
voix  délibérative  et  recevront  toutes  les  publications  du  Congrès. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ont  l'intention  de  s'inscrire  pour  une  commu- 
nication sont  priés  de  bien  vouloir  en  indiquer  le  sujet,  ainsi  que 
leur  nom,  leur  qualité  et  leur  domicile  en  regard  des  divisions  énu- 
mérées  ci-dessus  et  d'adresser,  le  plus  tôt  possible  et  avant  le  1er  mars 
1891,  la  présente  circulaire  ainsi  annotée  à  M.  Gobât,  conseiller 
d'État  à  Berne,  président  du  Bureau  du  Congrès. 

Le  Bureau  se  réserve  de  porter  lui-même  des  sujets  de  discussion 
à  l'ordre  du  jour  et  de  désigner  les  rapporteurs  ainsi  que  les  groupes 
pour  chaque  division. 

Vous  recevrez  dans  le  courant  du  mois  de  mars  prochain  le  pro- 
gramme détaillé  du  Congrès  avec  l'indication  de  toutes  les  communi- 
cations qui  seront  annoncées. 

Nous  vous  serions  infiniment  reconnaissants  si  vous  vouliez  bien 
donner  quelque  publicité  à  notre  entreprise.  Nous  vous  adressons 
plusieurs  exemplaires  de  la  présente  circulaire  en  vous  priant  d'en 
remettre  aux  géographes,  explorateurs  et  amis  des  sciences  géogra- 
phiques de  votre  connaissance. 

Dans  l'espoir  que  votre  précieux  concours  ne  nous  fera  pas  défaut, 
nous  vous  présentons,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos 
sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Secrétaire  :  Le  Président  du  Comité  d'organisation  : 

G.-H.  Mann.  Dr  Gobât. 
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L'Aigoual. 

Bien  que  TAigoual  ne  soit  pas  un  sujet  nouveau  pour  les 
lecteurs  du  Bulletin,  nous  pensons  néanmoins  qu'ils  auront 
quelque  plaisir  à  lire  la  charmante  causerie  dans  laquelle 
M.  Dupin  de  Saint-André  a  rendu  compte,  à  la  Société  de  Tours, 
d'une  visite  qu'il  a  faite  à  cette  montagne,  au  mois  de  juillet 
dernier. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  passé  une  dizaine  de  jours  au  Vigan, 
ville  aimable  et  hospitalière  que  de  belles  montagnes  encadrent,  et 
dont  les  eaux  fraîches  ont  la  transparence  du  cristal.  Une  jolie  rivière 
court  entre  les  roches  comme  pressée  de  se  jeter  dans  l'Hérault,  et 
des  châtaigniers  séculaires  lui  font  une  ceinture  verte.  La  lumière 
méridionale  donne  des  tons  chauds  au  paysage  :  l'ensemble  est  gra- 
cieux, pittoresque  et  charmant. 

On  sait  que  depuis  cette  époque  des  inondations  terribles  ont  ravagé 
ce  beau  pays.  Un  de  mes  amis  m'écrivait  dernièrement  :  «  On  n'avait 
pas  vu  pareil  désastre  depuis  cent  ans.  Le  21  septembre,  après  trois 
ou  quatre  jours  de  pluies  torrentielles,  un  orage  inouï  ou  plutôt  un 
véritable  stock  d  orages  successifs  a  fondu  tout  à  coup  sur  le  Vigan  ; 
puis,  vers  une  heure  du  matin,  une  trombe  d'eau  épouvantable  s'est 
abattue  sur  la  région.  C'est  pitié  de  voir  l'état  de  nos  campagnes,  cou- 
vertes de  boue,  de  pierres  énormes,  d'arbres  arrachés.  Tout  est 
saccagé.» 

On  sort  de  la  vallée  du  Vigan  au  Pont  d'Hérault,  quand  on  veut 
monter  àl'Aigoual  par  Valleraugue,  comme  nous  avions  l'intention 
de  le  faire,  un  de  mes  vieux  amis  et  moi.  La  gorge  dans  laquelle  on 
s'engage  n'est  ni  moins  fraîche  ni  moins  intéressante  que  celle  qu'on 
laisse  derrière  soi.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  cultures,  les  mêmes 
petits  champs  étroits  et  longs  que  soutiennent  des  murs  en  pierres 
sèches,  des  mûriers  vigoureux  et  plus  haut  des  châtaigneraies  touffues. 
L'Hérault,  dont  nous  remontons  le  cours,  étale  ses  eaux  limpides  sur 
un  lit  trop  large,  ou  bien  forme  des  gouffres  transparents  et  bleus  au 
pied  de  roches  énormes  descendues  des  sommets.  Nous  respirons  déjà 
un  air  très  vif,  et  nous  nous  arrêtons  à  Valleraugue,  patrie  du  général 
Perrier  et  de  M*  de  Quatrefages,  dont  tout  le  inondejconnaît  les  savants 
travaux. 

xiii.  23 
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Mais  la  montagne  nous  attire,  et  après  quelques  heures  de  repos 
nous  repartons  pour  aller  coucher  à  Lespérou,  pauvre  hameau  situé  à 
1,270  met.  d'altitude.  Ce  n'est  pas  petite  affaire  que  de  monter  jusque- 
là.  Nous  y  arrivons  cependant  avant  la  nuit,  et  nous  entrons  dans  une 
auberge  des  plus  primitives. 

Installés  autour  du  feu  qui  flambe  clair  dans  la  haute  cheminée 
noire,  nous  attendons  l'heure  du  dîner,  et  tout  en  causant  nous 
examinons  notre  logis,  qui  se  compose  de  deux  pièces  très  basses  de 
plafond.  Quelques  chaises  grossières,  deux  lits,  une  table,  qui  semble 
avoir  été  taillée  à  la  hache,  en  composent  l'ameublement.  Nos  hôtes, 
avec  leurs  gros  vêtements  de  laine  et  leurs  sabots,  sont  aussi  primitifs 
que  leur  demeure  :  la  civilisation  n'est  pas  encore  montée  jusqu'ici. 

Quelques  ouvriers  s'assoient  à  côté  de  nous,  nous  allons  dîner 
ensemble.  Deux  chandelles  éclairent  nos  assiettes  d'une  propreté 
douteuse  et  nous  permettent  d'étudier  nos  voisins.  Ce  sont  des  mon- 
tagnards aux  traits  rudes,  au  regard  franc  aux  épaules  larges,  polis 
d'ailleurs  et  affamés. Ils  engloutissent  avec  une  satisfaction  profonde, 
en  se  servant  de  leur  couteau  pour  porter  les  morceaux  à  la  bouche, 
un  dîner  qui  sent  l'ail,  tout  en  échangeant  de  temps  en  temps  quel- 
ques mots  dans  la  langue  sonore  des  Ce  venues.  Je  ne  les  crois  pas 
grands  clercs,  mais  ce  sont  de  braves  gens  quand  même,  et  Ton  pour- 
rait être  en  plus  mauvaise  compagnie. 

Le  repas  achevé,  nous  n'avons  plus  qu'une  ambition  :  trouver 
un  lit.  Ce  n'est  pas  chose  facile  à  Lespérou.  Un  lit  de  reste  est  un 
luxe  qu'on  ne  s'y  permet  guère,  et  l'on  n'offre  pas  volontiers  le  sien. 
Dans  notre  embarras  nous  allons  frapper  à  la  porte  d'un  châtelain  qui 
passe  les  mois  d'été  à  la  montagne,  et  grâce  à  lui  nous  avons  un  gîte. 
Nous  ne  coucherons  pas  dans  une  grange  avec  une  botte  de  foin  pour 
oreiller,  et  comme  le  mistral  souffle  et  qu'il  est  aussi  froid  que  s'il 
venait  du  pôle  en  droite  ligne,  nous  bénissons  notre  hôte  du  plus 
profond  de  nos  cœurs. 

Le  lendemain,  nous  nous  levons  de  grand  matin  pour  arriver  de 
bonne  heure  au  sommet  de  l'Aigoual.  Les  étoiles  brillent  dans  un  ciel 
noir,  mais,  du  côté  de  l'Est  l'horizon  s'illumine.  Tout  à  coup  une 
montagne  arrondie,  qui  nous  cache  le  soleil,  se  couronne  de  flammes 
rouges.  On  dirait  des  fusées  de  lumière  montant  droit  et  haut  dans 
l'espace.  Ce  feu  d'artifice  dure  quelques  minutes,  puis  l'astre  apparaît, 
inondant  de  ses  rayons  les  crêtes,  les  plateaux,  les  gorges  profondes. 

Nous  montons,  à  partir  du  col  de  Sarayrède,  à  travers  un  bois  de 
hêtres  ;  nous  longeons  do  grandes  croupes  herbeuses,  et  nous  attei- 
gnons enfin  le  sommet  de  l'Aigoual.  Nous  sommes  à  1,567  met.  au* 
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dessus  de  l'Océan.  Le  vent  souffle  en  tempête:  je  vois  encore  un  mal- 
heureux chapeau  de  paille  qui  tournoie  dans  l'espace  et  prend  le 
chemin  de  la  Méditerranée.  Nous  luttons  de  notre  mieux  contre  ce 
mistral  enragé  qui  nous  lance  des  pierres  au  visage,  mettons  des 
grains  de  sable  pour  ne  pas  exagérer,  et  menace  de  nous  emporter 
comme  de  simples  brindilles  de  bois.  Mais  nous  trouvons  un  abri  à 
l'observatoire,  et  nous  ouvrons  de  grands  yeux. 

lia  vue  en  vaut  la  peine.  Par  un  temps  clair,  quand  le  mistral  a 
balayé  les  nuages,  on  aperçoit  au  Nord  les  montagnes  de  la  Lozère, 
toutes  les  hautes  Gévennes,  un  vaste  amoncellement  de  roches  dénu- 
dées ;  à  l'Ouest,  les  Causses  grisâtres,  où  la  végétation  est  rare,  coupés 
par  les  gorges  profondes  du  Tarn  et  de  la  «Ton te;  à  l'Est,  le  Ventoux  et 
les  premiers  chaînons  des  Alpes  ;  au  Sud,  les  grandes  plaines  de  la 
côte,  de  Marseille  à  Port-Vendres,  des  Alpilles  au  Canigou,  avec  la 
Méditerranée  pour  fond  de  tableau. 

Le  soleil  du  Midi  éclaire  vivement  le  paysage,  fait  valoir  les  verts 
des  bois,  les  gris  des  Causses,  les  noirs  des  roches  schisteuses  et  les 
blancheurs  des  villes  et  des  villages  qu'on  aperçoit  au  loin  dans  les 
vallées,  sur  les  collines  et  jusque  dans  les  campagnes  rousses  du 
Languedoc. 

Mais  dès  qu'il  y  a  de  l'humidité  dans  l'air,  quand  le  vent  souffle  de 
la  Méditerranée  le  paysage  se  voile.  L'Aigoual  se  couvre  de  nuages, 
et  il  est  rare,  même  au  mois  de  juillet,  de  voir  l'horizon  tout  entier. 
D'ailleurs  le  panorama  change  assez  rapidement  d'aspect,  soit  d'un 
côté,  soit  de  l'autre.  Il  arrive  parfois,  par  exemple  a  après  une  nuit 
calme  et  sereine,  que  toute  la  région  du  Midi  est  couverte  le  matin  de 
nuages  peu  élevés  dans  l'atmosphère  et  que  l'on  aperçoit  du  sommet 
de  la  montagne  par  leur  surface  supérieure.  Cette  surface  est  couverte 
d'inégalités  auxquelles  le  soleil  levant  donne  plus  de  relief  en  accen- 
tuant les  ombres  et  les  parties  éclairées  :  on  dirait  une  vaste  mer 
naguère  agitée,  dont  les  vagues  sont  restées  tout  à  coup  immobiles 
dans  un  surprenant  et  majestueux  équilibre.  De  rares  sommets  émer- 
gent de  cette  mer  silencieuse .  Un  pareil  spectacle  ne  dure  pas  long- 
temps: les  nuages  montent,  cachent  le  soleil  et  couvrent  la  montagne 
d'une  pluie  fine  et  froide  parfois  mêlée  de  neige...  Ce  phénomène  se 
produit  surtout  au  début  des  grandes  variations  atmosphériques  :  il 
est  ordinairement  amené  par  un  léger  courant  du  Midi,  humide  et 
froidS. 

Dans  la  mauvaise  saison,   des  pluies  abondantes  tombent  sur 
*  Les  Gévennes,  pag.  228. 
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l'Aigoual,  ou  bien  c'est  la  neige  qui  le  couvre  d'un  épais  manteau 
blanc.  Les  vents  y  font  rage,  à  telles  enseignes  qu'on  a  été  obligé  de 
fixer  au  sol  par  quatre  chaînes  en  fer  la  toiture  d'une  maisonnette 
construite  sur  le  sommet. 

Au  point  de  vue  météorologique,  il  n'est  donc  pas  de  montagne 
plus  intéressante  que  celle-là.  Sa  hauteur  et  son  isolement  en  font 
un  observatoire  de  premier  ordre1.  C'est  ce  qui  a  donné  l'idée  d'y 
construire  un  édifice  qui  dresse  déjà  ses  grands  murs  de  pierre  sur  la 
cime,  et  qui  abritera  l'année  prochaine  des  instruments  de  précision 
destinés  à  l'étude  des  phénomènes  atmosphériques.  Mais  la  vie  y  sera 
dure,  car  le  thermomètre  y  descend  très  bas  :  le  12  juillet  dernier,  il 
n'a  marqué  au  point  du  jour  qu'un  degré  au-dessus  de  zéro,  et  un 
forestier  nous  a  raconté  qu'il  a  été  obligé,  il  y  a  deux  ans,  de  faire  un 
tunnel  dans  la  neige  amoncelée  pour  sortir  de  sa  maison. 

Sur  les  flancs  de  l'Aigoual  jaillissent  des  sources  abondantes.  Du 
côté  de  Valieraugue  coule  l'Hérault,  qui  tombe  en  cascade  d'une  hau- 
teur vertigineuse.  Ses  eaux  claires  et  froides  mugissent  en  écumant 
sur  les  roches  granitiques  et  coulent  vers  la  mer  en  chantant  l'éter- 
nelle chanson  des  torrents.  De  l'autre  côté,  c'est  le  Tarnon  qui  court 
vers  les  Causses,  et  le  Bonheur  qui  va  s'engouffrer  dans  la  caverne  de 
Bramabiau.  Partout  de  belles  fontaines  et  des  ruisseaux  babillards; 
l'Aigoual  est  «le  château  d'eau  de  la  contrée  » . 

*  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  que  c'est  à  l'initiative  de  la  Société  Langue* 
docienne  de  Géographie,  et  en  particulier  aux  remarquables  travaux  de  notre 
regretté  confrère  M.  Viguier  qu'est  due  l'initiative  de  la  création  d'un  observatoire 
météorologique  sur  le  mont  Aigoual.  Le  général  Perrier  a  ensuite  puissamment 
contribué  à  mener  l'entreprise  à  bonne  fin,  et  l'administration  a  confié  à  M.  l'in- 
specteur Fabre,  l'un  des  nôtres,  la  direction  des  travaux  de  construction. 

Ainsi  nos  vœux  seront  bientôt  réalisés,  et  notre  région  sera  dotée  d'un  établis- 
sement météorologique  qui,  par  sa  situation  entre  les  deux  bassins  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  populations  agri- 
coles de  la  contrée.  J.  P. 
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Le  Golfe  de  Lion1. 

La  partie  de  la  Méditerranée  qui  baigne  le  rivage  de  la  France 
entre  Port-Vendres  et  Toulon  figure  sur  des  cartes  françaises  avec 
les  trois  orthographes  suivantes  :  Golfe  de  Lyon  ou  Golfe  du  Lion  ou 
bien  encore  Golfe  de  Lion . 

Laquelle  de  ces  trois  manières  d'écrire  est  la  vraie  ? 

Nous  nous  hâtons  tout  d'abord  de  rejeter  la  troisième  manière 
comme  fautive.  Quand  on  écrit  lion,  en  faisant  allusion  à  l'animal  et 
non  pas  à  la  ville,  il  faut,  pour  être  correct,  écrire  avec  l'article  : 
Golfe  du  Lion. 

Quant  à  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux  dérivations,  de  la 
ville  ou  de  l'animal,  est  la  plus  vraisemblable,  il  est  moins  facile  de 
répondre. 

Ceux  qui  se  croient  fondés  d'écrire  :  Golfe  de  Lyon,  prétendent  que 
le  Rhône,  en  débouchant  dans  le  golfe,  porte  à  celui-ci  son  nom, 
pour  avoir  traversé  la  ville  la  plus  importante  de  la  France  méri- 
dionale. Ensuite  ils  s'efforcent  de  nous  démontrer  que  cette  appella- 
tion répond  en  quelque  sorte  à  l'antique  nom  latin  :  Gallicus  Sinus, 
puisque  Gallia  Lugdunensis  était  le  nom  d'une  partie  des  Gaules  tra- 
versée par  le  Rhône. 

Cependant,  en  prenant  en  considération  que  la  ville  de  Lyon  se 
trouve  éloignée  de  près  de  trois  cents  kilomètres  de  l'embouchure  du 
Rhône,  et  d'un  autre  côté  que  Ja  province  romaine  Gallia  Lugdu- 
nensis ne  s'est  jamais  étendue  jusqu'à  la  mer,  on  commence  à  conce- 
voir quelques  doutes  sur  le  bien-fondé  de  cette  dérivation. 

A  la  question  :  «  Quel  rapport  peut-on  bien  établir  entre  ce  golfe 
et  le  roi  des  animaux  ?  »  nous  répondrons  : 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  ville  d'Arles  (Arelale  ouArelas), 
ainsi  que  son  nom  d'origine  celtique  Ar-lait  (près  des  eaux)  paraît 
même  le  prouver,  était  située  autrefois  plus  près  de  l'embouchure  du 
Rhône,  c'est-à-dire  du  golfe,  qu'aujourd'hui,  puisque  les  alluvions 

1  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux. 
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successives  de  ce  fleuve,  formant  un  delta  toujours  grandissant,  l'en 
ont  dû  peu  à  peu  éloigner. 

Cette  antique  cité,  jadis  si  puissante,  avait,  au  moyen  âge,  pour 
emblème  un  lion.  —  Or,  à  en  croire  le  P.  Ménestrier*,  bien  avant 
que  les  signes  héraldiques  des  villes  eussent  pris  un  caractère  con- 
stant et  régulier,  soit  bien  avant  les  croisades,  le  puissant  félin  figu- 
rait déjà,  et  notamment  sous  la  domination  romaine,  comme  orne- 
ment, sur  trop  de  monuments  publics  pour  n'avoir  pas  eu  uue 
signification  au  moins  tout  aussi  allégorique  que  celle  qu'a  de  nos 
jours  encore  Tours  prodigué  un  peu  partout  daos  la  bonne  ville  de 
Berne . 

A  l'occasion  des  fouilles  qui,  en  1651,  firent  exhumer  la  Vénus 
d'Arles,  on  trouva  les  vestiges  d'un  fronton  d'édicule  orné  d'un  beau 
lion  en  haut-relief  (tel  qu'on  représentait  le  dieu  Mithras,  dont  le 
culte  fut  importé  dans  la  Narbonnaise  par  les  légions  de  retour 
d'Orient).  —  L'érection  de  cette  statue  et  de  l'édicule  est,  sans  aucun 
doute  possible,  très  antérieure  au  temps  où  Constantin  le  Grand 
résidait  dans  la  cité  alors  surnommée  la  Rome  gauloise.  Nombre 
d'autres  antiquités  conservées  au  musée  d'Arles  représentent  le  même 
animal  emblématique,  et  tous  ceux  qui  traversent  cette  ville  peuvent 
voir,  sous  le  portail  de  Saint-Trophime,  les  douze  lions  provenant 
des  dépouilles  d'un  temple  païen. 

Nous  inférons  de  ce  qui  précède,  entre  le  golfe  en  question  et  la 
ville  d'Arles,  une  corrélation  comme  beaucoup  plus  probable  qu'avec 
Lyon,  nonobstant  sa  qualité  d'ancienne  capitale  de  la  Gallia  Lugdu- 
nensis  ;  et  comme,  au  moyen  dge,  l'emblème  était  souvent  employé 
pour  désigner  la  ville,  le  golfe  pourrait  avoir  emprunté  son  nom 
adjectif  à  la  Tille,  à  moius  que  celle-ci  ne  Tait  pris  du  golfe. 

Cette  dernière  supposition  a  pour  elle  un  passage  du  chroniqueur 
Guillaume  de  Nantis,  qui  dit,  en  parlant  du  golfe  dont  il  assimile  la 
fureur  à  celle  d  un  liou  :  Mjsnt  U#'iïs  ùjVo  «c  ru  ".imputer  quod  est  semper 

Nous  laisserons  aux  érudits  le  soin  de  ju^er  cette  question  en  der- 
nier ressort,  notre  but  étant  uri-quecoec:  de  dêaontrerq^ie  l'appella- 
tion £:«*;>  <fo  lici  est  U  siècle  ra^onc«îIe« 

Ka  terurlsauî*  cocs  cet:::oc:>«ocs  peer  oècaxre  que  des  auteurs 

vvr:ecîj\vuu:$  ors  cru  pccTctr  £i^  de rtv^r  à?  ±rj*am  mhnç*  golfe 

d*s  Ij^um»  le  ttoca  accueC  iu.  itw  /*--  c» 

L.  Pjjtoorr. 

*  \\r  ixsk  i^nri  rfcUiw  <»;.  T^^  .vmjùai  i*t  Statut»  1344. 
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Mgr  Labelle . 

Repopulation,  colonisation,  influence  extérieure,  autant  de  ques- 
tions pour  lesquelles,  depuis  quelque  temps,  sont  versés  des  flots 
d'encre  par  les  économistes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  commente 
la  moindre  des  manifestations  françaises  à  l'étranger,  comme  si 
l'avenir  de  notre  race  devait  en  concevoir  quelque  espérance  ;  et 
voilà  pourtant  qu'un  homme  vient  de  mourir,  à  l'ombre  d'un  pavillon 
étranger,  mais  en  terre  française,  qui  a  plus  fait  à  lui  tout  seul  pour 
l'avenir  de  notre  race,  pour  la  perpétuation  de  son  génie,  pour  la 
conservation  de  ses  gloires  passées,  que  tous  les  économistes  et  que 
tous  les  politiciens  modernes.  Cet  homme  est  M'r  Labelle. 

Il  est  mort  sans  qu'on  ait  même  paru  s'apercevoir  de  sa  disparition, 
sans  qu'un  mot  Tait  salué  dans  sa  fin.  Les  descendants  de  ceux  qui, 
en  1759,  se  firent  tuer  sur  le  plateau  d'Abraham  pour  conserver  à  la 
France  le  Canada,  envahi  par  les  Anglais,  auraient  quelque  raison  de 
trouver  ce  silence  extraordinaire,  eux  qui,  tant  de  fois  dans  ces  der- 
nières années,  ont  eu  sujet  de  recueillir  l'expression  de  notre  recon- 
naissance pour  leur  constant  souvenir  et  l'inaltérable  attachement 
qu'ils  nous  ont  voué. 

Or,  celui  qui  personnifiait  le  mieux  et  avec  le  plus  d'éloquence  cet 
attachement  était  précisément  l'homme  qui  vient  de  mourir.  U  n'est 
aujourd'hui  pas  de  peuple  qui  n'attarde  plus  ou  moins  ses  réflexions 
aux  troublantes  filiations  de  ses  origines  ;  pas  de  peuple  qui  ne  remonte 
en  ses  heures  d'espoir  à  son  ascendance  interrompue,  car  la  voix  du 
sang  des  nations  parle  plus  haut  que  celle  des  individus. 

M'r  Labelle,  dans  l'œuvre  immense  de  colonisation  qu'il  avait  entre- 
prise et  qu'il  a  poursuivie  pendant  vingt  ans,  œuvre  pour  laquelle  le 
Canada  aurait  le  devoir  de  lui  ériger  une  statue,  semble  donc  avoir 
eu  conscience  d'un  rôle  de  prédestination.  C'est  surtout  et  presque 
exclusivement  vers  la  France  qu'il  a  porté  ses  regards  pour  y  cher- 
cher des  concours  lorsqu'il  affectait  de  solliciter  chez  nos  paysans 
une  émigration  dont  il  savait  que  les  éléments  ne  se  dénaturaient 
jamais. 

Celui  qu'on  appelait  alternativement  le  père  Bon-Sens  ou  le  Roi  du 
Nord,  le  conquérant  pacifique  du  Dominion,  le  promoteur  du  Trans- 
canadien ;  celui  qui  fut  directeur  de  la  Civilisation,  Ministre  de  l'Agri- 
culture, prince  de  l'Église  romaine,  et  ce,  pour  n'être  en  somme  que 
le  curé  du  village  de  Saint-Jérôme,  obscure  dignité  à  laquelle  il  tenait 
plus  qu'à  tout  le  reste,  a  pour  ainsi  dire  vécu  la  vision  d'une  recon- 
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stitution  nationale  française,  malgré  qu'il  se  défendit  d'ambitions 
politiques  alors  que  d'indiscrètes  questions  venaient  parfois  effarou- 
cher sa  loyauté,  sa  fidélité  au  pavillon  d'Angleterre. 

Mais  il  y  a  malheureusement  souvent  dans  la  vie  des  grands 
romueurs  d'idées  de  brusques  et  terribles  arrêts,  coïncidences  élran- 
gos  qui  les  font  disparaître  au  moment  où  leur  grande  âme  com- 
mence à  pénétrer  les  foules  de  ses  rayons,  comme  ces  étoiles  que  sui- 
vent parfois  nos  yeux  inquiets  au  ciel  des  nuits  d'automne  et  qui, 
soudain,  s'éteignent  dans  les  profondeurs  mystérieuses  du  firma- 
ment • 

C'est,  malgré  tout,  un  grand  Français  qui  est  mort  ;  un  éducateur 
français  de  ce  Canada  dont  les  destinées  troublent  depuis  longtemps 
ceux  qui  ont  cru  l'assimiler,  comme  ceux  qui  rêvent  son  adhésion  à 
la  doctrine  de  Monroë. 

Quelles  que  doivent  être  ces  destinées,  la  France  ne  saurait  oublier 
qu'elle  doit  à  l'honnête  homme  qui  vient  de  mourir  un  hommage 
reconnaissant  pour  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  L.  S.-D. 

iLa  Géographie.) 


Gomment  jadis  on  se  rendait  à  Rome*. 

Le  sujet  dout  je  me  propose  de  tous  entretenir  est,  par  son  titre 
seuKdu  domaine  gèocraphiq ue:  c'est  parles  voyages, par  le  transport 
«es  hommes  vfun  lieu  à  l'autre,  que  ses:  opérée  la  reconnaissance  de 
î»  ïern?  que  nous  habitons.  Cepeu.:Asi.  je  ne  vais  pas  vous  parler  de 
voyages  entrepris  au  p»na:  de  vue  ie  La  scieur  en  contrées  inconnues, 
à  1a  reeherv\;e  ie  u  vuveaux  truies*  ;e  vouirais  vous  dire  tout  sim- 
pleraeui  que^ue  chose  ie  1a  siAUiène  ix::  jaiis  on  s'y  prenait  pour 
s-xr'ur  ie  son  jviyse;  Aller  iAus  ^ue^^ue  au;re,à  une  certaine  distance 
ie  eues  so;  ;  u:a;s  :o;..\:^  eu  -ays  civilise.  Nous  sommes  si  bien 
..a*;  ues  à  ue::v  svs:lvue  ie  lxvcivu;u.  à  1a  î»:ili:ê  des  eicursions 
l.\  :avvcs  ^ue  urus  u.vs  f^iu-vus  v;C:uu:rs  ~u"d  en  a  toujours  été 
a  >\  uw:  s  1  e\:;\;ue  r,t;  ...  ,;  0  :>:  tcumjum  une  grande  erreur. 
Je  wi-j.s  veus'e  :iv  *  r*c  v:  ;.;\  ;u;s  îieniles  :  el  j'ai  pris  pour 

,,v\\ifv:v^  ,u»  »V\  ;  ;e  a  l,;..ve.  A  :c~:*s  les  époques,  il  y  aeu 
ie  ve<>  ,w.v;  r  >.s  *:  .v:  :  .  .«e  .o;r..\'o?  i*  1a  Ville  Eternelle, 
sV  :r*  .ve  4  >v  \\  v  x*       .v  v  *..?.-.■  „*>c?v.:     .«^ss^.::  ie  vous  montrer 

vt  ■  i.^s  rv»A  .»,\  s  ;  ...  *  a  s  s\v  ^"-w  .»*>  .o*  i:.--*ù«îuls,  les  difficultés, 
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les  dangers  même  d'une  excursion  que  nous  regardons  aujourd'hui 
comme  une  simple  partie  de  plaisir. 

En  effet,  qu'est-ce  aujourd'hui  que  d'aller  à  Rome  ? 

Comme  simple  effet  d'opposition  avec  ce  que  je  vais  vous  raconter, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  comment  je  m'y  prends  pour  faire 
cette  traversée  :  mon  procédé  ne  différera  guère,  je  pense,  de  celui  que 
suivent  la  plupart  de  ceux  qui  font  la  même  route.  Le  jour  du  départ, 
on  vaque  à  ses  affaires  comme  de  coutume.  A  4  heures  de  l'après- 
midi,  on  remplit  sa  valise,  puis  on  écrit  peut-être  quelques  lettres 
pour  annoncer  son  voyage  ;  à  5  heures,  on  dîne,  un  peu  plus  tôt  que 
d'ordinaire;  à  6  heures,  on  endosse  son  paletot;  le  Baedeker  est  fourré 
dans  le  petit  sac  de  cuir  que  Ton  pend  à  son  cou  ;  on  distribue  ses 
embrassades,  la  voiture  est  là  qui  conduit  à  la  gare  du  Luxembourg. 
En  dix  minutes,  le  livret  circulaire  est  pris,  la  valise  enregistrée,  le 
bon  coin  dans  la  voiture  est  choisi  :  c'est  un  point  important.  A  7  h. 
4  minutes,  le  coup  de  sifflet  réglementaire  met  le  train  en  mouvement 
dans  la  direction  de  la  Ville  Éternelle. 

Je  suis  commodément  assis  dans  une  voiture  de  première  et  non 
pas  en  sleeping-car.  Personnellement, je  n'adore  pas  ce  véhicule  trop 
perfectionné  :  j'en  ai  tâté  une  fois  et  n'y  suis  plus  revenu.  La  position 
horizontale,  dans  un  train  lancé  à  toute  vitesse,  me  semble  moins  sûre 
et  agite  le  système  nerveux,  et  puis,  claquemuré  dans  sa  cabine,  on 
ne  voit  plus  rien.  Même  la  nuit,  j'ai  une  curiosité  à  satisfaire,  j'aime 
à  regarder,  par  la  vitre  à  côté  de  moi,  une  gare  que  Ton  traverse,  des 
lumières  qui  fuient,  l'éclair  d'un  train  qui  croise,  le  paysage  nocturne 
caressé  par  un  rayon  de  lune  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  sommeiller  un 
peu,  de  se  reposer,  de  saluer  avec  bonheur  les  premières  clartés  du 
jour. 

On  a  traversé  la  Belgique,  le  Grand-Duché,  un  coin  d'Allemagne. 
A  6  heures  du  matin,  on  a  une  demi-ùeure  d'arrêt  à  Bâle  pour 
savourer  un  premier  déjeuner  ;  puis  on  roule  devant  le  majestueux 
panorama  de  la  Suisse,  on  glisse  sous  le  Gothard,  l'Italie  s'ouvre,  on 
est  à  Milan  à  5  h.  35  ;  moins  de  vingt-quatre  heures  après  le  départ. 
Là  on  jouit  de  trois  heures  de  repos,  le  temps  de  dîner,  d'aller  admirer 
l'effet  féerique  du  dôme  au  clair  de  lune,  d'arpenter  la  galerie  Victor- 
Emmanuel  ;  après,  on  reprend  le  train,  on  refait  une  deuxième  nuit 
en  voiture,  et  l'on  descend  à  Rome  à  11  h.  55.  Le  trajet  depuis 
Bruxelles  s'est  accompli  en  quarante-trois  heures. 

Quarante-trois  heures  !  dira-t-on ,  mais  c'est  énorme  !  on  est  éreinté  ! 
Eh  bien  !  non  ;  ces  quarante-trois  heures  ne  m'ont  point  démoli:  on 
ressent  une  certaine  lassitude,  sans  doute,  mais,  après  une  heure  de 
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promenade  en  ville,  il  n'y  paratt  plus,  et  l'on  est  dispos  comme  an 
départ. 

Parmi  mes  auditeurs,  il  en  est  peut-être  qui  datent  de  l'âge  préhis- 
torique des  diligences  et  qui  ont  subi  trente-six  heures  de  véhicula- 
tion  dans  ces  lourdes  machines  cahotantes,  poussiéreuses,  étouf- 
fantes. Qu'ils  se  rappellent  l'ennui,  le  malaise,  la  souffrance  qu'ils  y 
ont  subis!  Je  n'y  ai  fait,  d'une  traite,  qu'un  trajet  de  vingt-quatre 
heures,  de  Valenciennes  à  Paris  ;  j'ai  toujours  gardé  le  souvenir  des 
misères  de  ce  voyage.  C'était  en  mars,  il  faisait  un  froid  de  loup  au 
dehors  et  une  chaleur  insupportable  dans  la  boîte  où  huit  personnes 
étaient  serrées  comme  des  sardines  dans  leur  dernière  demeure  de 
fer-blanc.  Arrivés  à  une  certaine  côte,  à  Roye,  les  chevaux  n'avan- 
çaient plus  sur  la  route  enduite  de  verglas  ;  il  fallut  atteler  les  voya- 
geurs au  véhicule  pour  le  hisser  au  sommet  de  la  côte.  A  d'autres 
montées,  nous  dûmes  de  nouveau  escorter  à  pied.  Et  quand  on  des- 
cendait à  Paris,  si  c'était  le  soir,  on  s'empressait  d'aller  se  coucher 
tant  on  était  moulu,  abîmé,  détraqué. 

Et  pourtant,  combien  de  diligences,  en  ce  temps-là,  étaient  un 
système  perfectionné  en  comparaison  des  coches  et  des  pataches  qui 
les  ont  précédées  ! 

Mais  je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  des  véhicules  :  personne,  je 
crois,  ne  met  en  doute  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  nos  wagons 
de  chemin  de  fer  et  les  meilleures  voitures  routières  d'autrefois.  Tou- 
tefois, le  plus  grand  progrès  accompli  par  notre  époque,  c'est  la  rapi- 
dité. C'est  en  ce  point  que  je  voulais  montrer,  par  comparaison,  ce 
que  le  génie  humain  est  parvenu  à  réaliser  dans  la  conquête  de  l'es- 
pace et  du  temps. 

Nous  n'avons  que  des  données  très  vagues  sur  la  manière  dont 
s'opérait  un  voyage  de  Belgique  à  Rome  ou  vice  versa,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules  César  et  pendant  la  domination  romaine. 
Il  est  à  présumer  toutefois  que  le  trajet  entre  les  deux  contrées  se 
faisait  à  cette  époque  d'une  manière  plus  rapide  et  plus  aisée  que  dans 
les  premiers  siècles  après  la  chute  de  Rome.  L'entretien  des  routes, 
la  sécurité  du  voyageur,  la  connaissance  des  itinéraires,  sont  des  points 
dont  l'administration  s'est  grandement  préoccupée  au  temps  des 
empereurs:  il  faut  aller  loin  dans  le  moyen  âge  pour  trouver,  par 
exemple,  une  carte  des  grands  chemins  aussi  remarquable  que  celle 
qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Table  de  Peutinger  ei 
dont  le  fond  est  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  la  carte  dressée  par  Agrippa, 
sous  Auguste,  et  exécutée  dans  une  vaste  galerie  connue  sous  le  nom 
du  Portique.  Les  invasions  des  Gaules  par  les  innombrables  tribus 
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venant  de  l'Est  ont  bouleversé  toute  cette  organisation  ;  les  rares 
récits  de  voyages  ou  descriptions  de  pays  qui  nous  restent  des  temps 
de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs  jettent  peu  de  lumière  sur  la 
façon  dont  s'opéraient  les  translations  individuelles  à  travers  les 
pays  d'Europe.  Nous  savons  que  grand  nombre  d'évêques,  d'abbés, 
d'autres  personnages  ecclésiastiques  se  sont  rendus  à  Rome  ou  en 
Italie,  pendant  les  douze  ou  treize  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
mais  il  n'existe  que  de  maigres  renseignements  sur  la  manière  dont 
ils  exécutaient  ce  long  et  difficile  trajet. 

Je  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  un  de  ces  anciens  itinéraires  ; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  Rome,  mais  il  va  jusqu'à  Avignon,  où  les  papes 
ont  résidé,  comme  on  sait,  de  1309  à  1377.  Il  est  assez  typique,  quoi- 
qu'il ne  soit  qu'une  sèche  nomenclature  des  lieux  à  passer,  de  leurs 
distances,  et  cà  et  là  des  particularités  qui  s'y  trouvent.  C'est  un 
Baedeker  réduit  à  son  expression  la  plus  simple.  Il  doit  avoir  été 
fait  pour  quelque  religieux  ou  ecclésiastique  se  rendant  à  la  Cour 
pontificale. 

Il  part  de  Valenciennes  et  débute  ainsi  (eu  latin)  :  De  Yalenciennes 
au  Quesnoy,  il  y  a  3  lieues,  du  Quesnoy  à  Landrecies,  3  lieues,  de 
Landrecies  à  Prices,  2  lieues,  et  ainsi  de  suite  en  passant  par  Reims, 
Langres,  Dijon,  Chalons-sur-Saône,  où  l'on  va  par  la  Saône  jusqu'à 
Lyon  et  de  là  par  le  Rhône  à  Avignon.  L'itinéraire  donne  aussi  la 
route  par  terre  et  par  un  autre  côté. 

C'est  par  la  nomenclature  des  particularités  à  remarquer  en  route 
que  l'itinéraire  est  surprenant  de  laconisme  : 

«  A  Reims,  il  y  a  un  cerf  de  métal  sur  un  mur  de  pierre  ;  les  femmes 
y  portent  sur  la  tête  de  larges  chapeaux  et  des  rubans  étroits  qui  leur 
pendent  sur  les  épaules  jusque  dans  le  dos. 

»  Entre  Joinville  et  Chaumont  en  Bassigny,  on  voit  un  rocher 
élevé,  affreux,  au-dessous  duquel  s'ouvre  une  vallée:  celui  qui  y 
tombe  n'en  sortira  jamais.  Il  y  a  là  un  petit  sentier,  large  d'un  pied  et 
demi,  formé  de  sable  du  rocher.  Celui  qui  veut  y  passer  ne  sait  où 
mettre  la  main  pour  se  soutenir.  A  un  demi-mille  de  Langres,  il  y 
avait  jadis  une  ville  des  Sarrasins,  très  forte  et  tout  à  fait  ronde. 
On  y  trouve  de  nombreux  sépulcres  de  Sarrasins;  elle  est  habitée 
par  500  ermites  ayant  une  chapelle  et  occupant  des  cellules.  A  Thil 
Chatel,  il  y  a  une  tour  bâtie  par  les  Sarrasins,  ayant  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur  et  60  de  circonférence,  au  sommet  de  laquelle  Be 
trouve  le  tombeau  d'un  roi  sarrasin;  on  y  voit  en  sculpture  les 
batailles  qui  ont  été  livrées  là.  Un  homme  ne  peut  embrasser  l'épais- 
seur du  mur. 
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stitution  nationale  française,  malgré  qu'il  se  défendit  d'ambitions 
politiques  alors  que  d'indiscrètes  questions  venaient  parfois  effarou- 
cher sa  loyauté,  sa  fidélité  au  pavillon  d'Angleterre. 

Mais  il  y  a  malheureusement  souvent  dans  la  vie  des  grands 
remueurs  d'idées  de  brusques  et  terribles  arrêts,  coïncidences  étran- 
ges qui  les  font  disparaître  au  moment  où  leur  grande  âme  com- 
mence à  pénétrer  les  foules  de  ses  rayons,  comme  ces  étoiles  que  sui- 
vent parfois  nos  yeux  inquiets  au  ciel  des  nuits  d'automne  et  qui, 
soudain,  s'éteignent  dans  les  profondeurs  mystérieuses  du  firma- 
ment. 

C'est,  malgré  tout,  un  grand  Français  qui  est  mort  ;  un  éducateur 
français  de  ce  Canada  dont  les  destinées  troublent  depuis  longtemps 
ceux  qui  ont  cru  l'assimiler,  comme  ceux  qui  rêvent  son  adhésion  à 
la  doctrine  de  Monroô. 

Quelles  que  doivent  être  ces  destinées,  la  France  ne  saurait  oublier 
qu'elle  doit  à  l'honnête  homme  qui  vient  de  mourir  un  hommage 
reconnaissant  pour  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  L.  S.-D. 

(La  Géographie.) 


Comment  jadis  on  se  rendait  à  Rome4. 

Le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  est,  par  son  titre 
seul,  du  domaine  géographique  :  c'est  parles  voyages,  par  le  transport 
des  hommes  d'un  lieu  à  l'autre,  que  s'est  opérée  la  reconnaissance  de 
la  terre  que  nous  habitoos.  Cependant,  je  ne  vais  pas  vous  parler  de 
voyages  entrepris  au  point  de  vue  de  la  science,  en  contrées  inconnues, 
à  la  recherche  de  nouveaux  mondes,  je  voudrais  vous  dire  tout  sim- 
plement quelque  chose  de  la  manière  dont  jadis  on  s'y  prenait  pour 
sortir  de  son  pays  et  aller  dans  quelque  autre,  à  une  certaine  distaure 
de  chez  soi  ;  mais  toujours  en  pays  civilisé.  Nous  sommes  si  bien 
habitués  à  notre  système  de  locomotion,  à  la  facilité  des  excursions 
lointaines  que  nous  nous  figurons  volontiers  qu'il  en  a  toujours  été 
ainsi,  moins  l'extrême  rapidité.  C'est  pourtant  une  grande  erreur. 

Je  voudrais  vous  le  montrer  par  quelques  exemples  ;  et  j'ai  pris  pour 
thème  le  voyage  de  Belgique  à  Rome.  A  toutes  les  époques,  il  y  a  eu 
de  nos  compatriotes  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Ville  Éternelle, 
centre  delà  catholicité;  il  m'a  paru  assez  intéressant  de  vous  montrer 
par  des  relations  qui  nous  sont  parvenues  les  incidents,  les  difficultés, 

1  Communication  faite  à  la  Société  royale  belge  de  Géographie. 
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les  dangers  même  d'une  excursion  que  nous  regardons  aujourd'hui 
comme  une  simple  partie  de  plaisir. 

En  effet,  qu'est-ce  aujourd'hui  que  d'aller  à  Rome  ? 

Gomme  simple  effet  d'opposition  avec  ce  que  je  vais  vous  raconter, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  comment  je  m'y  prends  pour  faire 
cette  traversée  :  mon  procédé  ne  différera  guère,  je  pense,  de  celui  que 
suivent  la  plupart  de  ceux  qui  font  la  même  route.  Le  jour  du  départ, 
on  vaque  à  ses  affaires  comme  de  coutume.  A  4  heures  de  l'après- 
midi,  on  remplit  sa  valise,  puis  on  écrit  peut-être  quelques  lettres 
pour  annoncer  son  voyage  ;  à  5  heures,  on  dîne,  un  peu  plus  tôt  que 
d'ordinaire;  à  6  heures,  on  endosse  son  paletot;  le  Baedeker  est  fourré 
dans  le  petit  sac  de  cuir  que  Ton  pend  à  son  cou  ;  on  distribue  ses 
embrassades,  la  voiture  est  là  qui  conduit  à  la  gare  du  Luxembourg* 
En  dix  minutes,  le  livret  circulaire  est  pris,  la  valise  enregistrée,  le 
bon  coin  dans  la  voiture  est  choisi  :  c'est  un  point  important.  A  7  h. 
4  minutes,  le  coup  de  sifflet  réglementaire  met  le  train  en  mouvement 
dans  la  direction  de  la  Ville  Éternelle. 

Je  suis  commodément  assis  dans  une  voiture  de  première  et  non 
pas  en  sleeping-car.  Personnellement,  je  n'adore  pas  ce  véhicule  trop 
perfectionné  :  j'en  ai  tâté  une  fois  et  n'y  suis  plus  revenu.  La  position 
horizontale,  dans  un  train  lancé  à  toute  vitesse,  me  semble  moins  sûre 
et  agite  le  système  nerveux,  et  puis,  claquemuré  dans  sa  cabine,  on 
ne  voit  plus  rien.  Même  la  nuit,  j'ai  une  curiosité  à  satisfaire,  j'aime 
à  regarder,  par  la  vitre  à  côté  de  moi,  une  gare  que  l'on  traverse,  des 
lumières  qui  fuient,  l'éclair  d'un  train  qui  croise,  le  paysage  nocturne 
caressé  par  un  rayon  de  lune  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  sommeiller  un 
peu,  de  se  reposer,  de  saluer  avec  bonheur  les  premières  clartés  du 
jour. 

On  a  traversé  la  Belgique,  le  Grand-Duché,  un  coin  d'Allemagne. 
A  6  heures  du  matin,  on  a  une  demi-Heure  d  arrêt  à  Bâle  pour 
savourer  un  premier  déjeuner  ;  puis  on  roule  devant  le  majestueux 
panorama  de  la  Suisse,  on  glisse  sous  le  Gothard,  l'Italie  s'ouvre,  on 
est  à  Milan  à  5  h.  35  ;  moins  de  vingt-quatre  heures  après  le  départ. 
Là  on  jouit  de  trois  heures  de  repos,  le  temps  de  dîner,  d'aller  admirer 
l'effet  féerique  du  dôme  au  clair  de  lune,  d'arpenter  la  galerie  Victor- 
Emmanuel  ;  après,  on  reprend  le  train,  on  refait  une  deuxième  nuit 
en  voiture,  et  Ton  descend  à  Rome  à  11  h.  55.  Le  trajet  depuis 
Bruxelles  s'est  accompli  en  quarante-trois  heures. 

Quarante- trois  heures  !  dira-t-on,  mais  c'est  énorme  !  on  est  éreinté  ! 
Eh  bien  !  non  ;  ces  quarante-trois  heures  ne  m'ont  point  démoli  :  on 
ressent  une  certaine  lassitude,  sans  doute,  mais,  après  une  heure  de 
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successives  de  ce  fleuve,  formant  un  delta  toujours  grandissant,  l'en 
ont  dû  peu  à  peu  éloigner. 

Cette  antique  cité,  jadis  si  puissante,  avait,  au  moyen  âge,  pour 
emblème  un  lion.  —  Or,  à  en  croire  le  P.  Ménestrier1,  bien  avant 
que  les  signes  héraldiques  des  villes  eussent  pris  un  caractère  con- 
stant et  régulier,  soit  bien  avant  les  croisades,  le  puissant  félin  figu- 
rait déjà,  et  notamment  sous  la  domination  romaine,  comme  orne- 
ment, sur  trop  de  monuments  publics  pour  n'avoir  pas  eu  une 
signification  au  moins  tout  aussi  allégorique  que  celle  qu'a  de  nos 
jours  encore  l'ours  prodigué  un  peu  partout  dans  la  bonne  ville  de 
Berne . 

A  l'occasion  des  fouilles  qui,  en  1651,  firent  exhumer  la  Vénus 
d'Arles,  on  trouva  les  vestiges  d'un  fronton  d'édicule  orné  d'un  beau 
lion  en  haut-relief  (tel  qu'on  représentait  le  dieu  Mithras,  dont  le 
culte  fut  importé  dans  la  Narbonnaise  par  les  légions  de  retour 
d'Orient).  —  L'érection  de  cette  statue  et  de  1'édicule  est,  sans  aucun 
doute  possible,  très  antérieure  au  temps  où  Constantin  le  Grand 
résidait  dans  la  cité  alors  surnommée  la  Borne  gauloise.  Nombre 
d'autres  antiquités  conservées  au  musée  d'Arles  représentent  le  même 
animal  emblématique,  et  tous  ceux  qui  traversent  cette  ville  peuvent 
voir,  sous  le  portail  de  Saint-Trophime,  les  douze  lions  provenant 
des  dépouilles  d'un  temple  païen. 

Nous  inférons  de  ce  qui  précède,  entre  le  golfe  en  question  et  la 
ville  d'Arles,  une  corrélation  comme  beaucoup  plus  probable  qu'avec 
Lyon,  nonobstant  sa  qualité  d'ancienne  capitale  de  la  Gallia  Lugdu- 
nensis  ;  et  comme,  au  moyen  âge,  l'emblème  était  souvent  employé 
pour  désigner  la  ville,  le  golfe  pourrait  avoir  emprunté  son  nom 
adjectif  à  la  ville,  à  moins  que  celle-ci  ne  l'ait  pris  du  golfe. 

Cette  dernière  supposition  a  pour  elle  un  passage  du  chroniqueur 
Guillaume  de  Nangis,  qui  dit,  en  parlant  du  golfe  dont  il  assimile  la 
fureur  à  celle  d'un  lion  :  Mare  leonis  ideo  sic  nuncupatur  quod  est  semper 
asperum,  fluctuosum  et  crudele. . . 

Nous  laisserons  aux  érudits  le  soin  de  juger  cette  question  en  der- 
nier ressort,  notre  but  étant  uniquement  de  démontrer  que  l'appella- 
tion Golfe  du  Lion  est  la  seule  rationnelle. 

En  terminant,  nous  mentionnerons  pour  mémoire  que  des  auteurs 

contemporains  ont  cru  pouvoir  faire  dériver  de  Aitwuv  xotaoç,  golfe 

des  Ligures,  le  nom  actuel  du  Sinus  g  a  Meus. 

L.  Parquet. 

1  Voir  aussi  Borel  d'Hauterive,  Traité  complet  du  Blason,  1846. 
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Mgr  Labelle . 

Repopulation,  colonisation,  influence  extérieure,  autant  de  ques- 
tions pour  lesquelles,  depuis  quelque  temps,  sont  versés  des  flots 
d'encre  par  les  économistes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  commente 
la  moindre  des  manifestations  françaises  à  l'étranger,  comme  si 
l'avenir  de  notre  race  devait  en  concevoir  quelque  espérance  ;  et 
voilà  pourtant  qu'un  homme  vient  de  mourir,  à  l'ombre  d'un  pavillon 
étranger,  mais  en  terre  française,  qui  a  plus  fait  à  lui  tout  seul  pour 
l'avenir  de  notre  race,  pour  la  perpétuation  de  son  génie,  pour  la 
conservation  de  ses  gloires  passées,  que  tous  les  économistes  et  que 
tous  les  politiciens  modernes.  Cet  homme  est  M«r  Labelle. 

Il  est  mort  sans  qu'on  ait  même  paru  s'apercevoir  de  sa  disparition, 
sans  qu'un  mot  Tait  salué  dans  sa  fin.  Les  descendants  de  ceux  qui, 
en  1759,  se  firent  tuer  sur  le  plateau  d'Abraham  pour  conserver  à  la 
France  le  Canada,  envahi  par  les  Anglais,  auraient  quelque  raison  de 
trouver  ce  silence  extraordinaire,  eux  qui,  tant  de  fois  dans  ces  der- 
nières années,  ont  eu  sujet  de  recueillir  l'expression  de  notre  recon- 
naissance pour  leur  constant  souvenir  et  Final térable  attachement 
qu'ils  nous  ont  voué. 

Or,  celui  qui  personnifiait  le  mieux  et  avec  le  plus  d'éloquence  cet 
attachement  était  précisément  l'homme  qui  vient  de  mourir.  Il  n'est 
aujourd'hui  pas  de  peuple  qui  n'attarde  plus  ou  moins  ses  réflexions 
aux  troublantes  filiations  de  ses  origines  ;  pas  de  peuple  qui  ne  remonte 
en  ses  heures  d'espoir  à  son  ascendance  interrompue,  car  la  voix  du 
sang  des  nations  parle  plus  haut  que  celle  des  individus. 

M'r  Labelle,  dans  l'œuvre  immense  de  colonisation  qu'il  avait  entre- 
prise et  qu'il  a  poursuivie  pendant  vingt  ans,  œuvre  pour  laquelle  le 
Canada  aurait  le  devoir  de  lui  ériger  une  statue,  semble  donc  avoir 
eu  conscience  d'un  rôle  de  prédestination.  C'est  surtout  et  presque 
exclusivement  vers  la  France  qu'il  a  porté  ses  regards  pour  y  cher- 
cher des  concours  lorsqu'il  affectait  de  solliciter  chez  nos  paysans 
une  émigration  dont  il  savait  que  les  éléments  ne  se  dénaturaient 
jamais. 

Celui  qu'on  appelait  alternativement  le  père  Bon-Sens  ou  le  Roi  du 
Nord,  le  conquérant  pacifique  du  Dominion,  le  promoteur  du  Trans- 
canadien ;  celui  qui  fut  directeur  de  la  Civilisation,  Ministre  de  l'Agri- 
culture, prince  de  l'Église  romaine ,  et  ce,  pour  n'être  en  somme  que 
le  curé  du  village  de  Saint-Jérôme,  obscure  dignité  à  laquelle  il  tenait 
plus  qu'à  tout  le  reste,  a  pour  ainsi  dire  vécu  la  vision  d'une  recon- 
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stitution  nationale  française,  malgré  qu'il  se  défendit  d'ambitions 
politiques  alors  que  d'indiscrètes  questions  venaient  parfois  effarou- 
cher sa  loyauté,  sa  fidélité  au  pavillon  d'Angleterre. 

Mais  il  y  a  malheureusement  souvent  dans  la  vie  des  grands 
remueurs  d'idées  de  brusques  et  terribles  arrêts,  coïncidences  étran- 
ges qui  les  font  disparaître  au  moment  où  leur  grande  âme  com- 
mence à  pénétrer  les  foules  de  ses  rayons,  comme  ces  étoiles  que  sui- 
vent parfois  nos  yeux  inquiets  au  ciel  des  nuits  d'automne  et  qui, 
soudain,  s'éteignent  dans  les  profondeurs  mystérieuses  du  firma- 
ment. 

C'est,  malgré  tout,  un  grand  Français  qui  est  mort  ;  un  éducateur 
français  de  ce  Canada  dont  les  destinées  troublent  depuis  longtemps 
ceux  qui  ont  cru  l'assimiler,  comme  ceux  qui  rêvent  son  adhésiou  à 
la  doctrine  de  Monroô. 

Quelles  que  doivent  être  ces  destinées,  la  France  ne  saurait  oublier 
qu'elle  doit  à  l'honnête  homme  qui  vient  de  mourir  un  hommage 
reconnaissant  pour  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  L.  S.-D. 

(La  Géographie.) 


Comment  jadis  on  se  rendait  à  Rome4. 

Le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  est,  par  son  titre 
seul,  du  domaine  géographique  :  c'est  parles  voyages,  par  le  transport 
des  hommes  d'un  lieu  à  l'autre,  que  s'est  opérée  la  reconnaissance  de 
la  terre  que  nous  habitons.  Cependant,  je  ne  vais  pas  vous  parler  de 
voyages  entrepris  au  point  de  vue  de  la  science,  en  contrées  inconnues, 
à  la  recherche  de  nouveaux  mondes,  je  voudrais  vous  dire  tout  sim- 
plement quelque  chose  de  la  manière  dont  jadis  on  s'y  prenait  pour 
sortir  de  son  pays  et  aller  dans  quelque  autre,  à  une  certaine  distance 
de  chez  soi  ;  mais  toujours  en  pays  civilisé.  Nous  sommes  si  bien 
habitués  à  notre  système  de  locomotion,  à  la  facilité  des  excursions 
lointaines  que  nous  nous  figurons  volontiers  qu'il  en  a  toujours  été 
ainsi,  moins  l'extrême  rapidité.  C'est  pourtant  une  grande  erreur. 

Je  voudrais  vous  le  montrer  par  quelques  exemples  ;  et  j'ai  pris  pour 
thème  le  voyage  de  Belgique  à  Home.  A  toutes  les  époques,  il  y  a  eu 
de  nos  compatriotes  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Ville  Eternelle, 
centre  de  la  catholicité;  il  m'a  paru  assez  intéressant  de  vous  montrer 
par  des  relations  qui  nous  sont  parvenues  les  incidents,  les  difficultés, 

1  Communication  faite  à  la  Société  royale  belge  de  Géographie. 
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les  dangers  même  d'une  excursion  que  nous  regardons  aujourd'hui 
comme  une  simple  partie  de  plaisir. 

En  effet,  qu'est-ce  aujourd'hui  que  d'aller  à  Rome  ? 

Comme  simple  effet  d'opposition  avec  ce  que  je  vais  vous  raconter, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  comment  je  m'y  prends  pour  faire 
cette  traversée  :  mon  procédé  ne  différera  guère,  je  pense,  de  celui  que 
suivent  la  plupart  de  ceux  qui  font  la  même  route.  Le  jour  du  départ, 
on  vaque  à  ses  affaires  comme  de  coutume.  A  4  heures  de  l'après- 
midi,  on  remplit  sa  valise,  puis  on  écrit  peut-être  quelques  lettres 
pour  annoncer  son  voyage  ;  à  5  heures,  on  dîne,  un  peu  plus  tôt  que 
d'ordinaire;  à  6  heures,  on  endosse  son  paletot;  le  Baedeker  est  fourré 
dans  le  petit  sac  de  cuir  que  Ton  pend  à  son  cou  ;  on  distribue  ses 
embrassades,  la  voiture  est  là  qui  conduit  à  la  gare  du  Luxembourg. 
Eq  dix  minutes,  le  livret  circulaire  est  pris,  la  valise  enregistrée,  le 
bon  coin  dans  la  voiture  est  choisi  :  c'est  un  point  important.  A  7  h. 
4  minutes,  le  coup  de  sifflet  réglementaire  met  le  train  en  mouvement 
dans  la  direction  de  la  Ville  Éternelle. 

Je  suis  commodément  assis  dans  une  voiture  de  première  et  non 
pas  en  sleeping-car.  Personnellement, je  n'adore  pas  ce  véhicule  trop 
perfectionné  :  j'en  ai  tâté  une  fois  et  n'y  suis  plus  revenu.  La  position 
horizontale,  dans  un  train  lancé  à  toute  vitesse,  me  semble  moins  sûre 
et  agite  le  système  nerveux,  et  puis,  claquemuré  dans  sa  cabine,  on 
ne  voit  plus  rien.  Même  la  nuit,  j'ai  une  curiosité  à  satisfaire,  j'aime 
à  regarder,  par  la  vitre  à  côté  de  moi,  une  gare  que  l'on  traverse,  des 
lumières  qui  fuient,  l'éclair  d'un  train  qui  croise,  le  paysage  nocturne 
caressé  par  un  rayon  de  lune  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  sommeiller  un 
peu,  de  se  reposer,  de  saluer  avec  bonheur  les  premières  clartés  du 
jour. 

On  a  traversé  la  Belgique,  le  Grand-Duché,  un  coin  d'Allemagne. 
A  6  heures  du  matin,  on  a  une  demi-neure  d  arrêt  à  Bâle  pour 
savourer  un  premier  déjeuner  ;  puis  on  roule  devant  le  majestueux 
panorama  de  la  Suisse,  on  glisse  sous  le  Golhard,  l'Italie  s'ouvre,  on 
est  à  Milan  à  5  h.  35  ;  moins  de  vingt-quatre  heures  après  le  départ. 
Là  on  jouit  de  trois  heures  de  repos,  le  temps  de  dîner,  d'aller  admirer 
l'effet  féerique  du  dôme  au  clair  de  lune,  d'arpenter  la  galerie  Victor- 
Emmanuel  ;  après,  on  reprend  le  train,  on  refait  une  deuxième  nuit 
en  voiture,  et  Ton  descend  à  Rome  à  1 1  h.  55.  Le  trajet  depuis 
Bruxelles  s'est  accompli  en  quarante-trois  heures. 

Quarante-trois  heures  !  dira- t-on,  mais  c'est  énorme  !  on  est  éreinté  ! 
Eh  bien  !  non  ;  ces  quarante-trois  heures  ne  m'ont  point  démoli:  on 
ressent  une  certaine  lassitude,  sans  doute,  mais,  après  une  heure  de 
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promenade  en  ville,  il  n'y  paratt  plus,  et  Ton  est  dispos  comme  au 
départ. 

Parmi  mes  auditeurs,  il  en  est  peut-être  qui  datent  de  l'âge  préhis- 
torique des  diligences  et  qui  ont  subi  trente-six  heures  de  véhicula- 
tion  dans  ces  lourdes  machines  cahotantes,  poussiéreuses,  étouf- 
fantes. Qu'ils  se  rappellent  l'ennui,  le  malaise,  la  souffrance  qu'ils  y 
ont  subis!  Je  n'y  ai  fait,  d'une  traite,  qu'un  trajet  de  vingt-quatre 
heures,  de  Valenciennes  à  Paris  ;  j'ai  toujours  gardé  le  souvenir  des 
misères  de  ce  voyage.  C'était  en  mars,  il  faisait  un  froid  de  loup  au 
dehors  et  une  chaleur  insupportable  dans  la  boîte  où  huit  personnes 
étaient  serrées  comme  des  sardines  dans  leur  dernière  demeure  de 
fer-blanc.  Arrivés  à  une  certaine  côte,  à  Roye,  les  chevaux  n'avan- 
çaient plus  sur  la  route  enduite  de  verglas  ;  il  fallut  atteler  les  voya- 
geurs au  véhicule  pour  le  hisser  au  sommet  de  la  côte.  A  d'autres 
montées,  nous  dûmes  de  nouveau  escorter  à  pied.  Et  quand  on  des- 
cendait à  Paris,  si  c'était  le  soir,  on  s'empressait  d'aller  se  coucher 
tant  on  était  moulu,  abîmé,  détraqué. 

Et  pourtant,  combien  de  diligences,  en  ce  temps-là,  étaient  un 
système  perfectionné  en  comparaison  des  coches  et  des  pataches  qui 
les  ont  précédées! 

Mais  je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  des  véhicules  :  personne,  je 
crois,  ne  met  en  doute  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  nos  wagons 
de  chemin  de  fer  et  les  meilleures  voitures  routières  d'autrefois.  Tou- 
tefois, le  plus  grand  progrès  accompli  par  notre  époque,  c'est  la  rapi- 
dité. C'est  en  ce  point  que  je  voulais  montrer,  par  comparaison,  ce 
que  le  génie  humain  est  parvenu  à  réaliser  dans  la  conquête  de  l'es- 
pace et  du  temps. 

Nous  n'avons  que  des  données  très  vagues  sur  la  manière  dont 
s'opérait  un  voyage  de  Belgique  à  Rome  ou  vice  versa,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules  César  et  pendant  la  domination  romaine. 
Il  est  à  présumer  toutefois  que  le  trajet  entre  les  deux  contrées  se 
faisait  à  cette  époque  d'une  manière  plus  rapide  et  plus  aisée  que  dans 
les  premiers  siècles  après  la  chute  de  Rome.  L'entretien  des  routes, 
la  sécurité  du  voyageur,  la  connaissance  des  itinéraires,  sont  des  points 
dont  l'administration  s'est  grandement  préoccupée  au  temps  des 
empereurs:  il  faut  aller  loin  dans  le  moyen  âge  pour  trouver,  par 
exemple,  une  carte  des  grands  chemins  aussi  remarquable  que  celle 
qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Table  de  Peutinger  et 
dont  le  fond  est  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  la  carte  dressée  par  Agrippa, 
sous  Auguste,  et  exécutée  dans  une  vaste  galerie  connue  sous  le  nom 
du  Portique.  Les  invasions  des  Gaules  par  les  innombrables  tribus 
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venant  de  l'Est  ont  bouleversé  toute  cette  organisation  ;  les  rares 
récits  de  voyages  ou  descriptions  de  pays  qui  nous  restent  des  temps 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  jettent  peu  de  lumière  sur  la 
façon  dont  s'opéraient  les  translations  individuelles  à  travers  les 
pays  d'Europe.  Nous  savons  que  grand  nombre  d'évôques,  d'abbés, 
d'autres  personnages  ecclésiastiques  se  sont  rendus  à  Rome  ou  en 
Italie,  pendant  les  douze  ou  treize  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
mais  il  n'existe  que  de  maigres  renseignements  sur  la  manière  dont 
ils  exécutaient  ce  long  et  difficile  trajet. 

Je  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  un  de  ces  anciens  itinéraires  ; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  Rome,  mais  il  va  jusqu'à  Avignon,  où  les  papes 
ont  résidé,  comme  on  sait,  de  1309  à  1377.  Il  est  assez  typique,  quoi- 
qu'il ne  soit  qu'une  sèche  nomenclature  des  lieux  à  passer,  de  leurs 
distances,  et  cà  et  là  des  particularités  qui  s'y  trouvent.  C'est  un 
Baedeker  réduit  à  son  expression  la  plus  simple.  Il  doit  avoir  été 
fait  pour  quelque  religieux  ou  ecclésiastique  se  rendant  à  la  Cour 
pontificale. 

Il  part  de  Valenciennes  et  débute  ainsi  (eu  latin)  :  De  Valenciennes 
au  Quesnoy,  il  y  a  3  lieues,  du  Quesnoy  à  Landrecies,  3  lieues,  de 
Landrecies  à  Prices,  2  lieues,  et  ainsi  de  suite  en  passant  par  Reims, 
Langres,  Dijon.  Chalons-sur-Saône,  où  l'on  va  par  la  Saône  jusqu'à 
Lyon  et  de  là  par  le  Rhône  à  Avignon.  L'itinéraire  donne  aussi  la 
route  par  terre  et  par  un  autre  côté. 

C'est  par  la  nomenclature  des  particularités  à  remarquer  en  route 
que  l'itinéraire  est  surprenant  de  laconisme  : 

«  A  Reims,  il  y  a  un  cerf  de  métal  sur  un  mur  de  pierre  ;  les  femmes 
y  portent  sur  la  tête  de  larges  chapeaux  et  des  rubans  étroits  qui  leur 
pendent  sur  les  épaules  jusque  dans  le  dos. 

»  Entre  Joinville  et  Chaumont  en  Bassigny,  on  voit  un  rocher 
élevé,  affreux,  au-dessous  duquel  s'ouvre  une  vallée:  celui  qui  y 
tombe  n'en  sortira  jamais.  II  y  a  là  un  petit  sentier,  large  d'un  pied  et 
demi,  formé  de  sable  du  rocher.  Celui  qui  veut  y  passer  ne  sait  où 
mettre  la  main  pour  se  soutenir.  A  un  demi-mille  de  Langres,  il  y 
avait  jadis  une  ville  des  Sarrasins,  très  forte  et  tout  à  fait  ronde. 
On  y  trouve  de  nombreux  sépulcres  de  Sarrasins  ;  elle  est  habitée 
par  500  ermites  ayant  une  chapelle  et  occupant  des  cellules.  A  Thil 
Chatel,  il  y  a  une  tour  bâtie  par  les  Sarrasins,  ayant  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur  et  60  de  circonférence,  au  sommet  de  laquelle  se 
trouve  le  tombeau  d'un  roi  sarrasin  ;  on  y  voit  en  sculpture  les 
batailles  qui  ont  été  livrées  là.  Un  homme  ne  peut  embrasser  l'épais- 
seur du  mur. 


360  VARIÉTÉS. 

»A  Vienne,  il  y  a  deux  châteaux-forts  et  un  vieux  palais  :  un  autre 
château  devant  le  palais.  Dans  la  ville  on  voit  d'autres  tours  et  un 
pont  considérable.  Entre  Vienne  et  Rossillon  on  voit  une  grande 
montagne  qui  renferme  un  puits  horrible  et  profond,  dans  lequel  fut 
déposé  Pilate  par  l'empereur  Vespasien.  De  ce  puits  sortent  de  nom- 
breuses tempêtes  ;  si  Ton  y  jette  des  pierres,  les  tempêtes  sortiront 
avec  plus  de  force. 

»  Rossillon  est  un  château  très  fort.  Le  mont  Ven toux  se  voit  de 
la  mer,  dont  il  est  distant  de  15  milles.  Près  de  Valence  l'auteur  a  vu 
300  hommes  tirant  trois  bateaux.  Le  pont  d'Esprit  est  long  et  large; 
il  a  18  arches,  il  n'est  pas  achevé.  Sur  le  pont  le  danger  est  très 
grand  et  peut  à  peine  être  évité  par  les  bateaux  qui  passent.  Roche- 
maure  est  une  forteresse  du  roi  de  France,  celle  qui  est  de  l'autre 
côté  du  Rhône  appartient  à  l'Empereur  *.  » 

Voilà  tout  le  maigre  menu  descriptif  d'un  voyage  de  150  lieues.  Il 
a  été  rédigé  par  quelqu'un  qui  a  fait  la  route,  et  il  doit  servir  à 
d'autres,  car  il  a  été  inséré  soigneusement  dans  un  manuscrit 
monastique.  Il  faut  croire  qu'en  ce  temps-là  on  se  contentait  de 
connaître  à  peu  près  la  direction  à  prendre,  les  localités  par  où  il 
fallait  passer  et  que  pour  le  reste  on  allait  de  l'avant,  «  au  hasard  de 
l'aventure  »,  ne  sachant  pas  trop  d'avance,  dans  une  localité,  par  quel 
moyen  de  transport  on  se  rendrait  dans  une  autre.  Et  quand  on  avait 
la  chance  de  revenir  au  logis  après  un  long  voyage  opéré  dans  de 
pareilles  conditions,  on  n'était  guère  prolixe,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  le  récit  de  ses  impressions. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  xiv*  siècle  que  Ton  trouve  des 
exemples  de  ce  laconisme  descriptif.  Dans  un  autre  manuscrit 
(n°  10329),  je  trouve  une  notice  plus  sommaire  encore,  si  c'est  possi- 
ble, du  voyage  fait  à  Rome  en  Tan  1543.  Le  voyageur  partait  égale- 
ment de  Valenciennes,  mais  au  lieu  d'aller  de  là,  en  ligne  directe 
sur  Reims,  il  fait  un  crochet  par  Mons,  Tirlemont,  Saint-Trond, 
Liège,  Marche  en  Famcnne,  Bastogne,  Arlon,  la  Lorraine,  la 
Suisse,  etc. 

La  notice,  extraite  sans  doute  d'un  carnet,  est  en  prose  télégra- 
phique avant  le  télégraphe,  et  il  faut  y  songer  un  peu  avant  de  com- 
prendre ce  qu'il  veut  dire.  Je  puis  la  lire  en  entier  ;  ce  n'est  pas 
long. 

Voiaigede  Romme  faict  l'an  1543. 

De  Vallenchène  a  Mons  7  lieu.  A  Tillemont,  St-Troo,  Tongres,  Liège  a 

*  Voir  annexe. 
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le  Neuville.  Mars  en  famine,  parmi  les  Ardennes,  païs  des  cailles  et  toiz 
de  bois,  tout  blauc  pain  mangeras  aux  pâlies,  bestes  infinis.  De  Bastone  a 
Malmaison,  par  Arlon  une  cbapele  300  homes  tuez  de  7  hannyers  des- 
quelles l'un  mort  2  blessés,  Luxembourg  donné  au  baptesme  à  l'empereur. 
Femmes  labourent  es  champs,  pestes  par  les  champs,  7  billettes  ayans  eu 
le  nom  des  planettes.  A  Théonviile.  A  Messe  côtoyant  la  Moselle,  beau 
vignoble,  lict  et  de  toi  Ile.  StEstienne  ;  leur  patron,  sa  teste  en  un  rond 
callouy  3  ebanesnes,  20  paroisses,  10  couvens  d'homes  sans  femmes, 
7  abaies  et  2  hors  porte,  Tune  St  Arnoult  où  est  sou  corps,  fondés  de 
Charle  le  grand  et  sa  femme  est  là,  et  sa  fille  et  ung  fis  archevesque, 
l'autre  St  Clément  premier  évesque  dudit  lieu  où  est  son  corps  envoie  là 
de  St  Pierre,  de  terre  sortit  une  fontaine  qui  est  sous  fabrique  de  la  grande 
église,  figure  d'un  grand  dragon  chassé  dudit  Clément  au  profont  de  la 
Celle  qui  entre  en  Moselle,  où  deux  ponts  l'un  a  12,  l'autre  a  20  arcures, 
femmes  tondues,  métaux,  fontaines  en  Braine,  à  Mésende  de  là  les  mont 
on  ne  baille  la  paix  au  baisiers,  de  là,  à  Momeni.  Puis  a  St  Nicolas,  graud 
bourg,  la  cointure,  St  Nicol  et  Baiou.  A  Espinaville,  au  St  Guery,  roy 
d'Aquitaine  git  et  ses  filles  en  fierté  près  de  luy.  Ville  est  forte,  a  Mire- 
mont,  La  Traize  commencement  des  Saisses,  a  St  Emery  petite  ville  et 
estant  où  cointure  de  St  Thibault,  a  Basle,  a  Lucerne  où  lac  si  clere, 
2  pont  à  chascun-bien  100  arcures,  les  monts  St  Godard  ;  on  passe  le  pont 
d'Enfer,  on  salue  S.  Godard  a  Harcole,  a  Hiernico,  un  italien,  monoies 
quadrins,  julles,  berlinguanes,  a  Briensol,  a  Lugan  ou  faut  passer  lac,  oli- 
viers sur  rinaiges,  a  Cosrae,  belle  ville  où  3  églises,  tous  figuiers,  aman- 
diers, lauriers,  a  Milan  plus  grande  que  Liège,  Nostre  Dame  en  marbre 
blanc,  où  12  lampes  d'argent,  deriere  cœur  imaige  d'albastre  de  St  Materne 
successeur  St  Ambroise,  beaux  pilliers,  verières,  papiers  a  Malignaus,  a 
Lodde,  Plaisance  comebeses  (?),  Florence,  hors  Boulogne  monastère 
St  Michel  si  beau,  Imola  bonne  et  grande,  a  Faence,  a  Forlenia,  Cesenne, 
Savignan,  Rymmegny,  belle  et  riche  4. 

Celui  qui  a  laissé  cette  description  décharnée  de  la  route  jusqu'à 
Rome  n'était  ni  curieux  de  voir,  ni  disposé  à  écrire  ce  qu'il  a  vu . 
Heureusement,  cette  sobriété  n'est  pas  générale  ;  à  cette  époque,  on 
commençait  déjà  à  publier  des  itinéraires  et  des  descriptions  de  pays, 
et  plus  d'un  Belge  a  contribuée  ce  genre  de  littérature. 

Je  saute  tout  un  siècle,  et  j'arrive  à  un  voyage  à  Rome,  en  1655, 

voyage  exécuté  et  écrit  par  un  Liégeois  du  nom  de  Nicolas  de  La 

Ruelle,  fils  d'un  gentilhomme  campagnard  qui  avait  été  à  Rome 

aussi  et  nous  en  a  laissé  un  mémorial.  Mais  celui  du  fils  est  plus 

*  Tiré  du  manuscrit  n»  10329-65,  pag.  225. 
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développé,  plus  accidenté  que  celui  du  père;  je  me  borne  à  analyser 
celui  du  fils. 

Il  venait  de  terminer  sa  philosophie.  Rentré  au  logis  paternel,  il 
s'éprend  d'une  demoiselle  Schoriot,  de  Fleurus  ;  mais,  comme  il  était 
trop  jeune  pour  se  mettre  en  ménage  et  qu'il  n'avait  pas  achevé  ses 
études,  on  l'engagea  à  s'éloigner,  à  faire  le  voyage  d'Italie  pour  y 
suivre  quelque  université.  Il  adopte  le  projet  et  part  de  Fleurus  à  la 
fin  de  septembre  1655. 

Tous  les  chemins  mènent  à  Rome,  dit-on.  Le  mot  était  vrai  en  ce 
temps-là,  car  le  jeune  homme  ne  prit  point  par  le  plus  court.  Il  se 
rend  d'abord  à  Liège  et  y  arrive  le  jour  même  où  les  charrettes  vien- 
nent de  partir  pour  Cologne  ;  on  lui  dit  qu'il  aurait  à  attendre  au 
moins  quinze  jours,  une  occasion  nouvelle.  «Ayant  appris,  dit-il, 
que  plusieurs  étudiants  de  Limbourg  et  d'entre  Sambre  et  Meuse 
étoient  arrivés  pour  s'en  retourner  des  vacances  à  Cologne,  je  fus  les 
trouver  à  la  Petite  Fleur  de  lis,  près  du  Pont  d'Isle,  où  ils  étoient  à 
27,  tous  grands  garçons.  Et  comme  il  faisoit  extrêmement  périlleux, 
à  cause  des  garnisons  d'Arvagne  et  d'Argenteau,  je  m'avisai  de  les 
persuader  d'acheter  chacun  un  fusil,  et  j'en  achetay  douze  que  je  dis- 
tribuay  à  ceux  qui  n'avoient  point  d'argent,  à  charge  de  me  le  remettre 
étant  à  Cologne  comme  ils  le  firent,  et  jegagnois  sur  chaque  fusil  un 
demi  écu».  Ce  petit  détail  fournit  une  preuve  de  l'importance 
qu'avait  à  cette  époque  déjà,  et  même  bien  antérieurement,  l'industrie 
armurièreà  Liège. Alors  comme  aujourd'hui,  c'était  surtout  par  le  bon 
marché  de  ses  produits  qu'elle  se  distinguait,  *  Nous  partîmes  ainsi 
armés,  je  me  mis  à  leur  tête,  et  nous  allâmes  dîner  à  Visé,  eux  à 
l'auberge,  moi  chez  le  doyen  Waltery.  Etant  retourné  près  de  mes 
étudiants,  je  les  trouvai  tous  avec  la  tête  bien  échauffée,  ils  me  dirent 
qu'on  les  avait  avertis  que  nous  étions  attendus  d'une  troupe  de  ?5 
catulats  *.  En  effet,  nous  les  rencontrâmes  au  bout  des  hayes,  sur  le 
chemin  de  Hulpen  ;  mais  nous  les  obligeâmes  à  mettre  les  armes  bas 
avec  beaucoup  de  honte  et  de  confusion .  Cela  fit  que  nous  ne  pûmes 

1  On  appelait  de  ce  nom  les  maraudeurs  ou  brigands  qui  infestaient  les  cam- 
pagnes et  formaient  souvent  de  véritables  troupes  composées  de  rétractaires,  de 
soldats  licenciés,  de  vagabonds  de  tout  genre.  On  les  appelait  en  flamand  vry- 
bryters,  nom  qui  peut  se  traduire  littéralement  par  libres  butineurs.  On  disait 
aussi  vibrutères,  en  français.  Quant  au  terme  catulat,  il  vient,  prétend -on,  des 
trois  mots  :  qu' as-tu  là?  que  ces  bandits  adressaient  comme  une  formule  aux 
gens  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin,  pour  entrer  en  conversation  et  exercer 
leur  métier  avec  une  apparence  de  politesse. 
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ce  soir  là  passer  outre  de  Hulpen,  où  le  messager  de  Liège  à  Cologne 
vint  nous  rejoindre,  nous  disant  avoir  rencontré  cette  troupe  qui  juroit 
de  dépouiller  autant  d'étudiants  qu'ils  en  verroient  se  rendant  à 
Cologne. 

»  Le  messager  se  mit  en  chemin  avec  nous  et  nous  mena  à  travers 
la  ville  de  Juliers,  où  on  nous  désarma,  pendant  que  nous  allions  nous 
rafraîchir  ;  en  sortant  on  nous  rendit  nos  armes,  et  nous  arrivâmes  à 
Cologne.» 

Cette  sortie  du  pays,  à  main  armée,  cette  rencontre  de  soldats 
maraudeurs,  livrés  au  brigandage,  infestant  la  campagne  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Depuis  les  troubles  du  xvie  siècle,  il  en  était 
souvent  de  même  en  Belgique.  Qu'il  me  soit  permis,  en  guise  de 
parenthèse  de  vous  lire  un  extrait  d'un  autre  voyage  en  Italie  exécuté, 
en  1587,  par  un  certain  Jean  l'Hermite,  qui  fut  depuis  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

Il  partit  de  Bruxelles,  le  17  mai,  en  nombreuse  compagnie  ;  avec 
Messire  Nicolas  Damant,  madame  Barbe  Brant,  sa  femme,  et  leurs 
trois  enfants,  damoyselle  Marguerite  Brant,  sa  belle-sœur,  leurs  ser- 
viteurs et  servantes,  item  François  Damant,  frère,  garde-joyaux  de 
S.  M.  Puis  le  protonotaire  apostolique  Jeban  Charles  Schetz  de  Gro- 
bendoncq,  conseiller  au  grand  conseil  de  Malines,  Jean  van  Laque n, 
son  secrétaire,  etc.  Tous  ces  passagers,  gens  du  grand  monde,  avec 
leurs  domestiques,  formaient  une  suite  de  plus  de  trente  personnes. 
Il  y  avait  un  coche  à  quatre  juments  et  un  chariot  aux  bagages,  et 
pour  les  servantes  trois  mulets  de  charge  et  deux  charrettes,  qui 
étaient  le  train  du  protonotaire;  les  autres  passagers  tous  à  cheval. 
Dans  cet  équipage,  ils  sortirent  par  la  porte  d'Anderlecht,  accom- 
pagnés de  plusieurs  gentilshommes  et  bourgeois  de  la  ville  jusqu'au 
delà  de  l'église  d'Anderlecht,  «et  comme  le  chemin,  plus  en  avant, 
devint  dangereux  à  cause  des  excursions  des  Vrybrutères  qui  se 
tenaient  à  Berg-op-Zoom,  nous  menions  avec  nous,  dit  le  narrateur, 
un  grand  convoi  de  cinquante  cavaliers  et  de  cinquante  hommes  de 
pied.  Et  ce  convoi  jusqu'à  Namur,  où  il  fut  renvoyé,  coûta  plus  de 
400  florins.»  Voilà  comment  on  sortait  du  pays,  en  ce  temps-là.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soient  ici  des  cas  exceptionnels  :  il  n'est  pas  de 
relation  où  Ton  ne  trouve,  en  plus  ou  en  moins,  des  preuves  du  misé- 
rable état  du  pays  et  des  dangers  que  Ton  y  courait  en  sortant  des 
villes. 

Je  reviens  au  jeune  La  Ruelle.  A  Cologne,  en  attendant  l'occasion 
de  continuer  sa  route,  il  lit  la  connaissance  de  deux  Hollandais  qui  le 
menèrent  à  Amsterdam.  Il  y  resta  quelque  temps  et  fut  de  retour  à 
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Cologne  sur  la  fia  d'avril.  Le  8  mai,  deux  garçons  de  Namur,  l'un 
appelé  Rouffe,  un  tanneur,  l'autre  Hannon,  un  cordonnier,  lui  firent 
l'offre  de  porter  sa  valise,  s'il  voulait  les  souffrir  en  sa  compagnie,  et 
promettent  de  ne  pas  lui  être  à  charge.  La  Ruelle  accepte  l'offre,  et  le 
lendemain,  accompagnés  jusqu'à  mi-chemin  de  Bonn  par  tous  leurs 
amis,  ils  arrivent  en  cette  dernière  ville.  Là  résidait  S.  A.  S.  Maxi- 
milien  de  Bavière,  prince-évôque  de  Liège,  auprès  duquel  il  se  rendit 
pour  avoir  sou  passe-port,  comme  son  sujet.  Cette  pièce  lui  fut  accordée 
et,  «  mieux  que  cela,  dit  le  narrateur,  le  secrétaire  du  prince  me  remit 
le  passe-port  avec  deux  ducats,  ce  qui  me  surprit  beaucoup,  car  je  me 
disposais,  au  contraire,  à  lui  donner  quelque  chose.  Je  feignis  de  ne 
pas  accepter,  mais  je  le  fis  tout  de  môme  et  j'en  fus  bien  aise.» 

Muni  du  passe-port,  il  retourne  au  cabaret,  où  l'attendaient  ses 
deux  compagnons,  et  il  y  trouve  un  troisième,  un  nommé  Delbart, 
cordonnier,  aussi  de  Namur.  Les  voilà  quatre  :  ils  se  remettent  en 
route,  ils  traversent  Andernach,  Saint-Goar,  Wesel,  «petit  trou, 
dit-il,  et  nid  d'hérétiques  où  Ton  enseignait  leur  doctrine  ».  Je  fais 
remarquer,  en  passant,  que  notre  voyageur  est,  en  général,  assez 
sobre  dans  ses  descriptions  de  villes,  la  plupart  du  temps  il  se  con- 
tente de  nous  dire  s'il  y  a  trouvé  de  bon  vin. 

Le  14  mai,  ils  arrivent  à  Francfort,  où  Ton  refuse  l'entrée  de  la 
ville  aux  trois  compagnons  de  La  Ruelle,  parce  que,  dit-il,  ils  étaient 
«  vêtus  à  la  paysanne  et  qu'ils  n'avaient  pas  passe-port  d'autorité  » 
comme  il  en  avait  un,  lui.  Il  les  envoya  l'attendre  à  la  porte  de 
Hanauetserendità  l'auberge  des  Trois  Rois  sur  le  marché.  Il  trouva 
la  ville  très  belle  et  la  quitta  non  sans  regret.  Mais  il  lui  fallut 
rejoindre  son  tanneur  et  ses  cordonniers  et  partir.  Us  vont  loger 
dans  un  village  à  mi-chemin  de  Hanau  ;  là  il  enjoint  à  ses  compa- 
gnons de  faire  sentinelle  l'un  après  l'autre  :  on  lui  avait  dit  que 
l'endroit  n'était  pas  sûr.  Quant  à  lui,  il  dormit  sur  une  paillasse, 
tenant  son  épée  à  ses  côtés  pendant  toute  la  nuit.  Heureusement,  il 
ne  lui  arriva  pas  de  mal.  Le  jour  levé,  ils  reprennent  le  bâton  de 
voyage  et  atteignent  Hanau,  «  un  refuge  de  renégats,  dit-il,  où  l'on 
ne  souffre  point  de  dire  la  messe,  on  la  fait  à  une  demi-lieue  de  là. 
Mais  la  ville  est  très  belle  et  on  y  boit  de  très  bonne  bière  ». 

Un  des  compagnons  de  La  Ruelle,  le  cordonnier  Hannon,  n'ayant 
plus  d'argent,  est  obligé  de  s'arrôter  là;  il  y  cherche  de  l'ouvrage  et 
y  trouve  un  maître  qui  le  prend  comme  ouvrier. 

Plus  loin,  à  Afschaffenbourg,  en  entrant  dans  un  cabaret,  l'on  fait 
la  rencontre  d'un  certain  Jean  Delneffe,  de  Walcourt,  très  bon  musi- 
cien,  qui  venait  de  quitter  le  service  de  l'Electeur  de  Trêves  et  se 
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rendait  en  Italie.  Il  propose  de  porter  la  valise  de  La  Ruelle,  en 
disant  qu'il  n'avait  plus  qu'un  ducat,  mais  qu'il  netait  pas  en  peine 
de  gagner  sa  subsistance.  Son  offre  est  acceptée  ;  les  deux  autres 
compagnons,  Rouffe,  le  tanneur,  et  Delbart,  le  cordonnier,  tous  deux 
aussi  au  bout  de  leurs  ressources,  s'arrêtent  également  et  vont  cher- 
cher du  travail  dans  le  pays. 

Les  voyageurs  ne  sont  plus  qu'une  paire,  trottant  en  vrais 
bohèmes.  Le  17  mai,  à  Mildenbourg,  ils  ont  une  jolie  aventure.  Ils 
y  rencontrent  un  gentilhomme  qui  accoste  Delneffe  et  lui  demande 
d'où  ils  viennent.  Celui-ci  répond  que  son  compagnon  est  le  baron 
de  la  Valette,  entre  Sambre  et  Meuse,  près  de  Florennes  et  qu'il  se 
rend  en  Italie.  Or,  il  se  fait  que  le  gentilhomme  avait  été  en  garnison 
à  Florennes  avec  les  Lorrains.  Heureux  de  recevoir  un  baron  de  ce 
pays,  il  conduit  les  voyageurs  chez  lui,  leur  offre  à  dîner  et  leur  fait 
faire  très  bonne  chère.  Après  quoi,  il  les  reconduit  jusqu'à  la  porte, 
la  bouteille  à  la  main,  buvant  à  la  santé  du  baron  de  la  Valette  et 
inscrivant  ce  nom  sur  ses  tablettes.  Cette  fumisterie,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  n'eut  heureusement  pas  de  suites  fâcheuses.  Le 
faux  baron  Maximilien  Henry  de  la  Valette  put  poursuivre  sa  route  : 
les  deux  compagnons  passèrent  par  des  localités  où  l'on  buvait  du 
vin  à  un  sou  le  pot;  le  19  avril,  ils  viennent  loger  dans  un  village 
nommé  Biseacque,  au  milieu  des  bois,  un  village  dont  tous  les 
habitants  sont  luthériens  et  refusent  de  donner  aux  voyageurs  des 
œufs  à  manger,  parce  que  c'était  un  samedi.  Là  encore,  pour  la 
deuxième  fois,  ils  sont  obligés,  comme  il  dit,  de  «  paillasser  ».  Le 
lendemain,  ils  entrent  dans  une  ville  plus  hospitalière,  à  Dinglespi- 
ren,  où  il  y  a  deux  bourgmestres,  un  catholique  et  un  luthérien. 
Delneffe  y  alla  chanter,  le  lendemain,  à  l'église  catholique;  le 
maître  de  chapelle  lui  offrit  à  dîner  et  le  gratifia  en  outre  d'un  ducat, 
qui  fut  bien  reçu. 

Plus  loin,  ils  arrivent  à  une  des  portes  de  Verlingen,  mais  on  leur 
refuse  l'entrée  de  la  ville  ;  ils  se  présentent  à  une  autre, où  l'on  fait  de 
même.  Ils  trouvent  en  face  un  cabaret  dont  l'hôte  parlait  bien  le 
français  et  qui  les  fit  entrer  en  ville. 

Le  22  mai,  de  bon  matin,  ils  atteignent  Donawert,  dont  il  raconte 
un  détail  historique  assez  curieux.  En  1644,  les  Français  avaient 
battu  les  troupes  de  l'Empereur  commandées  par  Sandowert.  Celui- 
ci,  en  se  retirant,  fait  piller  la  ville  par  ses  troupes,  de  crainte,  dit 
l'auteur,  «que  l'armée  de  France,  commandée  par  le  marquis  de 
Turenne,  ne  la  pillât  avant  eux».  Je  n'ai  pas  vérifié  le  fait,  mais  j'ad- 
mets volontiers,  comme  un  type  de  l'époque,  ce  général  de  l'Empe- 
xiu.  24 
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reur  qui  sauve  une  ville  impériale  des  mains  rapaces  de  l'ennemi  en 
la  dépouillant  lui-même  à  son  profit. 

Le  23  mai,  ils  sont  à  Augsbourg:  là  on  les  oblige  d'envoyer  leurs 
papiers  au  gouverneur  avant  d'entrer  en  ville.  Puis,  escortés  par  un 
mousquetaire,  ils  vont  les  reprendre  à  l'hôtel  de  ville  et  se  rendent 
à  l'auberge,  où  ils  restent  deux  jours  pour  faire  laver  leur  linge. 

Le  jour  de  l'Ascension,  ils  arrivent  à  Munich  «sans  avoir  pu,  dit-il, 
entendre  la  messe  nulle  part» . 

Munich  leur  plut  beaucoup.  La  ville  n'est  pas  très  grande,  dit-il, 
mais  très  belle  :  le  palais  du  prince  est  aussi  magnifique  qu'aucun 
palais  du  monde.  Au  milieu  du  Marché,  il  y  a  une  colonne  au  sommet 
de  laquelle  il  y  a  une  vierge  d'argent  massif  doré  de  la  grandeur  d'une 
personne  médiocre.  Les  jésuites  y  ont  un  superbe  collège.  DelnefFe 
valeur  porter  une  lettre  qu'il  avait  du  maître  de  chant  de  Trêves  et 
fut  bien  reçu.  On  le  fit  chanter  et  on  lui  donna  un  ducat.  Le  second 
maître  de  chant  fit  de  même  et  plus  encore,  car,  Delneffe  lui  ayant  dit 
qu'il  voyageaitavec  son  maître,  «  il  me  fît  chercher,  nous  fit  boire  une 
bonne  bouteille  et  nous  invita  à  dîner  pour  le  lendemain,  ce  qui  ne 
fut  pas  refusé».  Le  premier  maître  de  chant  était  si  gros  et  si  gras 
qu'il  ne  pouvait  bouger  de  son  siège,  il  ne  s'occupait  d'ailleurs  que  de 
la  composition, 

Le  26  mai,  après  avoir  bien  dîné  et  été  conduits  jusque  sur  le  seuil 
de  la  porte  avec  la  bouteille,  ils  continuent  leur  voyage. 

En  entrant  dans  les  montagnes  du  Tyrol,  ils  subissent  un  grand 
froid  avec  des  tourmentes  de  neige  ;  ne  pouvant  plus  avancerais  sont 
obligés  de  séjourner  deux  jours  dans  un  village. 

Le  30  mai,  ils  passent  près  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Charles 
Borromée  et  couverte  de  cuivre  :  on  y  voil,  dit-il,  «une  pierre  de  fou- 
dre tombée  du  ciel  sans  avoir  rieu  endommagé,  ce  qu'on  tient  pour 
un  miracle».  Peu  après,  ils  sont  à  Inspruck,  «où  le  prince  du  Tyrol  a 
sa  demeure,  qui  n'est  rien  auprès  du  palais  de  Munich,  mais  on  y 
entretient  une  très  belle  musique,  où  DelnefFe  put  chanter  et  reçut 
pour  salaire  60  gro3,  qui  sont  deux  écus  ;  de  plus,  l'organiste  l'invita 
à  dîner. 

Le  1er  juin,  ils  sont  à  Bolsano,  où  l'on  parle  déjà  l'italien. 

Deux  jours  après,  ils  entrent  à  l'abbaye  de  Saint-Michel,  pour 
laquelle  ils  avaient  une  recommandation.  «L'organiste,  dit-il,  nous 
fit  très  bien  déjeuner  avant  la  grand'messe,  qu'on  fit  en  musique 
et  où  je  chantai  pour  la  première  fois.  En  l'absence  de  l'abbé,  le 
prieur  nous  fit  faire  très  bonne  chère  ;  cette  abbaye  est  très  riche 
quoiqu'ils  ne  soient  qu'à  huit  religieux.  Leur  réfectoire  d'été  est  un 
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lieu  le  plus  agréable  que  la  nature  puisse  faire;  toutes  les  fenêtres 
sont  environnées  de  grenades,  de  citrons,  d'oranges,  de  raisins  :  de  la 
table,  on  découvre  les  montagnes,  vignobles,  rivière  et  prairies.  Nous 
y  remarquâmes  pour  la  première  fois  les  cérémonies  italiennes,  qui 
sont  de  saluer  toute  la  compagnie,  selon  le  rang  des  personnes , 
en  commençant  au  supérieur  et  ainsi  les  uns  après  les  autres.  Le 
soir  venu,  on  nous  mit  coucher  dans  une  chambre  où  nous  ne  pûmes 
presque  pas  dormir,  à  cause  de  la  quantité  de  bêtes  noires  que  l'excès 
de  la  chaleur  produit.  Le  lendemain,  nous  récupérâmes  le  sommeil 
en  faisant  la  sieste  après  dîner.» 

Ayant  quitté  l'abbaye  à  la  brune,  ils  arrivent  encore  le  même  jour 
à  Trente, la  ville  où  s'est  tenu  le  célèbre  concile. Une  grande  difficulté 
inhérente  aux  voyages  en  ce  temps-là,  c'était  le  continuel  changement 
de  monnaie  et  les  pertes  que  Ton  subissait  de  ce  chef;  car  l'on  sait  que 
dans  le  change  le  voyageur  est  toujours  la  victime. La  Ruelle  raconte 
souvent  les  petites  taxes  que  Ton  a  prélevées  sur  lui  en  changeant  des 
livres  en  ducats,  des  baïoques  en  sols.  11  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  si  long- 
temps, qu'en  allant  de  Bruxelles  à  Vienne,  par  exemple,  on  passait 
des  francs  aux  thalers,  puis  aux  florins,  puis  à  une  autre  espèce  de 
florins. 

Continuant  leur  route  sans  incidents  notables,  ils  atteignent  Vérone, 
où  ils  vont  loger  à  l'hôtellerie  de  l'Etoile  sur  le  Marché.  La  nuit,  ils 
faillirent  y  être  filoutés  par  un  Français  qui  couchait  dans  unechambre 
voisine.  Feignant  d'être  somnambule,  il  vint  à  tâtons  auprès  du  lit  de 
La  Ruelle,  cherchant  à  escamoter  les  culottes  de  celui-ci.  Mais,  par 
bonheur,  La  Ruelle  ne  dormait  point,  il  prit  le  visiteur  nocturne  par 
le  poignet  et  le  chassa  de  la  chambre  à  coups  d'épée.  Le  Français 
s'éveilla,  fit  ses  excuses,  disant  qu'il  était  dans  un  rêve.  Et  La  Ruelle 
conserva  ses  indispensables. 

En  quittant  Vérone,  ils  louèrent  des  bourriques,  ce  qui  ne  coûtait 
pas  cher  et  forme  un  excellent  moyen  de  voyager,  et  ils  font  leur 
entrée  à  Venise  le  12  juin.  Cette  cité  merveilleuse  les  arrête  quelques 
jours.  Sur  la  barque  qui  les  amène,  ils  rencontrent  «  un  garçon  de 
couleur»  comme  il  dit,  qui  s'offre  à  leur  faire  voir  la  ville,  moyennant 
d'être  défrayé,  ce  qui  fut  accepté.  Ce  garçon  les  conduisit  à  un  palais 
où  on  louait  des  chambres  et  où  il  en  eut  une  à  deux  lits  pour  un  jule 
par  jour.  Quand  vint  le  moment  de  manger,  le  guide  les  mène  chez 
un  cuisinier  où  ils  achètent  tout  leur  dîner  à  la  fois  et  le  font  porter 
par  un  valet  de  ce  cuisinier  dans  un  local  où  l'on  ne  trouve  que  du 
pain,  du  vin  et  du  fruit,  local  que  l'on  nomme  magasin.  Là  se  trou- 
vaient une  cinquantaine  de  personnes,  qui  toutes  mangeaient  à  part. 


368  VARIÉTÉS. 

Après  avoir  bu  et  mangé,  on  s'en  va  sans  s'inquiéter  des  plats  que  les 
valets  des  cuisiniers  viennent  reprendre  après  le  dîner.  Tous  les 
nobles  Vénitiens,  dit-il,  vont  ainsi  eux-mêmes  acheter  leur  viande  et 
vont  la  manger  dans  ces  magasins»  Cette  coutume  est  assez  étrange,  et 
cela  a  bien  changé  aujourd'hui.  11  est  vrai  que  les  «nobles  Vénitiens» 
sont  devenus  rares.  Le  voyageur  ajoute  encore  cette  particularité  que 
les  cuisiniers  qui  vendent  du  bouilli  ne  peuvent  pas  rôtir  et  que  les 
rôtisseurs  ne  peuvent  vendre  du  bouilli. 

Nous  avons  déjà  vu  notre  gentilhomme  liégois  se  donner,  sans  la 
moindre  vergogne,  une  autre  personnalité  que  la  sienne  propre.  11 
répéta  le  même  truc  à  Venise.  Son  cicérone  lui  ayant  dit  que,  s'il 
voulait  se  dire  Français,  il  lui  ferait  avoir  une  audience  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  M.  du  Plessis,  notre  La  Ruelle  n'hésita  point.  11  se 
présente  donc  sous  le  nom  de  Louis  de  l'Eschamp,  de  la  Masure,  en 
Picardie,  et  il  est  admirablement  reçu.  L'ambassadeur  lui  donne  à 
dîner  trois  jours  de  suite  et  ordonne  à  son  secrétaire  de  lui  délivrer 
un  passe-port  au  nom  susdit.  A  ce  passe-port  le  secrétaire  doit  ajou- 
ter un  doublon  d'Espagne  que  La  Ruelle  daigne  accepter  et  qui  lui 
permet  de  rester  un  jour  de  plus  à  Venise. 

De  Venise  ils  se  rendent  à  pied  à  Padoue.  Mais  la  suite  de  leur 
voyage  fut  assez  entravée  par  suite  de  la  peste  qui  régnait  à  Naples 
et  à  Rome,  et  à  cause  de  laquelle  on  exigeait,  à  l'entrée  de  toutes  les 
villes,  des  billets  de  santé  que  l'on  donnait  facilement,  mais  que  l'on 
n'acceptait  point  pourtant  sans  chicane.  Enfin, après  maintes  aven- 
tures, ils  atteignent  Faenza,  première  légation  des  Etats  du  Pape:  on 
leur  refuse  rentrée  de  la  ville.  On  leur  dit  d'attendre  le  cardinal 
Rossetti,  qui  est  à  la  promenade  et  doit  rentrer  par  cette  porte.  Or,  il 
se  fait  que  le  cardinal  a  pour  secrétaire  le  sieur  Régnier,  un  Liégeois, 
La  Ruelle  se  fait  reconnaître  à  ce  compatriote,  qui  lève  toutes  les 
difficultés,  le  fait  souper  au  cabaret  «  en  défendant  à  l'hôte,  dit-il,  de 
prendre  de  mon  argent,  ce  qu'il  fit  encore  le  lendemain  au  déjeuner, 
ce  qui  ne  me  déplut  point» 

Nos  voyageurs  passent  ensuite  par  Rimini,  Forli,  où  un  Savoyard 
leur  vola  une  pistole  d'or,  qui  lui  avait  été  donnée  pour  qu'il  la 
changeât;  le  21  juin,  ils  sont  à  Pesaro,  puis  à  Ancône  et  enfin  à 
Lorette,  où  ils  résident  deux  jours  et  dont  le  narrateur  fait  une 
description  assez  longue.  Mais  c'est  en  s'approchant  du  terme  de  leur 
voyage  que  leurs  alarmes  augmentent:  à  Tolentiuo,  à  peu  de 
distance  de  Rome,  ils  apprennent  que  la  peste  est  dans  cette  dernière 
ville.  Ils  se  virent  sur  le  point  de  devoir  rebrousser  chemin,  mais, 
dit  l'auteur,  a  Saint  Nicolas  (il  avait  d'abord  écrit  Saint  Antoine) 
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nous  encouragea  et  nous  suggéra  de  poursuivre  notre  route.  Le  25, 
à  Spoleto,  le  pauvre  Delneffe,qui  était  resté  un  peu  en  arrière,  est  pris 
et  garrotté  par  les  sbires,  parce  qu'il  n'avait  pas  sur  lui  son  passe-port. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  d'où  sortaient  deux  récollets,  Delneffe 
leur  parla  en  latin  ;  à  leur  intervention,  le  commissaire  qui  avait  refusé 
l'entrée  à  La  Ruelle  relâcha  Delneffe.  Celui-ci  vint  trouver  La 
Ruelle  dans  une  prairie  où  il  se  rafraîchissait  devant  un  cabaret  cù 
il  n'avait  pas  été  admis.  Lorsqu'il  voulut  payer  sa  consommation,  il 
fut  obligé  par  l'hôte  de  mettre  l'argent  dans  une  écuelle  de  vinaigre. 
Et  cette  nuit,  ils  logèrent  sous  les  étoiles  du  bon  Dieu:  ils  durent 
agir  ainsi  jusqu'à  Rome,  où  ils  arrivent  le  28  juin. 

L'entrée  de  cette  ville  leur  fit  voir  des  choses  épouvantables  ;  tout 
le  monde  fuyait  au  dehors;  à  Spoleto  même,  ils  sont  témoins  d'un 
fait  triste  et  risible  à  la  fois.  Une  cinquantaine  de  capucins,  qui  avaient 
assisté  au  Chapitre  général  à  Rome,  s'en  retournaient  chez  eux  :  ils 
viennent  demander  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  leur  ordre  aux 
portes  de  Spoleto,  mais  on  leur  refuse  l'entrée  de  la  maison.  Fort 
désappointés,  ils  vont  boire  et  manger  dans  un  jardin,  puis  ils  pré- 
sentent une  requête  au  magistrat  que  celui-ci  prit  avec  des  pincettes 
dans  un  bol  de  vinaigre. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  comment  nos  voyageurs  réussirent  à  s'in- 
staller à  Rome  ;  c'est  une  suite  d'aventures  dans  lesquelles  le  hasard 
joue  un  grand  rôle,  mais  le  récit  m'en  mènerait  trop  loin.  J'avais 
seulement  à  vous  montrer  comment  deux  voyageurs,  un  peu  bohèmes 
sans  doute,  accomplissaient  le  voyage  de  Liège  à  Rome  en  1655. 
Tout  compte  fait,  ils  y  ont  mis  cinquante-cinq  jours.  La  Ruelle  ne 
nous  donne  pas  le  compte  de  ses  dépenses  :  de  la  manière  dont  il  a 
vécu,  elles  ne  doivent  pas  s'élever  très  haut.  Toutefois,  en  les  pro- 
portionnant au  temps  du  voyage,  elles  doivent  dépasser  de  beaucoup 
le  ticket  en  première  d'aujourd'hui. 

Mais  j'ai  pour  cette  même  époque  un  document  très  précis,  c'est  la 
note  détaillée  des  frais  de  voyage  de  deux  pères  jésuites,  les  pères 
Thibault  et  van  Mol,  et  leur  domestique,  ayant  été  de  Bruxelles  à 
Rome  en  l'an  1661.  Partis  le  21  février,  ils  arrivent  à  Rome  le  5 
mai,  ils  ont  donc  fait  la  route  en  soixante-douze  jours,  en  suivant  à 
peu  près  le  même  itinéraire  que  La  Ruelle  :  de  Bruxelles  à  Cologne, 
puis  par  le  Rhin  à  Francfort,  Nuremberg,  Munich,  Inspruck,  le 
Brenner,  Trente,  Vérone,  Venise,  Bologne,  Lorette,  Rome.  C'était  la 
route  la  plus  généralement  suivie  par  nos  compatriotes:  il  était  assez 
rare  de  pouvoir  traverser  la  France,  presque  toujours  en  guerre  avec 
l'Espagne  et  par  conséquent  avec  nous. 
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Nos  deux  jésuites  et  leur  valet  ont  dépensé  860  florins  16  sous, 
somme  qui  représente  à  peu  près  5,000  francs  au  taux  d'aujourd'hui, 
ce  qui  fait  1,600  francs  par  personne. 

Et  encore,  en  épluchant  leur  compte,  il  faut  dire  qu'ils  y  ont  mis 
toute  la  célérité  et  l'économie  possibles.  Dans  quelques  villes  seule- 
ment ils  ont  résidé  un  jour  pour  se  reposer,  pour  le  lavage  de  leur 
linge,  pour  faire  des  provisions,  et  partout  où  il  y  avait  un  collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils  y  descendaient,  ce  qui  ne  leur  coûtait 
qu'un  modeste  pourboire.  A  l'exception  de  quelques  florins  consacrés 
à  l'achat  de  vêtements  pour  le  domestique  et  de  médailles  pieuses  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  toutes  les  dépenses  sont  exclusivement  des 
frais  de  route.  Et  pour  donner  une  idée  de  la  minutie  de  ce  compte 
curieux,  je  cite  des  articles  tels  que  celui-ci  :  à  un  homme  pour  nous 
montrer  le  chemin,  12  sous,  —  c'est  un  poste  qui  revient  quelque- 
fois —  pour  lessive  t  fl.  16  sous,  etc.  Nous  pouvons  donc  admettre 
comme  à  peu  près  normal  et  même  assez  modéré  le  chiffre  de  270 
florins,  soit  au  taux  d'aujourd'hui,  de  15  à  1,600  francs,  qu'il  en 
coûtait  à  un  honnête  bourgeois  pour  aller  de  Bruxelles  à  Rome  au 
milieu  du  xvn9  siècle.  (Voir  annexe  B.) 

Ce  compte  ainsi  que  plusieurs  autres  relations  nous  apprennent 
que  les  malheureux  qui  accomplissaient  le  voyage  de  Rome,  soit 
par  agrément  ou  par  nécessité,  devaient  recourir  à  tous  les  moyens 
de  transport  imaginables.  Dans  chaque  localité,  ils  avaient  à  cher- 
cher le  genre  de  véhicule  qui  les  conduirait  à  l'étape  suivante; 
tantôt  ils  négocient  avec  des  voituriers,  tantôt  ils  louent  des  chevaux 
ou  des  ânes,  ailleurs  ils  font  des  trajets  en  bateau,  çà  et  là  même  ils 
semblent  n'avoir  eu  d'autre  ressource  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  carrosse  de  Saint-François. 

Quant  à  la  durée  du  voyage,  elle  est  normale  aussi.  Je  pourrais 
apporter  de  nombreux  exemples  à  l'appui.  Je  n'en  cite  qu'un  seul. 
Le  28  octobre  1608,  P. -P.  Hubens  partit  en  toute  hâte  de  Home  sur 
la  nouvelle  que  sa  mère  était  dangereusement  malade.  Selon  son 
habitude,  il  fit  le  trajet  à  cheval,  accompagné  probablement  de  son 
fidèle  ami  Déodat  Del  Monte.  Or,  malgré  toute  la  célérité  qui  le 
talonnait,  il  n'arrive  à  Anvers  que  le  9  ou  10  décembre,  c'est-à-dire 
après  quarante- trois  jours  de  traversée. 

Les  princes,  eux-mêmes,  n'allaient  pas  plus  vite.  Le  duc  de  Man- 
toue,  Vincent  de  Gonzague,  très  pressé  de  se  rendre  aux  eaux  de  Spa 
pour  se  guérir  de  quelques  infirmités,  partait  de  Marmirolo,  dans  le 
nord  de  l'Italie,  et  atteignait  Spa  le  6  ou  le  7  août,  soit  après  trente- 
six  jours  de  véhiculation  dans  les  carrosses  d'Henri  IV. 
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Mais  la  durée  de  la  route  et  les  grands  frais  n'étaient  que  de  petits 
inconvénients  à  côté  des  dangers  que  Ton  courait.  Si  mon  temps 
n'était  pas  limité,  je  vous  présenterais  une  liste  assez  navrante  de 
malheurs  et  d'accidents  arrivés  à  des  voyageurs  allant  d'ici  en  Italie. 
Parmi  les  relations  qui  nous  restent  de  voyages  accomplis  par  des 
groupes,  il  est  rare  d'en  trouver  qui  ne  signalent  pas  quelque  décès 
inattendu,  soit  par  les  épidémies  rencontrées  en  route,  soit  par  les 
fatigues  endurées,  soit  par  des  attentais  criminels.  Aussi,  avant  de 
partir,  avait-on  soin,  en  général,  de  faire  son  testament. 

En  résumé,  Messieurs,  je  crois  pouvoir  dire  qu'après  avoir  lu 
quelques  relations  de  voyages  exécutés  pendant  le  moyen  âge  et 
même  plus  tard,  il  y  avait  pour  celui  qui  se  rendait  de  Belgique  en 
Italie,  à  moins  de  voyager  dans  des  conditions  exceptionnelles,  il  y 
avait  autant  à  compter  avec  l'imprévu,  l'inconnu,  le  chanceux,  qu'il 
y  en  a  aujourd'hui  à  faire  une  promenade  le  long  du  Congo.  La 
plupan,  sans  doute,  arrivaient  au  terme  assigné,  mais  au  prix  de 
quelles  fatigues  et  de  quelles  peines  I  Nous  possédons  des  témoignages 
graphiques,  tableaux  ou  gravures,  représentant  les  véhicules  dans 
lesquels  on  traînait,  au  xvie  et  au  xvn*  siècle,  les  princes  et  les  grands 
dans  leurs  excursions  lointaines  :  chars  sans  ressorts,  roulant  sur 
des  chemins  mal  ou  pas  du  tout  pavés,  chevaux  lourds  et  sommaire- 
ment  attelés,  absence  de  tout  confortable,  et  si  nous  comparons  à 
cela  un  wagon  de  première  ou  nos  wagons-lits,  glissant  pour  ainsi 
dire  sans  secousse  sur  des  rails  parfaitement  unis  ;  si  nous  songeons 
que  ces  princes  et  ces  grands  étaient  cahotés  pendant  des  semaines 
dans  ces  terribles  véhicules  et  qu'aujourd'hui  le  moindre  bourgeois, 
pour  189  francs  30  centimes,  peut  aller  en  quarante  heures  à  Rome, 
dans  une  bonne  voiture,  sans  cahots,  sans  danger,  car  la  chance 
mauvaise  de  1  sur  10  ou  12,000,000  est  un  facteur  assez  négligeable, 
nous  devons  bien  dire  que  le  progrès  réalisé  est  grandiose  et  que 
nous  pouvons  entrevoir,  même  à  travers  les  brumes  do  l'avenir,  le 
moment  où  toute  la  terre  sera  sillonnée  de  routes  rapides;  où  les 
hommes  de  toute  race,  de  toute  langue  se  verront,  se  visiteront, 
établiront  entre  eux  des  rapports  constants,  journaliers,  non  pas 
pour  former  une  seule  famille,  mais  pour  établir  la  fédération 
humaine.  C'est  le  but  élevé  vers  lequel  tendent  les  efforts  de  toutes 
les  Sociétés  de  géographie,  et  quand  on  observe  de  sang-froid  les 
résultats  déjà  obtenus  et  ceux  qui  se  réalisent  sous  nos  yeux,  il  ne 
serait  pas  juste  de  dire  que  nous  poursuivons  une  utopie» 
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Annexe  A. 
Via  de  Valenchenis  eundo  versas  Avenionem. 

De  Valencbine8  a  Kenot  at  iij  liwes.  De  Ke.  iij  liwes  a  Lendresies.  De 
Len.  a  Pricbes  ij  li.  De  Pri.  a  la  Cbapeleiiij  li.  De  la  Gba.  à  Mont-Cornet 
vij  li.  Prior.  De  Mont,  à  Nuef  Obastel.  Prior.  S.  Hubert,  viij  li.  De  Nuef 
à  Rems  iiij  liw. 

De  Valeocbenis  usque  in  Remis  xxx  miliaria. 

De  Rems  a  Ghaalons  x  li.  (Catalaunis),  de  Gba.  a  Vitrey  vij  H.  (prio- 
ratus).  De  Vitrey  a  8.  Dizier  vij  li.  De  S.  D.  a  Genvilhe  vj  li.  Den  Gen. 
a  Ghamont  a  Basigni  ix  li.  De  Gba.  a  Lengres  vij  li.  (De  Gatalanis  us. 
Lingonas  xxxvi  miliaria.) 

De  Len.  a  Sains  Romes  1  liwe,  prioratus.  De  S.  Ro.  a  Tre  Cbastias  ix 
il.  De  Tre.  à  Digon  vi  li. 

(De  Lingonis  usque  in  Digione  xv  mil.) 

De  Di.  a  Beane  viij  li  ;  de  Be.  aCbaion  v  li. 

De  Digione  usque  in  Cabillone  xiij.  De  bine  potestis  ire  per  aquam 
Sagonem  usque  in  Lugdunum. 

De  Cba.  a  Tornus  v  li.  Abbatia.  De  Tor.  a  Mascon  v  li. 

De  Cabillone  in  Mascone  x  li.  De  Mascone  in  Lugdunum  xi  li.  De 
Lugduno  in  Vienna  v  li.  De  Viane  a  Roselbon  iij  li.  De  Ro.  a  Tinne  titra 
Tornon  vi  liges.  De  Tinne  à  Valencbe,  iij  li.  De  Vienna  in  Valencia  xii  li. 

De  Lugduno  potestis  ire  per  Rodanum  usque  iu  Avinione. 

De  Valentia  in  Vivario  ix  miliaria.  De  Vivirs  à  Pont  de  S.  Esperit  iiij 
li.  De  Pont  à  Avignon  vij  li. 

De  Vivario  in  Avinione  xi  miliaria. 

Summa  totius  itineris  centum  quinquaginta  et  duodecim  miliaria. 

Si  quis  voluerit  ire  per  aliam  viam  :  de  Reims  a  Chalons,  de  Cb.  a 
Troes,  de  Troes  à  Bars  sur  Saine,  de  Bars  à  Chastelhoos  sur  Saine  ;  de 
Gba.  a  Maini  le  Lanbert;  de  Ma.  a  Cbaus  ;  de  Cban.  a  la  Maie  Maison  ;  de 
la  Maie  a  Fleuri  su  Rocbe  ;  de  Fleu.  a  Beaune  ;  de  Be.  a  Cbalon  ;  de  Cba. 
a  Tornus  ;  de  Tornus  a  Mascou  ;  de  Mas.  a  Vilefraocbe  ;  de  Vile,  a  Lion  ; 
de  Lion  a  Viane  ;  de  Vi.  a  Valencbe  ;  de  Va.  a  Mont  Cbinart  ;  de  Mont  a 
Orenges  ;  de  Oren.  a  Avegnon. 

Via  de  Lugduno  versus  Aurelianis  sive  versus  Parisius. 

De  Lion  a  Breele  trois  lives;  de  Bre.  a  S.  Cbivent  iij  li.;  de  S.  a 
Tisi  iij  li.;  de  Ti.  a  Cbirliu  iij.  li.;  de  Cbir.  a  Marchegni  les  Nonains 
iij  li.;  de  Mar.  a  Pirefite  vij  li.;  de  Pi.  a  Disi  x  li.;  de  Di.  aNavers  vi  li.- 
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Annexe  A. 
Itinéraire  de  Valenciennes  vers  Avignon. 

De  Valenciennes  au  Quesnoy  il  y  a  3  lieues  ;  du  Quesnoy  à  Landrecies, 
3  lieues.  De  Landrecies  à  Pricbes,  21.;  de  Priches  à  La  Capelle,  4  1.;  de 
La  Capelle  à  Mont-Cornet,  7  1.;  de  Mont-Cornet  à  Neufchatel,  8  1.;  de 
Neufchatel  à  Reims,  4  1. 

De  Valenciennes  à  Reims  il  y  a  trente  milles. 

De  Reims  à  Châlons-sur-Marne,  10  lieues;  de  Châlons  à  Vitry-le- 
Prançois,  7  lieues  (prieuré)  ;  de  Vitry  à  Saint-Dizier,  7  lieues  ;  de  Saint- 
Dizier  à  Joinville,  6  1.;  de  Joinville  à  Cbaumont  en  Bassigny,  9  I.;  de 
Ohaumont  à  Langres,  7  lieues. 

De  Châlons  à  Langres,  il  y  a  trente-six  milles. 

De  Langres  à  Saint-Geomes,  1  lieue  (prieuré)  ;  de  Saint-Geomes  à 
Trec bateau,  9  1.  De  Trecbateau  à  Dijon,  6  lieues. 

De  Langres  à  Dijon,  15  milles. 

De  Dijon  à  Beaune,  8  1.;  de  Beaune  à  Cbalon-sur-  Saône,  5  1.  De  Dijon 
jusqu'à  Cbalon,  13  lieues.  De  là  vous  pouvez  aller  par  eau  sur  la  Saône 
jusqu'à  Lyon. 

De  Cbalon-sur-Saone  à  Tournus,  51.  (abbaye)  -,  de  Tournus  à  Maçon, 
5  1.  De  Cbalon  à  Maçon,  10  1.;  de  Maçon  à  Lyon,  11  1.;  de  Lyon  à  Vienne, 
5  1.  De  Vienne  à  Rossillon,  3  lieues  ;  de  Rossiilon  à  Tain  en  face  de 
Tournon,  6  lieues.  De  Tain  à  Valence,  3  lieues.  De  Vienne  à  Valence, 
12  lieues. 

De  Lyon,  vous  pouvez  aller  par  le  Rhône  jusques  à  Avignon. 

De  Valence  à  Viviers,  9  milles  ;  de  Viviers  au  Pont-Saint-Esprit,  4  1.; 
du  Pont-Saint-Esprit  à  Avignon,  7  lieues. 

De  Viviers  à  Avignon,  11  milles. 

Le  total  de  tout  le  voyage  est  de  cent  soixante-deux  milles. 

Si  quelqu'un  veut  aller  par  une  autre  route,  voici  un  autre  itinéraire  : 
Reims,  Cbalons,  Troyes,  Bar-sur-Seine,  Cbàlillon-sur-Seine ,  Magny- 
Lambert,  Chauceaux,  La  Malmaison,  Fleury-sur-Ouche,  Beaune,  Cbalon, 
Tournus,  Maçon,  Villefranche,  Lyon,  Vienne,  Valence,  Montélimar, 
Orange,  Avignon. 

Itinéraire  de  Lyon  vers  Orléans  ou  vers  Paris. 

De  Lyon  à  La  Bresle,  3  lieues  ;  de  La  Bresle  à  Saint*Clément,  3  lieues; 
de  Saiut-Clémeut  à  Tbizy,  3  1.;  de  Tbizy  à  Charlieu,  3  1.;  de  Cbarlieu  à 
Marcigny-les-Nonnains,  3  1.;  de  Marcigny  à  Pierrefite-sur-Loire,  7  lieues; 
de  Pierrefîte  à  Decize,  10  1.;  de  Decize  à  Nevers,  6  1.;  de  Nevers  à  La 


374  VARIÉTÉS. 

de  Na.  a  la  Charité  su  Loire,  v  li.;  de  la  Gha.  a  Pulhi  iij  li.;  de  Pu.  a 
Boni  ix  li. 

Hic  potestis  capere  iler  ad  eundum  Parisius. 

De  Bo.  a  Gian  v  li  ;  de  Gi.  a  S.Benoit  vij  li.;  de  S.  a  Ierghia  iiij  li.;  de 
1er.  à  Orlius  iiij  li. 

De  Lugduno  usque  Aurelianis  sunt  lx  et  xvi  milliaria. 

Dorlins  a  Artenai  vi  li.;  de  Ar.  a  Tuvri  iiij  li.;  de  Tu.  a  Estampes,  4  li.; 
Des  ta.  a  Chartres  vi  li.;  de  Cba.  a  Paris  viij  li. 

De  Aurelianis  usque  Parisius  sunt  xxxii  milliaria. 

Ante  ecelesiam  heuti  Nicasii  Remis  est  cervus  metallinus  super  unum 
murum  lupideum,  et  mulieres  hune  ihi  lata  capulia  per  caput  et  coraua 
stricta  per  scapulus  dependentia  fere  usque  ad  culum. 

Item  in  ter  Geuvilhe  et  Chamont  en  Basegui  est  quedam  rupis  alta  et 
horribilis  et  subtus  est  vallis  dehiscens  ;  qui  caderet  in  eam  nunquam 
evaderet,  et  ihi  est  parva  semita  unius  pedis  euro  dimidio,  de  arena  rupis,  et 
qui  transit  per  eam  nescit  ubiponere  manum  ad  susteutandum  se. 

Ad  dîmidium  miliarede  civitate  Lingonensi  est  una  magna  (lacune)  que 
vocatur  Uilie  et  illic  fuit  quedam  civitas  Sarracenorum  fortissima  et  que 
tota  rotunda  et  inveniuntur  sepulchra  Sarracenorum  multa  et  illic  habitant 
Ve  heremite  habentes  capellam  et  cellulas  compétentes  et  (lacune)  a  est 
turris  quedam  Jureniatelhon  nomine  edificata  Sarracenorum  opère  habeos 
altitudinem  plusquam  ceutum  pedes,  in  circuitu  autem  (plus)  quam  sexa- 
ginta  et  super  illam  tu  r  ri  ai  est  sepulcrum  cujusdam  régis  Sarracenorum, 
et  turris  est  sculpta  de  bellis  ibi  factis  et  nemo  potest  distringere  murum . 

In  Vienua  sunt  duo  fortissima  castra  et  palatium  vêtus  et  aliud  castruui 
juxta  palatium  iuferior  aliorum  et  alii  turres  per  civitatem  et  pons  magnus 
et  longus. 

Inter  Vienuam  et  Roselhon  est  mons  magnus  in  est  puteus  horribilis  et 
profondus  in  quo  Pilatus  fuit  ab  Vaspasione  (sic)  imperatore  positus.  De 
illo  puteo  exeunt  te  m  pestâtes  multe,  et  qui  jectaret  in  eo  lapidem  continuo 
exirent  de  eo  tempestates. 

Roselhon  est  fortissimum  castrum,  et  castrum  Gerardi  de  Fraites  et 
castrum  Rokemore  sunt  fortissima. 

Item  mons  Venteus  videlur  per  mare  etdistat  a  mari  per  xv  miliaria. 

Item  vidi  iuxta  Valeutiam  homines  trecentes  traentes  ad  très  naves. 

Pon3  Sci  Spiritus  est  magnus  et  latus  babens  xviij  arebis  et  adhuc  non 
est  perfeotus  et  sub  illo  ponte  est  maximum  periculum  et  vix  evadunt  naves 
qui  illic  transeunt. 

Rokemore  est  castrum  régis  Francie,  aliud  quod  ultra  Rodauum  qui  est 
imperatoris. 
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Charité-sur- Loire,  5  lieues;  de  La  Charité  à  Pouilly,  3  lieues;  de  Pouilly 
à  Boony,  9  lieues. 

Là  vous  pourrez  prendre  la  route  pour  aller  à  Paris. 

De  Bonoy  à  Gien,  5  1.;  de  Gien  à  Saint-Benoit  (sur-Loire),  7  1.;  de 
Saint-Benoit  à  Jargeau,  4  1.;  de  Jargeau  à  Orléans,  4  1. 

De  Lyon  à  Orléans,  il  y  a  76  milles. 

D'Orléans  à  Arthenai,  6  1.;  d'Artbenai  à  Thoury,  4  1.;  de  Thoury  à 
Estampes,  4  1.;  d'Estampes  à  Chartres,  6  1.;  de  Chartres  à  Paris,  8  lieues. 

D'Orléans; à  Paris  il  y  a  32  milles. 

Devant  l'église  de  S.  Nicaise,  à  Reims,  il  y  a  un  cerf  de  métal  sur  un 
mur  de  pierre  ;  les  femmes  y  portent  sur  la  tête  de  larges  chapeaux  et  des 
rubans  étroits  qui  leur  pendent  sur  les  épaules  jusque  très  loin  dans  le  dos1. 

Item,  entre  [Join ville  et  Chaumont  en  Bassiguy,  on  voit  un  certain 
rocher  élevé,  affreux,  au-dessus  duquel  s'ouvre  une  vallée  ;  celui  qui  tom- 
berait dans  celle-ci  n'en  sortira  jamais  ;  il  y  a  là  un  petit  sentier,  large 
d'un  pied  et  demi,  formé  de  sable  du  rocher,  celui  qui  veut  y  passer  ne 
sait  où  poser  la  main  pour  se  soutenir. 

A  un  demi-mille  de  la  ville- de  Langres  est  une  grande qui 

se  nomme ;  il  y  a  eu  là  une  ville  des  Sarrasins  très  forte  et 

tout  à  fait  ronde[;  on  y  trouve  de  nombreux  tombeaux  de  Sarrasins,  et  c'est 
là  que  résident  500  ermites  ayant  [une  chapelle  et  occupant  des  cellules 

;  il  y  a  une  tour  nommée  Tbil-Chatel,  bâtie  par  les  Sarrasins, 

ayant  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  et  plus  de  soixante  de  circonférence  ; 
sur  cette  tour  se  trouve  le  tombeau  d'un  roi  Sarrasin,  et  on  y  voit  sculptées 
les  batailles  qui  se  sont  livrées  là,  et  personne  ne  peut  en  étreindre  le  mur. 

A  Vienne,  il  y  a  deux  très  forts  châteaux  et  un  vieux  palais  ;  un  autre 
château,  inférieur  aux  autres,  devant  le  palais  ;  d'autres  tours  sont  dans  la 
ville,  ainsi  qu'un  pont  de  grande  longueur. 

Entre  Vieune  et  Rossillon,  on  voit  uue  grande  montagne  qui  renferme 
un  puits  horrible  et  profond  dans  lequel  fut  déposé  Pilate  par  l'empereur 
Vespasien.  De  ce  puits  sortent  de  nombreuses  tempêtes  qui  ne  cessent 
point  si  Ton  y  jette  des  pierres. 

Ro8silloo  est  un  château  très  fort  ;  celui  de  Gérard  de  Fraites  (?)  et  celui 
de  Rochemaure  sont  également  très  forts. 

Item,  le  mont  Ventoux  se  voit  de  la  mer  dont  il  est  distant  de  1S  milles. 

Item,  j'ai  vu  près  de  Valence  300  hommes  tirant  trois  bateaux. 

Le  pont  Saint- Esprit  est  long  et  large,  il  a  18  arches;  il  n'est  pas  encore 

achevé  ;ksous  le  pont,  le  danger  est  très  grand  et  peut  à  peine  être  évité  par 

les  bateaux  qui  passent. 

Rochemaure  est  une  forteresse  du  roi  de  France  ;  celle  qui  est  de  l'autre 
côté  du  Rhône  appartient^  l'Empereur. 

1  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  traduit  ce  détail  de  toilette. 
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Le  texte  de  cet  itinéraire,  dont  la  lecture  et  l'interprétation  pré- 
sentent quelques  difficultés,  se  trouve  dans  le  manuscrit  colé 
n°  8690-8702,  un  recueil  factice  de  vies  de  saints,  écritures  du 
xnie  siècle.  La  Via  de  Valenchenis  est  écrite  sur  le  verso  du  premier 
feuillet  de  garde  et  sur  un  fragment  de  parchemin  ajouté. 

Le  manuscrit  provient  du  Muséum  Bollandianum,  ou  collection 
hagiographique  formée  par  les  Jésuites  collaborateurs  aux  Acta 
Sanctorum,  11  porte  comme  provenance  antérieure  :  Liber  Cornelii 
Duyn  Amstelredamensis,  Hagae,  anno  Dni  1607.  On  ne  trouve  point  de 
traces  d'une  possession  plus  ancienne.  Cependant,  parmi  les  notes 
marginales  de  diverses  dates,  il  en  est  une  (f.  128)  qui  pourrait  se 
rapporter  à  une  origine  première  : 

Rector  Carmeli  Soreth  obiit  ecce  Jhoannes 
AndegavU,  eiJaveatDeus  ede  perenni,  1471. 

Cette  note  relative  à  la  mort  de  Jean  Soreth,  savant  docteur  en 
théologie,  général  des  Carmes  de  1451  à  1471,  nous  fait  supposer  que 
le  manuscrit  appartenait  primitivement  à  quelque  maison  de  cet 
ordre.  Une  autre  note  rapporte,  également  en  vers,  la  date  de  moi  t 
d'Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Philippe  le  Bon  (17  décembre  1471), 
et  permet  d'admettre  que  ce  carmel  était  situé  dans  les  Etats  du  bon 
duc.  Peut-être  aussi  provient-il  du  couvent  des  Carmélites,  dit  des 
Trois  Maries,  de  Malbecq,  près  de  Liège,  couvent  qui  fut  brûlé,  en 
1468,  par  Charles  le  Téméraire,  et  dont  les  religieuses  avaient  fui  à 
Maestricht,  pendant  le  siège.  Jean  Soreth,  qui  résidait  à  Bruxelles, 
avait  cherché  à  émouvoir  le  duc  en  faveur  de  ces  religieuses.  Le 
manuscrit  peut  avoir  été  sauvé  avant  l'arrivée  de  l'armée  bourgui- 
gnonne, il  peut  aussi  avoir  fait  partie  du  butin. 

Annexe  B. 
Voyage  à  Rome  des  Pères  Jésuites  Thibault  et  van  Mol. 

A»  sou. 

Parti  de  Bruxelles  le  21  février  1661  : 

Payé  pour  voiturage  de  Bruxelles  à  Louvaio ,  pour  le  P.Thibault, 
le  P.  van  Mol  et  le  domestique  (Palmier) 3 

Payé  pour  l'étoffe  et  la  façon  d'une  capote  neuve  pour  le 
domestique 8.  6 
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Le  24,  parti  de  Louvain  pour  Tirlernont. 

Le  25,  de  Tirlernont  à  Toogres  ;  le  26,  de  Tongres  à  Maestricht  ; 

arrêté  pour  dluer  à  Saint-Trond.   Payé  jusqu'à  Saint-Trond  et 

Maestricht If .  8 

Le  27,  à  Belle,  près  de  Ruremonde 4.12 

Pour  la  traversée  de  la  Meuse 1.16 

Le  3  mars,  départ  de  Ruremonde.  Payé  jusqu'à  Oerinckeraet.  3.22 

Logé  à  Oaster 8.12 

Le  4,  entre  Cologne  et  Caster 2.  8 

Idem,  à  un  homme  pour  nous  montrer  le  chemin 12 

À  Cologne,  pour  doublure  et  6  aunes  toile  cirée 9.17 

Le  7,  parti  de  Cologne  vers  Bonn.  Pour  les  chevaux 4.16 

Le  8,  parti  de  Bonn  vers  Brisach 12 

Le  môme  jour,  pour  nourriture  à  Àndernach 4 

Le 9,  pour  les  chevaux  à  Coblentz 4.26 

Le  10,  départ  de  Coblentz,  traversée  du  Rhin  et  de  la  Labn.. .  1 .19 

Le  même  jour,  diné  à  Bransberch 3.17 

Logé  la  nuit  à  Naeystede  (Nast&tten) 8.  4 

Le  1 1  à  midi,  à  Lembeeck  (Lembach) 4.13 

Pour  nous  montrer  le  chemin 15 

Logé  à  Wiesbaden 12 .  10 

Le  12  à  midi,  à  Weilbach 2.14 

Arrivé  le  même  jour  à  Francfort,  où  Ton  reste  le  13 40 

Le  14,  départ  de  Francfort  :  à  midi,  à  Heyligenstadt  (Seli- 

genstadt) • 4 

Le  même  jour,  passé  par  Steynen  (Steinau),  près  de  Hanau, 

arrivée  à  Afschaffenburg.  Col.  '. 
Le  15,  départ  d'Afschafifenburg  :  à  midi,  à  Clingerberch  (Klin- 

genberch) 1 .13 

Le  même  jour,  pour  la  traversée  du  Main  à  Miltenberg 18 

Logea  Ysenbyt  (?) 5.10 

Dîné  entre  Ysenbyt  et  Isenheim  (?) 5 

Logé  le  17  à  Isenheim 4.16 

Le  18,  arrivée  à  Wurzburg,  où  nous  restons  une  journée.  Payé 

pour  le  domestique,  les  chevaux,  le  lavage  et  une  petite  provision 

de  poisson 17.20 

Le  19,  départ  de  Wurzburg,  logé  à  Kitsinge  (Kitzingen) 8. 10 

Le  20,  diné  à  Marckbiberen  (Marktbibart) 4.16 

Le  même  jour,  logé  à  Neustadt 8.  4 

1  C'est-à-dire,  logé  au  Collège  de  la  Société, 
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Le  21,  dîné  à  Eogelleyde  (Eogelleitheo) 2.15 

Arrivé  le  même  jour  à  Nuremberg  :  où  nous  restons  uo  jour. .  30 

Le  23,  dîné  à  Roth 6 

Logé  à  Pleynveldt  (Pleinfeld) 6.10 

Le  24,  dîné  à  Tibeth  (?) 5.  6 

Logé  à  Moubeiu  (Monheim) 4 

Le  25,  dîné  à  Donauwôrth 7 

Le  26,  logé  à  Langewydt  (Langeweid) 4. 16 

Le  môme  jour,  arrivée  à  Augsbourg,  y  resté  un  jour.  Pour  des 

domestiques,  des  chevaux  et  la  lessive 10. 16 

Pour  une  valise 6 

Le  28,  départ  d'Augsbourg.  Dîné  à  Talgerut  (?) 2.  5 

Logé  à  Brock  (Bruck) 8.  6 

Arrivé  le  29  à  Munich.  Payé  au  voiturier  suivant  convention..  5 
Le  31,  départ  de  Munich.   Payé  pour  un  justaucorps   pour 

Palmier 4.  5 

Diné  à  Wolfeohuysen  (Wolfertshausen) 5 

Logé  à  Kieldorp  (Isldorf  ?) 8 

Le  1er  avril,  dîné  à  Ookel  (Kockel) 4.10 

Logé  à  Middelwelt  (Mittenwald) 6 

Le  2,  dîné  à  Zeeveldt  (Seefeld) 4.15 

Arrivé  le  même  jour  à  Ionsbrûck.  Départ  de  cette  ville,  le  4, 

payé  pour  le  voiturier  et  les  chevaux 9 

Le  même  jour,  dîné  à  Materne  (Matrey) 8.  5 

Le  5,  logé  à  Brenner . 10. 10 

Dîné  à  Segersane  (?) 7.10 

Le 6,  logea  Paeyker  (?) 9.  5 

Dîné  à  Biansen  (?) 8.10 

Le  7,  logé  à  Hansfris  (?) 8 

Dîné  à  Bolsane  (Botzen),  resté  la  nuit  et  déjeuner 18 

Le  8,  dîné  à  Neumarkt 7. 10 

Le  9,  logé  à  S.  Machiel  (San  Michèle) 10.  6 

Le  même  jour,  arrivée  à  Trente.  Payé  au  voiturier  d'Augs- 
bourg à  Trente  60  rixdales 144 

Payé  pour  sa  nourriture,  celle  de  son  valet  et  des  chevaux  et 

2  rixdales  pourboire  pour  le  valet 12.  2 

Le  11,  départ  de  Trente  ;  bateau  jusqu'à  Vérone  et  bagage, ...  31.4 

Le  12,  départ  de  Vérone,  dîné  à  Bitario  (Montorio  ?) 5.4 

Le  13,  à  Vicence,  au  Collège,  dîné  à  Codaer  (?) 4 

Arrivée  le  même  jour  à  Padoue.  Payé  pour  la  voiture  de  Vérone 

à  Padoue 38 
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Le  15,  départ  de  Padoue  à  Venise.  Pour  le  bateau 9. 16 

Dinéen  roule 2.14 

Le  18,  départ  de  Venise.  Payé  pour  dépense  de  Palmier 3 

Pour  des  provisions  pour  deux  jours  et  deux  nuits  en  bateau. .  9 

Au  batelier  de  Venise  à  Perrare 26 

Arrivée  à  Ferrare,  le  20.  Payé  pour  quelques  provisions 3 

Le  22,  départ  de  Ferrare  pour  Bologne.   Payé  en  route  pour 

des  vivres 2.  8 

Au  batelier 15 

Le  24,  départ  de  Bologne  ;  le  même  jour,  logé  au  Collège,  à 

Imola.  Le  25,  logé  au  Collège,  à  Fosano  (Torrano).  Dîné  à  Sano- 

rano  (Savarano  ?j 5 

Le  même  jour,  logé  au  Collège,  à  Forli.  Le  26,  au  Collège,  à 

Rimini,  dîné  à  Cattolica 5.10 

Le  27,  logé  au  Collège,  à  Pesaro 4.16 

Diné  à  Sinigaglia * . . .  5. 12 

Le  28,  logé  dans  une  auberge,  à  une  demi-lieue  d'Ancône. ...  6.10 

Arrivée  le  29, après  midi,  à  Lorette.  Pour  lessive 1.16 

Au  voiturier  et  à  son  valet,  acheté  pour  chacun  d'eux  une 

médaille 6.18 

Médailles,  etc.,  pour  le  R.  P.  Provincial 7.16 

Le  30,  départ  de  Lorette,  passé  par  Recanata,  au  Collège  ou 

résidence  de  Lorette.  Diné  à  la  porte  Macerata,  daus  un  Collège. .  4.16 

Logé  à  Tolentino 4.16 

Le  1er  mai,  diné  à  La  Mouche  (?) 4.16 

Logé  à  Castelnuovo  (Casenuove  ?) 5 

Le  2,  au  Collège,  à  Spolète.  Le  3,  diné  à  Feni  (Terni) 4.10 

Logé  à  Narni 5 

Le  4,  départ  de  Narni  à  cheval 1 .  3 

Diné  à  Civita  Castellana.  Avec  le  déjeuner  en  route 6. 16 

Le  5,  logé  à  Riniana  (?) 5.  5 

Le  même  jour,  arrivée  à  Rome.  Payé  «  in  de  Arrana  (?)»....  19.10 

Au  voiturier,  de  Bologne  à  Rome,  25  pistoles 200 

Pour  une  mancia  (pourboire)  pour  lui  et  son  valet 6 

Total 860.46 

Ce  document  est  tiré  du  manuscrit  n°  3861-3881  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

Le  texte  est  en  flamand;  nous  n'avons  pas  toujours  réussi  à  retrouver, 
soit  dans  l'Atlas  de  Jaeger,  pour  l'Allemagne,  ou  de  Magini,  pour 


380  VARIÉTÉS. 

l'Italie,  les  noms  des  localités,  quelquefois  assez  estropiés  dans  l'ori- 
ginal, dressé  probablement  par  le  domestique  des  Pères. 

G.    RUKLKNS. 


Partage  politique  de  l'Afrique. 

TRAITÉ  ANGLO-ALLEMAND. 

Article  premier.  —  Dans  l'Est  africain,  la  sphère  sur  laquelle 
l'Allemagne  pourra  exercer  son  influence  est  bornée  : 

1.  Au  Nord,  par  une  ligne  qui,  partant  de  la  rive  septentrionale 
de  l'embouchure  du  fleuve  Umba  sur  la  côte,  se  dirige  directement 
vers  le  lac  Jipe,  dont  elle  contourne  le  rivage  à  l'Est  et  au  Nord, 
passe  ensuite  la  rivière  Lumi,  coupe  par  moitié  les  territoires  de 
Taveita  et  de  Tschagga  pour  atteindre,  au  Nord,  le  pied  du  Kili- 
mandjaro et  suivre  directement  jusqu'à  l'intersection  de  la  rive  Est 
du  Victoria  Nyanza  et  du  premier  degré  de  latitude  Sud  ;  elle  traverse 
ensuite  le  lac  en  se  confondant  avec  ce  degré  qu'elle  suit  jusqu'à  la 
frontière  du  Congo,  où  elle  prend  fin.  Il  est  toutefois  entendu  que  la 
sphère  des  intérêts  allemands  ne  comprend  pas  le  mont  Mfumbiro 
sur  le  côté  ouest  du  Victoria  Nyanza.  Dans  le  cas  où  il  se  trouverait 
que  cette  montagne  est  située  au  sud  du  premier  degré  de  latitude, 
la  ligne  frontière  serait  modifiée  de  façon  à  la  contourner  pour  aboutir 
au  point  terminus  précédemment  indiqué. 

2.  Au  Sud,  par  une  ligne  qui,  partant  de  la  frontière  Nord  de  la 
province  de  Mozambique,  suit  le  cours  de  la  rivière  Rowuma  jusqu'à 
son  confluent  dans  le  fleuve  M'sinje,  et,  à  partir  de  là,  le  degré  de 
latitude  de  ce  point  à  l'Ouest  jusqu'au  lac  Nyassa  ;  elle  contourne 
ensuite  le  rivage  Est,  Nord  et  Ouest  de  ce  lac  jusqu'à  la  rive  septen- 
trionale de  l'embouchure  de  la  rivière  Sangwa,  remonte  cette  rivière 
jusqu'à  l'intersection  du  trente-troisième  degré  de  longitude  Est,  suit 
cette  longitude  jusqu'au  point  le  plus  proche  de  la  frontière  du  bassin 
géographique  du  Congo  fixée  dans  le  premier  article  de  la  Conférence 
de  Berlin,  et  ainsi  qu'elle  est  tracée  sur  la  carte  annexée  au  neuvième 
protocole.  A  partir  de  là,  elle  se  dirige  directement  sur  la  frontière  indi- 
quée précédemment  et  la  suit  jusqu'à  son  intersection  avec  le  trente- 
deuxième  degré  de  longitude  Est;  elle  atteint  ensuite  directement  le 
confluent  du  bras  Sud  et  du  bras  Nord  de  la  rivière  Kilambo,  qu'elle 
suit  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  Tanganika.  Cette  frontière 
a  été  fixée  d'après  les  données  d'une  carte  du  plateau  du  Nyassa- 
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Tanganika  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  établir  officiellement 
en  1889. 

3.  A  l'Ouest,  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  et  de  la 
rivière  Kilambo,  se  confond  avec  la  frontière  de  l'Etat  libre  du  Congo 
jusqu'au  premier  degré  de  latitude  Sud. 

Le  territoire  soumis  à  l'influence  anglaise  est  borné  : 

1.  Au  Sud,  parla  ligne  sus- indiquée  de  l'embouchure  du  fleuve 
Umba  jusqu'à  l'intersection  de  la  frontière  de  l'Etat  libre  du  Congo 
avec  le  premier  degré  de  latitude  Sud.  Le  mont  Mfumbiro  est  compris 
dans  ce  territoire. 

2.  Au  Nord,  par  une  ligne  qui,  partant  de  la  côte,  sur  la  rive 
septentrionale  du  fleuve  Dschuba,  suit  cette  rive  et  se  confond  avec 
la  limite  du  territoire  soumis  à  l'influence  de  l'Italie  dans  le  pays  des 
Gallas  et  en  Abyssinie  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte. 

3.  A  l'Ouest,  par  l'Etat  libre  du  Congo  et  par  la  ligne  de  faîte 
du  versant  occidental  du  bassin  supérieur  du  Nil. 

Art.  2.  —  Afin  d'assurer  l'exécution  de  la  délimitation  ci-dessus 
indiquée,  l'Allemagne  renonce  à  son  protectorat  sur  Witu  en  faveur 
de  la  Grande-Bretagne.  Cette  dernière  s'oblige  à  reconnaître  les  droits 
de  souveraineté  du  sultan  de  Witu,  sur  le  territoire  s'étendant  de 
Kiprini  jusqu'au  point  fixé  en  1887  comme  frontière  en  face  de  l'île 
de  Kweihu . 

L'Allemagne  renonce  en  outre  à  son  protectorat  sur  la  côte  avoisi- 
nant  Witu  jusqu'à  Kismaju  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  les  autres 
territoires  du  continent  situés  au  nord  du  fleuve  Tana,  ainsi  que  sur 
les  îles  Pat  ta  et  Manda. 

Art.  3.  —  Dans  le  Sud-Ouest  africain,  la  sphère  de  l'influence 
allemande  est  bornée  : 

1.  Au  Sud,  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  du  fleuve 
Orange,  suit  la  ligne  septentrionale  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  inter- 
section avec  le  vingtième  degré  de  longitude  Est. 

2.  A  l'Est,  par  une  ligne  qui,  partant  du  point  précité,  suit  le 
vingtième  degré  de  longitude  Est  jusqu'à  son  intersection  avec  le 
vingt-deuxième  degré  de  latitude  Sud  ;  la  ligne  suit  après  ce  degré 
de  latitude  vers  l'Est  jusqu'à  son  intersection  avec  le  vingt]  et  unième 
degré  de  longitude  Est  ;  elle  accompagne  ensuite  ce  degré  vers  le  Nord 
jusqu'à  son  intersection  avec  le  dix-huitième  degré  de  latitude  Sud  et 
longe  ce  dernier  degré  jusqu'à  la  rivière  Tschobe,  dont  elle  suit  le 
cours  principal  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Zambèze,où  elle  se 
termine. 

Il  a  été  convenu  que,  pour  assurer  le  libre  accès  de  son  territoire 
m.  25 
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au  Zambèze,  l'Allemagne  disposera  d'une  bande  de  terrain  large  au 
moins  de  20  milles  anglais. 

Le  territoire  soumis  à  l'influence  anglaise  est  borné  à  l'Ouest  et  au 
Nord  par  les  lignes  qui  viennent  d'être  indiquées;  il  comprend  le  lac 
Ngami. 

La  ligne  de  cette  frontière  a  été  fixée  d'après  les  données  d'une 
carte  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  établir  officiellement 
en  1889. 

La  fixation  de  la  frontière  Sud  du  territoire  anglais  de  la  Walfischbai 
est  réservée  pour  être  soumise  à  un  arbitrage,  dans  le  cas  où  les  deux 
puissances  intéressées  ne  pourraient  pas  s'entendre  à  ce  sujet  dans 
un  délai  de  deux  ans  après  la  signature  du  présent  accord.  Les  deux 
puissances  ont  convenu  que,  pendant  tout  le  temps  que  cette  question 
de  frontière  ne  sera  pas  résolue,  l'exportation  et  l'importation  des 
marchandises  seraient  libres  sur  cette  frontière  pour  les  sujets  des 
deux  pays  et  que  ces  derniers  seraient  traités  sur  le  pied  de  la  plus 
stricte  égalité  dans  ce  territoire.  Il  ne  sera  pas  prélevé  de  droits  sur 
les  marchandises  passant  sur  la  frontière  de  ce  territoire,  qui  sera 
considéré  comme  neutre  jusqu'après  règlement  du  litige. 

Art.  4.  —  Dans  l'Ouest  africain.  —  1.  La  frontière  entre  le 
territoire  de  protectorat  allemand  de  Tego  et  la  colonie  anglaise  de  la 
côte  d'Or  part  de  bornes  placées  sur  la  côte  lors  des  négociations  des 
commissaires  des  deux  pays,  les  14  et  28  juillet  1886,  et  se  dirige  au 
Nord  jusqu'au  6e  degré  10'  de  latitude  Nord.  De  là.  elle  suit  h  l'Ouest 
ce  degré  de  latitude  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  rivière  Aka  et 
remonte  ensuite  le  thalweg  de  cette  dernière  jusqu'au  6' degré  20'  de 
latitude  Nord.  Elle  accompagne  ensuite  à  l'Ouest  ce  degré  de  latitude 
jusqu'à  la  rive  droite  du  fleuve  Dschawe  ou  Schawe,  dont  elle  suit  la 
rive  jusqu'au  degré  de  latitude  passant  par  le  point  où  la  rivière  Deme 
va  se  jeter  dans  le  fleuve  Vol  ta.  A  partir  de  ce  point  elle  remonte  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Volta  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  zone 
neutre  indiquée  dans  l'accord  de  1888,  qui  commence  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Dakka  daus  le  Volta. 

Chacune  des  deux  puissances  s'oblige,  immédiatement  après  l'ac- 
ceptation de  cet  accord,  de  rappeler  tous  ses  fonctionnaires  et  em- 
ployés de  la  partie  du  territoire  qui,  d'après  la  délimitation  précitée, 
aura  été  cédée  à  l'autre  puissance. 

2.  Gomme  il  semble  aux  deux  gouvernements  vraisemblablement 
prouvé  qu'il  ne  se  trouve  dans  le  golfe  de  la  Nouvelle- Guinée  aucun 
fleuve  correspondant  au  Rio  del  Rey,  indiqué  sur  les  cartes  et  dans 
l'accord  de  1885,  il  a  été  convenu  que  la  frontière  provisoire  entre  le 
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territoire  allemand  de  Cameron  et  le  territoire  anglais  voisin  serait 
formée  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'extrémité  supérieure  du  Rio 
del  Rey  Creek,  se  dirige  vers  un  point  situé  environ  sur  le  9°  degré  8' 
de  longitude  Est,  et  désigné  sous  le  nom  de  Rapids  par  la  carte  de 
l'amirauté  anglaise. 

Art.  5.  —  Il  est  convenu  que,  dans  les  traités  et  conventions  que 
pourra  conclure  une  des  deux  puissances  dans  les  territoires  situés 
au  nord  de  Benue,  le  droit  pour  l'autre  puissance  de  passage  libre 
vers  le  lac  Tschad  sans  payement  de  droits  de  douanes  ni  à  l'aller  ni 
au  retour  ne  pourra  être  l'objet  d'aucune  restriction. 

Chacune  des  deux  puissances  devra  dénoncer  à  l'autre  tous  les 
traités  qu'elle  contractera  dans  les  territoires  situés  entre  Benue  et  le 
lac  Tschad. 

Art.  6.  —  Après  entente  des  deux  puissances,  il  sera  possible 
d'apporter  dans  les  lignes  frontières  indiquées  aux  articles  de  1  à  4 
toutes  les  modifications  jugées  nécessaires  par  suite  de  la  configura- 
tion du  terrain. 

Il  est  particulièrement  convenu  au  sujet  de  la  frontière  fixée  par 
l'art.  4  que  des  commissaires  se  réuniront  aussitôt  que  possible  pour 
entreprendre  sa  modification. 

Art.  7.  —  Les  deux  puissances  s'obligent  chacune  à  ne  point 
s'immiscer  dans  les  territoires  reconnus  sous  l'influence  de  l'autre  par 
les  art.  1  à  4.  Aucune  puissance  ne  pourra,  sur  le  territoire  de  l'autre, 
faire  des  enrôlements,  contracter  des  traités,  accepter  des  droits  de 
suzeraineté  et  de  protectorat,  et  empêcher  l'extension  de  son  influence. 
Il  est  par  conséquent  entendu  que  ni  des  Compagnies,  ni  des  parti- 
culiers sujets  d'une  des  deux  puissances  ne  pourront,  sans  le  consen- 
tement de  l'autre  puissance,  exercer  des  droits  de  souveraineté  sur  le 
territoire  qui  lui  a  été  reconnu. 

Art.  8.  —  Les  deux  puissances  s'obligent  à  assurer  l'exécution 
des  cinq  premiers  articles  du  traité  de  Berlin  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  territoires  désignées  parce  traité  comme  territoires  de  libre- 
échange. 

Par  suite,  le  commerce  jouit  d'une  liberté  complète,  la  navigation 
sur  les  lacs,  les  fleuves  et  les  ports  de  ces  territoires  est  libre  pour  les 
deux  pavillons.  Aucun  traitement  différent  n'est  admis  au  sujet  du 
transport  ou  du  commerce  sur  la  côte.  Les  marchandises  de  toute 
provenance  ne  seront  pas  soumises  à  d'autres  droits  que  ceux  qui, 
sans  toucher  particulièrement  personne,  seront  prélevés  pour  couvrir 
les  dépenses  faites  dans  l'intérêt  du  commerce.  Aucuns  droits  de  pas- 


384  VARIÉTÉS. 

sage  ne  sont  admis  ;  des  monopoles  ou  faveurs  quelconques  ne  peuvent 
pas  non  plus  êlre  accordés. 

Les  sujets  des  deux  puissances  auront  le  droit  de  s'installer  libre- 
ment sur  les  territoires  situés  dans  la  zone  de  libre-échange. 

Il  a  été  particulièrement  convenu  que,  suivant  ces  prescriptions, 
le  passage  des  marchandises  des  deux  pays  aurait  lieu  librement,  sans 
payer  de  droits,  entre  le  lac  Nyassa  et  l'État  du  Congo,  le  lac  Nyassa 
et  le  lac  Tanganika,  sur  le  lac  Tanganika  et  entre  ce  lac  et'la  frontière 
Nord  des  territoires  soumis  à  l'influence  des  deux  puissances. 

Art.  9.  —  Les  concessions  de  commerce  et  de  mines  et  les  droits 
sur  la  propriété  foncière  revendiqués  par  des  Compagnies  ou  des  par- 
ticuliers sujets  d'une  des  deux  puissances  doivent,  si  leur  validité  est 
bien  fondée,  être  reconnus  sur  son  territoire  par  l'autre  puissance, 
dans  le  cas  où  ils  sont  conformes  aux  lois  et  aux  prescriptions 
locales. 

Art.  10.  —  Dans  tous  les  territoires  de  l'Afrique  qui  appar- 
tiennent à  une  des  deux  puissances  ou  sont  sous  leur  influence,  les 
missionnaires  des  deux  pays  devront  jouir  d'une  protection  complète. 
On  usera  de  tolérance  religieuse,  et  on  accordera  toute  liberté  pour 
toutes  sortes  de  services  religieux  et  d'instruction  religieuse. 

Art.  11.  —  La  Grande-Bretagne  s'oblige  d'user  de  toute  son 
influence  pour  provoquer  une  convention  amicale  par  laquelle  le 
sultan  de  Zanzibar  cédera  complètement  à  l'Allemagne  ses  posses- 
sions sur  le  continent  comprises  dans  les  concessions  existantes  en 
faveur  de  la  Compagnie  allemande  de  l'Est  africain,  avec  toutes  leurs 
dépendances,  ainsi  que  l'île  Mafia. 

Il  a  été,  par  conséquent,  entendu  que  Sa  Hautesse  recevrait  en 
retour  une  indemnité  suffisante  pour  la  diminution  de  revenus 
causée  par  cette  cession. 

L'Allemagne  s'oblige  à  reconnaître  le  protectorat  de  l'Angleterre 
sur  les  autres  possessions  du  sultan  de  Zanzibar,  y  compris  les  îles 
de  Zanzibar  et  de  Pcmba,  ainsi  que  sur  les  possessions  du  sultan  de 
Witu  et  le  territoire  voisin  de  Kismaju,  dont  elle  abandonne  le  pro- 
tectorat. Il  est  entendu  que,  si  la  cession  de  la  côte  allemande  n'a  pas 
eu  lieu  avant  que  l'Angleterre  ait  pris  le  protectorat  sur  Zanzibar, 
l'Angleterre  usera  de  toute  son  influence4surJe  sultan  pour  l'amener 
à  opérer  cette  cession  le  plus  tôt  possible,  [contre  une  indemnité 
équitable. 

Art.  12.  —  1 .  Sa  Majesté  la  reine  cède  à  Sa  Majesté  l'empereur 
d'Allemagne,  sous  réserve  d'approbation  par  le  Parlement  anglais,  la 
souveraineté  sur  l'ile  d'Héligoland  et  ses  dépendances. 
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2.  Le  gouvernement  allemand  autorisera  tous  les  indigènes  du 
territoire  cédé  à  opter  pour  la  nationalité  anglaise  par  la  déclaration 

qu'ils  en  feront.  Pour  les  enfants  mineurs,  cette  déclaration  doit  être 
faite  par  leurs  parents  ou  tuteurs.  La  déclaration  doit  être  faite  avant 
le  1er  janvier  1892. 

3.  Tous  les  indigènes  du  territoire  cédé  et  leurs  enfants  nés  avant 
la  signature  du  présent  traité  sont  exempts  de  tout  service  dans  l'ar- 
mée ou  la  marine  allemande. 

4.  Les  lois  et  les  coutumes  existantes  devront,  autant  que  possible, 
ne  pas  être  changées. 

5.  Le  gouvernement  allemand  s'engage  à  ne  pas  élever,  avant  le 
1er  janvier  1910,  les  droits  de  douanes  existant  actuellement  sur  le 
territoire  cédé. 

6.  Tous  les  droits  de  propriété  que  des  particuliers  ou  des  Sociétés 
ont  obtenus  du  gouvernement  anglais  restent  valables.  Les  obliga- 
tions qui  en  découlent  restent  à  la  charge  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Dans  le  terme  ci-dessus  a  droits  de  propriété  »,  est  compris  le  droit  de 
signaux  que  la  Compagnie  du  Lioyd  exerce  actuellement, 

7.  Les  droits  des  pêcheurs  anglais,  en  ce  qui  concerne  l'ancrage  en 
tout  temps,  l'approvisionnement  en  vivras  et  eau,  les  réparations,  le 
transbordement  de  colis  d'un  bateau  dans  un  autre,  la  vente  de  poisson, 
le  débarquement  et  le  séchage  de  filets  restent  intacts. 

Berlin,  le  1er  juillet  1890. 
Edward  B.  Malet  ;  H.  Percy  Anderson  ;  De  Caprivi  ;  K.  Krauel. 

CONVENTION   ANGLO- FRANÇAISE   DU    5   AOUT    1890. 

Voici  le  texte  des  deux  déclarations  échangées  entre  le  gou- 
vernement français  et  le  gouvernement  anglais  : 

DÉCLARATION    DU   GOUVERNEMENT   FRANÇAIS. 

Le  soussigné,  dûment  autorisé  par  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française,  fait  la  déclaration  suivante  : 

Conformément  à  la  demande  qui  lui  a  été  faite  par  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique,  le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise consent  à  modifier  l'arrangement  du  10  mars  1862,  en  ce  qui 
touche  le  sultan  de  Zanzibar.  En  conséquence,  il  s'engage  à  recon- 
naître le  protectorat  britannique  sur  les  îles  de  Zanzibar  etdoPemba, 
aussitôt  qu'il  lui  aura  été  notifié. 

Dans  les  territoires  dont  il  s'agit,  les  missionnaires  des  deux  pays 
jouiront  d'une  complète  protection.  Lav  tolérance  religieuse,  la  liberté 


386  VARIÉTÉS. 

pour  tous  les  cultes  et  pour  renseignement  religieux,  sont  garanties. 
Il  est  bien  entendu  que  l'établissement  de  ce  protectorat  ne  peut 
pas  porter  atleinte  aux  droits  et  immunités  dont  jouissent  les  citoyens 
français  dans  les  territoires  dont  il  s'agit. 

Signé  :  Waddington. 

Londres,  le  5  août  1890. 

DÉCLARATION   DU   GOUVERNEMENT   ANGLAIS. 

Le  soussigné,  dûment  autorisé  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
britannique,  fait  la  déclaration  suivante  : 

1.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  le  pro- 
tectorat de  la  France  sur  l'île  de  Madagascar,  avec  ses  conséquences, 
notamment  en  ce  qui  touche  les  exequatur  des  consuls  et  agents 
britanniques,  qui  devront  être  demandés  par  l'intermédiaire  du  rési- 
dent général  français. 

Dans  l'île  de  Madagascar,  les  missionnaires  des  deux  pays  jouiront 
d'une  complète  protection.  La  tolérance  religieuse,  la  liberté  pour 
tous  les  cultes  et  pour  renseignement  religieux,  sont  garanties. 

Il  est  bien  entendu  que  l'établissement  de  ce  protectorat  ne  peut 
porter  atteinte  aux  droits  et  immunités  dont  jouissent  les  nationaux 
anglais  dans  cette  île. 

2.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  la  zone 
d'influence  de  la  France  au  sud  de  ses  possessions  méditerranéennes, 
jusqu'à  une  ligne  de  Say,  sur  le  Niger,  à  Barrua,  sur  le  lac  Tchad, 
tracée  de  façon  à  comprendre  dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie 
du  Niger  tout  ce  qui  appartient  équitablement  au  royaume  de  Sakoto, 
la  ligue  restant  à  déterminer  par  des  commissaires  à  désigner. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  s'engage  à  nommer 
immédiatement  deux  commissaires,  qui  se  réuniront  à  Paris  avec 
deux  commissaires  nommés  par  le  gouvernement  de  la  République 
française,  dans  le  but  de  fixer  les  détails  de  la  ligne  ci-dessus  indi- 
quée. Mais  il  est  expressément  entendu  que,  quand  même  les  travaux 
des  commissaires  n'aboutiraient  pas  à  une  entente  complète  sur  tous 
les  détails  de  la  ligne,  l'accord  n'en  subsisterait  pas  moins  entre  les 
deux  gouvernements  sur  le  tracé  général  ci-dessus  indiqué. 

Les  commissaires  auront  également  pour  mission  de  déterminer 
les  zones  d'influence  respectives  des  deux  pays  dans  la  région  qui 
s'étend  à  l'ouest  et  au  sud  du  moyen  et  du  haut  Niger. 

Signé  :  Salisbury. 
Londres,  le  5  août  1890. 
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CONVENTION   ANGLO-PORTUGAISE  DU  20   AOUT   1890. 

Article  premier.  —  La  Grande-Bretagne  s'oblige  à  reconnaître 
comme  placés  sous  la  domination  du  Portugal  dans  l'Afrique  orien- 
tale les  territoires  bornés  : 

1°  Au  Nord,  par  une  ligne  qui  suit  le  cours  de  la  rivière  Rovuma, 
depuis  son  embouchure  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  M'Singe,  et 
de  là  dans  la  direction  de  l'Ouest  en  suivant  le  parallèle  de  latitude 
jusqu'à  la  rive  du  lac  Nyassa. 

2°  A  TOuest;par  une  ligne  qui,  partant  de  la  frontière  ci-dessus 

mentionnée  sur  le  lac  Nyassa,  suit  le  rivage  Est  du  lac  vers  le  Sud 

jusqu'au  13°  30'  parallèle  de  latitude  Sud.  De  cet  endroit  la  ligne 

court  dans  une  direction  Sud-Est  vers  le  rivage  Est  du  lac  Chiouta, 

qu'elle  suit.  Elle  se  dirige  ensuite  par  une  ligne  droite  vers  la  rive 

Est  du  lac  Chilwa.  ou  Shirwa,  qu'elle  suit  jusqu'à  son  point  le  plus 

Sud-Est  ;  de  là  elle  se  dirige  en  ligne  droite  vers  l'affluent  le  plus 

à  lestde  la  rivière  Iiuo  et  suit  cet  affluent,  puis  le  lit  du  Ruo  jusqu'à 

son  confluent  avec  le  Chiré.  De  cet  endroit  elle  court  en  ligne  droite 

jusqu'à  un  point  situé  à  moitié  route  entre  Teté  et  les  rapides  de 

Kabra-bassa. 

L'Établissement  de  Zumbo  avec  un  rayon  sur  la  rive  Nord  de 
10  milles  anglais  demeure  sous  la  domination  du  Portugal,  mais  ne 
sera  pas,  sans  consoiuement  préalable  de  la  Grande-Bretagne,  con- 
cédé à  une  autre  puissance  quelconque. 

Art.  2.  —  Au  sud  du  Zambèze,  les  territoires  rentrant  dans  la 
sphère  d'influence  portugaise  sont  limités  par  une  ligue  qui,  partant 
d'un  point  vis-à-vis  de  l'extrémité  Ouest  du  rayon  de  10  milles  do 
Zumbo,  court  dans  la  direction  du  Sud  jusqu'au  16e  parallèle  de  lati- 
tude Sud,  suit  ce  parallèle  jusqu'à  son  intersection  avec  le  31e  degré 
de  longitude  Est  (Greenwich)  ;  de  là,  inclinant  à  l'Est  directement 
vers  le  point  où  la  rivière  Mazoe  est  coupée  par  le  33e  degré  de  lon- 
gitude Est,  la  ligne  suit  ce  degré  dans  la  direction  du  Sud  jusqu'à 
son  point  d'intersection  par  le  18°  30'  parallèle  de  latitude  Sud;  elle 
longe  ce  parallèle  dans  la  direction  de  l'Ouest  jusqu'à  l'affluent  de  la 
rivière  Save  ou  Sabi  qui  est  appelé  la  rivière  Masheke;  elle  suit  cet 
affluent  et  ensuite  le  thalweg  de  la  Save  jusqu'au  confluent  du  Lunte; 
de  là  elle  se  dirige  par  une  ligne  droite  sur  le  point  Nord-Est  de  la 
frontière  de  la  République  sud-africaiue  et  suit  la  frontière  orientale 
de  la  République  et  la  frontière  du  Swaziland  jusqu'à  la  rivière 
Mapouto. 
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Le  Portugal  s'engage  à  ne  pas  céder  ses  territoires  au  sud  du 
Zambèze  [à  une  autrej'puissance  quelconque  sans  le  consentement 
préalable  de  la  Grande-Bretagne. 

Art.  3  —  La  Grande-Bretagne  s'engagea  ne  faire  aucune  objec- 
tion à  l'extension  de  la  sphère  d'influence  du  Portugal,  au  sud  de  la 
baie  de  Lourenço-Marques  (Delagoa),  jusqu'à  une  ligne  suivant  la 
parallèle  du  confluent  de  la  rivière  Pongolo  avec  la  rivière  M&pouto 
vers  la  côte. 

Le  Portugal  s'engage 'à  ce  que  le  territoire,  dont  les  limites  sont 
définies  dans  cetarticle,  ne  sera  pas  concédé,  sans  le  consentement 
de  la  Grande-Bretagne,  à  une  autre  puissance  quelconque. 

Art.  4.  —  Il  est  entendu  que  la  ligne  occidentale  de  division  sépa- 
rant la  sphère  d'influence  britannique^de  l'influence  de  la  sphère  por- 
tugaise dans  l'Afrique  centrale  devra  suivre  le  thalweg  du  haut 
Zambèze,  en  partant  des  rapides  de  Catima  jusqu'à  la  jonction  avec 
la  rivière  Kabompo  et  de  là  le  thalweg  Kabompo. 

Le  pays.* reconnu  ainsi  comme  placé  sous  la  domination  portugaise 
ne  devra  pas  être  concédé  à  une  autre  puissance  quelconque  sans  le 
consentement  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  est  entendu  entre  les  deux  hautes  parties  contractantes  que  rien 
dans  cet  article  n'affectera  les  droits  existants  de  tout  autre  État. 
Sous  cette  réserve,  la  Grande-Bretagne  ne  s'opposera  en  aucune  façon 
à  l'extension  de  la  sphère  d'influence  portugaise  au  delà  des  limites 
ci-dessus  mentionnées. 

Art.  5.  —  Le  Portugal  est  d'accord  pour  reconnaître  comme  ren- 
trant dans  la  sphère  d'influence  de  la  Grande-Bretagne  au  nord  du 
Zambèze  les  territoires  s'étendant  de  la  ligne  décrite  dans  l'article 
précédent  jusqu'au  lac  Nyassa  y  compris  les  îles  de  ce  lac  au  sud  du 
î  !°  30'  parallèle  et  jusqu'à  la  ligne  décrite  dans  l'article  1er,  à  l'excep- 
tion de  Zumbo  et  un  rayon  de  10  milles  anglais  à  l'en  tour. 

Art.  6.  —  Le  Portugal  reconnaît  comme  rentrant  dans  la  sphère 
d'influence  de  la  Grande-Bretagne  au  sud  du  Zambèze  les  territoires 
bornés  à  l'Est  et  au  Nord-Est  par  la  ligne  décrite  à  l'article  2. 

Art.  7 .  —  Toutes^les  lignes  de  démarcation  indiquées  par  les  arti- 
cles 1  à  6  seront  sujettes  à  rectification  par  un  accord  entre  les  deux 
puissances,  suivant  les  besoins  locaux. 

Art.  8.  —  Les  deux  puissances  s'engagent  à  ce  qu'aucune  d'elles 
ne  s'occupera  d'une  façon  quelconque  de  la  sphère  d'influence  qui  a 
otô  désignée  à  l'autre  par  les  articles  1  à  6.  Une  puissance  ne  pourra, 
dans  la  sphère  d'influence  de  l'autre,  faire  des  acquisitions,  conclure 
dei  traites,  ou  accepter  des  droits  souverains  ou  des  protectorats. 
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Il  est  entendu  que  ni  les  Compagnies  ni  les  sujets  d'une  des  deux 
puissances  ne  pourront  exercer  de  droits  souverains  dans  une  sphère 
assignée  à  l'autre,  sans  l'assentiment  de  cette  puissance. 

Art.  9.  —  Les  concessions  commerciales  ou  minières  et  les 
droits  de  propriété  possédés  par  les  Compagnies  ou  les  individus 
sujets  d'une  puissance  dans  la  sphère  d'influence  de  l'autre  puissance, 
devront  être  reconnues  si  leur  validité  est  dûment  établie.  Il  est 
entendu  que  les  concessions  seront  dirigées  d'accord  avec  les  lois  et 
règlements  locaux. 

Si  une  difficulté  s'élevait  entre  les  deux  gouvernements  sur  la  vali- 
dité d'une  concession  ou  sur  l'équité  des  lois  et  règlements  locaux  pré- 
cités, elle  serait  tranchée  par  l'arbitrage  d'un  jurisconsulte  de  natio- 
nalité neutre. 

Art.  10.  —  Dans  tous  les  territoires  africains  appartenant  à  Tune 
quelconque  des  deux  puissances,  ou  placés  sous  leur  influence,  les 
missionnaires  des  deux  pays  devront  avoir  protection  complète.  La 
tolérance  religieuse  et  la  liberté  pour  toutes  les  formes  du  culte  divin 
et  de  l'enseignement  religieux  sont  garanties. 

Art.  il. —  Les  deux  puissances  s'engagent  à  ce  que,  dans  leurs 
sphères  respectives  d'influence,  telles  qu'elles  sont  définies  par  les 
articles  1  à  6,  le  commerce  jouira  d'une  complète  liberté  ;  la  naviga- 
tion des  lacs,  des  rivières,  des  canaux  et  des  ports  sur  ces  cours  d'eau 
sera  libre  pour  les  deux  pavillons,  et  aucun  traitement  différentiel  ne 
sera  admis  quant  au  transport  ou  au  commerce  de  la  côte  ;  les  mar- 
chandises, quelle  qu'en  soit  l'origine,  ne  seront  soumises  à  des  droits, 
sans  caractère  différentiel,  que  pour  des  besoins  intéressant  directe- 
ment l'administration  ou  à  la  suppression  du  commerce  des  esclaves, 
conformément  aux  clauses  de  l'acte  de  la  Conférence  de  Bruxelles, 
ou  pour  des  dépenses  dans  l'intérêt  du  commerce;  aucun  droit  de 
transit  ne  sera  prélevé  et  aucun  monopole  ou  faveur  quelconque  ne 
sera  accordé  en  matière  commerciale.  Les  sujets  de  chacune  des 
deux  puissances  auront  la  liberté  de  s'établir  librement  sur  les  terri- 
toires compris  dans  leurs  sphères  respectives  d'influence. 

Le  Portugal  se  réserve  le  droit  d'exclure  du  bénéfice  de  la  zone 
libre  des  clauses  du  traité  (de  l'acte)  de  Berlin  et  des  clauses  du  para- 
graphe précédent,  ses  ports  sur  la  côte  orientale.  Il  se  réserve  égale- 
ment le  droit  d'exclure  du  bénéfice  des  clauses  du  paragraphe  précé- 
dent ses  ports  sur  la  côte  occidentale. 

Il  s'engage  toutefois  à  ne  pas  établir  de  droits  de  transit  excédant 
un  maximum  de  3  %  sur  les  marchandises  passant  en  transit  de  la 
côte  à  la  sphère  d'influence  britannique,  vice  versa,  soit  par  terre,  soit 
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par  eau.  Ces  droits  n'auront,  en  aucun  cas,  un  caractère  différentiel 
et  n'excéderont  pas  les  droits  de  douane  prélevés  sur  les  mêmes  mar- 
chandises dans  les  ports  mentionnés  plus  haut. 

Il  est  entendu  que,  aux  termes  de  cet  article,  la  liberté  de  passage 
pour  les  sujets  et  pour  les  marchandises  des  deux  puissances  sera 
accordée  sur  le  Zambèze  et  à  travers  les  districts  contigus  au  fleuve 
en  question  pour  ledit  passage,  le  long  de  tout  son  cours,  sans  empê- 
chemeut  d'aucune  sorte  et  sans  payement  de  droits  de  transit. 

Il  est  en  outre  entendu  que,  dans  une  zone  de  20  milles  anglais  sur 
la  rive  nord  du  Zambèze,  le  Portugal  aura  le  droit  de  construire  des 
routes,  des  voies  ferrées,  des  ponts  et  des  lignes  télégraphiques  à  tra- 
vers les  territoires  réservés  à  l'influence  britannique  au  nord  du 
Zambèze.  Les  deux  puissances  auront  le  même  droit  dans  une  zone  de 
10  milles  anglais  au  sud  du  Zambèze  entre  Tété  et  le  confluent  du  Chobe 
et  dans  une  zone  des  mêmes  dimensions  courant  depuis  le  nord-est 
de  la  sphère  anglaise  d'influence  au  sud  du  Zambèze  jusqu'à  la  zone 
précitée.  Les  deux  puissances  auront  le  droit  d'acquérir  dans  ces 
zones,  à  des  conditions  raisonnables,  le  terrain  nécessaire  dans  ce 
but  et  recevront  à  cet  égard  toutes  les  autres  facilités  nécessaires.  On 
leur  procurera  également  toutes  les  facilités  désirables  pour  la  con- 
struction sur  le  fleuve,  entre  les  limites  citées  plus  haut,  de  jetées 
et  de  débarcadères  pour  le  commerce  et  la  navigation  :  Tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  des  routes,  voies  ferrées,  ponts 
ot  lignes  télégraphiques  seront  introduits  francs  de  droits  de  douane* 

Les  différences  d'opinion  entre  les  deux  gouvernements  —  quant 
à  l'exécution  de  leurs  obligations  respectives  — qui  se  produiraient 
relativement  aux  clauses  du  paragraphe  précédent,  seront  soumises 
à  l'arbitrage  de  deux  experts,  respectivement  nommés  par  chacune 
des  puissances  ;  en  cas  de  désaccord  entre  eux,  les  deux  experts  dési- 
gneront un  troisième  arbitre  dont  la  décision  sera  définitive.  Si  les 
deux  experts  ne  peuvent  se  mettre  d'accord  sur  le  choix  d'un  arbitre, 
cet  arbitre  sera  choisi  par  une  puissance  neutre. 

Art.  12  —  La  navigation  du  Zambèze  et  du  Chiré,  sans  en  excepter 
aucune  de>es  branches  ou  débouchés,  sera  entièrement  libre  aux  navi- 
res de  toutes  les  nations. 

Art.  13.  —  Les  navires  marchands  des  deux  puissances  auront. 
dans  le  Zambèze,  ses  branches  ou  débouchés,  liberté  égale  de  navi- 
gation soit  en  charge  ou  sur  lest  pour  le  transport  des  marchandises 
ou  des  passagers.  Dans  1  exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et 
les  pavillons  des  deux  puissances  seront  traités,  dans  toutes  les  cir- 
constances, sur  un  pied  de  parfaite  égalité,  uon  seulement  pour  la 
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navigation  directe  de  la  pleine  mer  aux  ports  intérieurs  du  Zambèze 
et  vice  versa,  mais  encore  pour  le  grand  et  le  petit  commerce  côtier 
et  pour  le  commerce  par  barques  sur  le  cours  du  fleuve.  Conséquem- 
ment,  sur  tous  les  cours  et  les  embouchures  du  Zambèze,  il  n'y  aura 
pas  de  traitement  différentiel  des  sujets  des  deux  puissances,  et  aucun 
privilège  exclusif  de  navigation  ne  sera  concédé  par  qui  que  ce  soit  à 
des  compagnies,  corporations  ou  personnes  privées. 

La  navigation  du  Zambèze  ne  sera  pas  soumise  à  une  restriction 
ou  obligation  quelconque  basée  principalement  sur  le  fait  de  naviga- 
tion. Elle  ne  sera  pas  exposée  à  une  obligation  quelconque,  quant  aux 
débarcadères  ou  dépôts,  ou  pour  retrait  d'une  partie  de  la  cargaison 
(for  breaking  bulk)  ou  pour  entrée  forcée  dans  le  port.  Dans  toute 
l'étendue  du  Zambèze,  les  navires  et  marchandises  destinées  au  transit 
sur  le  fleuve  ne  seront  pas  soumis  aux  droits  de  transit,  quels  que 
soient  leurs  ports  d'attache  ou  leur  destination.  Aucun  droit  mari- 
time ou  fluvial  ne  sera  prélevé,  basé  sur  le  seul  fait  de  la  navigation, 
de  même  qu'aucune  taxe  sur  les  marchandises  à  bord  de  navires  ne 
pourra  être  perçue.  On  ne  percevra  seulement  de  taxes  ou  droits  que 
pour  ce  qui  sera  reconnu  être  un  équivalent  de  services  rendus  à  la 
navigation  elle-même.  Le  tarif  de  ces  taxes  ou  droits  ne  garantira 
pas  un  traitement  différentiel  quelconque. 

Les  affluents  du  Zambèze  seront  sous  tous  rapports  soumis  aux 
mêmes  règlements  que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Les  routes,  sentiers,  voies  ferrées,  ou  canaux  latéraux  qui  pourront 
être  construits  dans  le  but  spécial  d'obvier  à  la  non-navigabilité  ou 
de  corriger  les  imperfections  de  la  voie  du  fleuve  sur  certaines  sections 
du  cours  du  Zambèze,  de  ses  affluents,  branches  et  débouchés,  seront 
considérés,  en  leur  qualité  de  moyens  de  communication,  comme  des 
dépendances  de  ce  fleuve  et  seront  comme  tels  également  ouverts  au 
trafic  des  deux  puissances.  Et  comme  sur  le  fleuve  lui-même,  on  ne 
pourra  prélever  sur  ces  routes,  voies  ferrées  ou  canaux,  que  les  droits 
calculés  sur  le  coût  de  la  construction,  de  l'entretien  et  de  l'adminis- 
tration  et  comme  profit  dus  aux  promoteurs.  Quant  aux  tarifs  de  ces 
droits,  les  étrangers  et  les  naturels  des  territoires  respectifs  seront 
traités  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite. 

Le  Portugal  s'engage  à  appliquer  les  principes  de  la  liberté  de  navi- 
gation énoncés  dans  cet  article  sur  les  eaux  du  Zambèze,  de  ses 
affluents,  branches  et  débouchés,  de  la  manière  qui  lui  sera  possible 
et  sur  ceux  qui  sont  ou  pourront  être  placés  sous  sa  souveraineté,  sa 
protection  ou  son  influence.  Les  règlements  qu'il  pourra  établir  pour 
la  sécurité  et  la  surveillance  de  la  navigation  seront  établis  de  manière 
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à  faciliter  autant  que  possible  la  circulation  des  navires  de  commerce. 

La  Grande-Bretagne  accepte,  sous  les  marnes  réserves  et  dans  des 
termes  identiques,  les  obligations  énoncées  dans  les  articles  précédents 
par  rapport  aux  eaux  du  Zambèze,  de  ses  affluents,  branches  et 
débouché!  qui  sont  ou  pourront  être  placés  sous  sa  souveraineté,  sa 
protection  ou  son  influence. 

Toutes  les  questions  qui  seraient  soulevées  du  fait  de  cet  article 
seront  soumises  à  une  commission  d'entente  et,  en  cas  de  désaccord, 
à  l'arbitrage. 

Un  autre  système  d'administration  et  de  surveillance  du  Zambèze 
pourra  être  substitué  aux  arrangements  précités  avec  le  consentement 
commun  des  puissances  riveraines. 

Le  Portugal,  sur  la  demande  que  lui  en  fera  la  Grande-Bretagne, 
accordera  pour  cent  ans  une  concession,  à  une  compagnie,  de  dix  acres 
de  terrain  à  l'embouchure  du  Ohiré,  pour  les  opérations  de  transbor- 
dement. Le  terrain  ainsi  concédé  ne  sera  en  aucun  cas  fortifié. 

Art.  14.  —  Dans  l'intérêt  des  deux  puissances,  le  Portugal  est 
d'accord  de  concéder  liberté  absolue  de  passage  entre  la  sphère  d'in- 
fluence britannique  et  la  baie  Poungoué  pour  les  marchandises  de 
toutes  sortes  et  de  donner  les  facilités  nécessaires  pour  l'amélioration 
des  moyens  de  communication.  Il  entreprend  de  construire  une  voie 
ferrée  pour  desservir  cette  région  dans  une  période  fixée,  au  moyeu 
de  plans  qui  seront  complétés  dans  le  délai  le  plus  court  possible.  Un 
ingénieur  nommé  par  le  gouvernement  britannique  prendra  part  à 
ces  levées  de  plans  qui  commenceront  dans  une  période  de  quatre 
mois  de  la  signature  de  cette  convention.  Dans  le  cas  où  ces  conditions 
ne  seraient  pas  exécutées  avec  exactitude,  le  Portugal  garantira  à  une 
compagnie  placée  sous  la  direction  de  directeurs  portugais  et  anglais 
et  ayant  leurs  sièges  à  Lisbonne  et  à  Londres,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  une  concession  pour  la  construction  d'une  voie  ferrée,  avec 
toutes  les  facilités  désirables  pour  l'acquisition  de  terrains,  de  coupes 
de  bois  et  l'importation  libreet  la  fourniture  de  matériaux  etd'ouvriers. 

Il  est  entendu  qu'aucun  droit  ne  sera  prélevé  dans  le  port  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  de  marchandises  en  transit,  dépassant  le  maximum  de 
3  0/0,  conformément  aux  conditions  de  l'article  1 1 . 

Il  est  de  plus  entendu  que  la  même  clause  que  pour  les  marchandises 
en  transit  s'applique  au  Limpopo,  au  Save  et  à  toutes  les  autres 
rivières  navigables  coulant  vers  la  côte  des  sphères  d'influence  portu- 
gaise dans  l'Afrique  orientale  ou  occidentale,  à  l'exception  du 
Ztimbèze. 

Art.  15,  —  La  Grande-Bretagne  et  le  Portugal  s'engagent  à  faci- 
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liter  les  communications  télégraphiques  dans  leurs  sphères  d'influence 
respectives. 

Les  stipulations  contenues  à  l'article  14  relativement  à  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  de  la  baie  Poungoué  vers  l'intérieur  seront, 
sous  tous  les  rapports,  applicables  à  la  construction  d'une  ligne  télé- 
graphique pour  la  communication  entre  la  côte  et  la  sphère  anglaise 
au  sud  du  Zambèze.  Les  questions  relatives  aux  points  de  départ  et 
d'arrivée  de  la  ligne,  de  même  qu'aux  autres  détails,  dans  le  cas  où 
elles  ne  seraient  pas  arrangées  d'un  commun  accord,  seront  soumises 
à  l'arbitrage  d'experts  d'après  les  conditions  prescrites. 

Le  Portugal  s'engage  à  entretenir  le  service  télégraphique  entre  la 
cote  et  la  rivière  Ruo,  qui  sera  ouvert  aux  besoins  des  sujets  des  deux 
puissances  sans  aucun  traitement  différentiel. 

La  Grande-Bretagne  et  le  Portugal  s'engagent  à  donner  toutes 
facilités  à  la  réunion  des  lignes  télégraphiques  construites  dans  leurs 
sphères  d'influence  respectives. 

Les  détails  relatifs  à  la  réunion  dont  il  s'agit  et  par  rapport  aux 
questions  ayant  trait  à  l'établissement  de  tarifs  de  pénétration 
[through'tariffs)  et  autres  frais  seront,  s'ils  ne  sont  pas  réglés  d'un 
commun  accord,  soumis  à  l'arbitrage  des  experts  dans  les  conditions 
prescrites. 

Art.  16.  —  Tous  les  différends  non  mentionnés  spécifiquement 
dans  les  articles  qui  précèdent  qui  pourront  se  produire  entre  les  deux 
gouvernements,  relativement  à  cette  convention,  seront  soumis  à 
l'arbitrage. 

Art.  17.  —  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifications 
seront  échangées  à  Londres  aussitôt  que  possible. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la  présente 
convention  et  y  ont  apposé  les  sceaux  de  leurs  armes. 

Fait  en  double  à  Londres,  le  vingtième  jour  d'août,  de  Tannée  de 
Notre-Seigneur,  1890. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1891. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  toujours  fait  appel  à  votre  initiative  lorsqu'il  s'est  agi  de  pré- 
parer le  programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne; 
mais  cette  année  mon  appel  est  demeuré  presque  vain.  J'espérais  qu'à 
la  fin  de  leurs  séances  MM.  les  Délégués  m'auraient  manifesté  leurs 
vœux  en  plus  grand  nombre  et  qu'ils  m'auraient  fourni  des  indications 
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précises  sur  les  questions  à  mettre  à  Tordre  du  jour  des  réunions 
suivantes.  J'aurais  volontiers  accueilli  leurs  désirs,  qui  m'eussent 
servi  de  guide  pour  essayer  de  mieux  suivre  l'ensemble  de  leurs 
travaux  et  d'introduire  dins  les  réunions  de  la  Sorbonne  toutes  les 
modifications  nécessaires. 

Le  programme  que  j'ai  i  honneur  de  vous  transmettre  est  donc 
surtout  l'œuvre  du  (Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  et 
vous  remarquerez  qu'il  a  cru  devoir  conserver  la  plupart  des  questions 
déjà  soumises  aux  précédents  congrès.  Aussi  bien  ce  sont  là  des 
sujets  d'études  d'un  intérêt  constant,  sur  lesquels  la  science  a  sans 
cesse  besoin  d'être  renseignée.  Je  suis  heureux  de  constater,  d'ailleurs, 
l'importance  des  résultats  acquis  jusqu'ici.  Permettez-moi  décompter 
sur  la  continuation  des  efforts  auxquels  ils  sont  dus.  Ces  efforts  sont 
l'honneur  des  Sociétés  savantes,  et  ils  enrichissent  le  domaine  scien- 
tifique de  découvertes  de  jour  en  jour  plus  certaines. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Art*, 

Léon  Bourgeois. 

Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1891. 

section  d'histoire  et  de  philologie. 

1°  Translormations  successives  et  disparition  du  servage. 

2°  Origine  et  organisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et 
métiers. 

3°  Histoire  des  anciennes  foires  et  marchés. 

4°  Anciens  livres  de  raison  et  des  comptes. —  Journaux  de  famille. 

5°  Vieilles  liturgies  des  églises  de  France. 

6°  Textes  inédits  ou  nouvellement  signalés  de  chartes  de  communes 
ou  de  coutumes. 

7°  Rechercher  à  quelle  époque,  selon  les  lieux,  les  idiomes  vulgaires 
se  sont  substitués  au  latin  dans  la  rédaction  des  documents  adminis- 
tratifs. Distinguer  entre  l'emploi  de  l'idiome  local  et  celui  du  français. 

8°  Jeux  et  divertissements  publics  ayant  un  caractère  de  périodicité 
régulière  et  se  rattachant  à  des  coutumes  anciennes,  religieuses  ou 
profanes. 

9°  Origine,  commerce  et  préparation  des  aliments  avant  le 
xviie  siècle. 

10°  Étudier  quels  ont  été  les  noms  de  baptême  usités  suivant  les 
époques  dans  une  localité  ou  dans  une  région  ;  en  donner,  autant  que 
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possible,  la  forme  exacte  ;  rechercher  quelles  peuvent  avoir  été 
l'origine  et  la  cause  de  la  vogue  plus  ou  moins  longue  de  ces  différents 
noms. 

11°  Origines  et  histoire  des  anciens  ateliers  typographiques  en 
France. 

12°  Recherches  relatives  au  théâtre  et  aux  comédiens  de  province 
depuis  la  Renaissance. 

13°  Transport  des  correspondances  et  transmission  des  nouvelles 
avant  le  règne  de  Louis  XIV. 

14°  Recueillir  les  indications  sur  les  mesures  prises  au  moyen  âge 
pour  l'entretien  et  la  réfection  des  anciennes  rouies. 

15°  Rechercher  dansles  anciens  documents  les  indications  relatives 
aux  maladies  des  animaux  et  des  végétaux  dans  les  diverses  régions 
de  l'ancienne  France. 

16°  Recherches  relatives  à  l'histoire  de  la  marine  française  d'après 
les  archives  notariales  des  villes  maritimes  de  France. 

17°  Indications  tirées  des  anciens  documents  pouvant  faire  con- 
naître les  phénomènes  naturels,  météorologiques  ou  autres  (inonda- 
tions, pluies,  sécheresses  persistantes,  tremblements  de  terre,  tempé- 
rature exceptionnelle,  etc.),  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII. 

SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 

1°  Signaler  les  inventaires  des  collections  particulières  d'objets 
antiques,  bas-reliefs,  monnaies,  formées  en  province  du  xvid  au 
xvin*  siècle. 

2°  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de  bornes  milliaires  ou  les 
constatations  de  chaussées  antiques  qui  peuvent  servir  à  déterminer 
le  tracé  des  voies  romaines  en  Gaule  ou  en  Afrique. 

3°  Etudier  dans  une  région  déterminée  de  l'Afrique  les  édifices 
antiques  tels  que  arcs  de  triomphe,  temples,  théâtres,  cirques,  portes 
de  villes,  tombeaux  monumentaux,  aqueducs,  ponts,  basiliques,  etc., 
et  dresser  le  plan  des  ruines  romaines  les  plus  intéressantes. 

4°  Signaler  les  objets  antiques  conservés  dans  les  musées  de  pro- 
vince et  qui  sont  d'origine  étrangère  à  la  région  où  ces  musées  se 
trouvent. 

5o  Signaler  les  actes  notariés  du  xive  au  xvie  siècle  contenant  des 
renseignements  sur  la  biographie  des  artistes,  et  particulièrement  les 
marchés  relatifs  aux  peintures,  sculptures  et  autres  œuvres  d'art 
commandées,  soit  par  des  particuliers,  soit  par  des  municipalités  ou 
des  communautés. 

6°  Dresser  la  liste  avec  plans  et  dessins  à  l'appui  des  édifices 
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chrétiens  d'une  province  ou  d'un  département  réputés  antérieurs  à 
l'an  mille. 

7U  Étudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles 
d'architecture  religieuse  à  l'époque  romane  en  s'attachant  à  mettre 
en  relief  les  élémen's  constitutifs  des  monuments  (plans,  voûtes,  etc.). 
8°  Rechercher  dans  chaque  département  ou  arrondissement  les 
monuments  de  l'architecture  militaire  en  France  aux  diverses  époques 
du  moyen  âge.  Signaler  les  documents  historiques  qui  peuvent  servir 
à  en  déterminer  la  date . 

9°  Signaler  les  constructions  rurales  élevées  par  les  abbayes  ou 
les  particuliers,  telles  que  granges,  moulins,  é tables,  colombiers.  En 
donner  autant  que  possible  les  coupes  et  plans. 

10°  Rechercher  les  documents  écrits  ou  figurés  relatifs  à  l'archéo- 
logie navale . 

11°  Signaler  dans  chaque  région  de  la  France  les  centres  de  fabri- 
cation de  l'orfèvrerie  pendant  le  moyen  âge.  Indiquer  les  caractères 
et  tout  spécialement  les  marques  et  poinçons  qui  permettent  d'en 
distinguer  les  produits. 

12°  Rechercher  dans  les  monuments  figurés  de  l'antiquité  ou  du 
moyen  âge  les  représentations  d'instruments  de  métier, 

13°  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de  la  céramique  dans  la 
Gaule  antique.  Signaler  les  endroits  où  cette  industrie  s'est  perpétuée 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

14°  Recueillir  des  documents  écrits  ou  figurés  intéressant  l'histoire 
du  costume  dans  une  région  déterminée. 

15°  Étudier  dans  les  Acta  sanctorum,  parmi  les  biographies  des 
saints  d'une  région  de  la  France,  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  de 
l'art  dans  cette  région . 

SECTION   DES   SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET    SOCIALES. 

1°  Rechercher  quelle  était,  sous  l'ancien  régime,  dans  les  diverses 
régions  de  la  France,  la  nature  des  fonctions  des  procureurs  du  Roi 
auprès  des  autorités  locales  d'ordre  municipal. 

2°  Quelles  étaient  les  attributions  des  procureurs-syndics  et  autres 
fonctionnaires  analogues  sous  le  régime  de  la  constitution  de  1791  ? 
Quelle  a  été  la  mesure  de  leur  influence  sur  les  administrations 
collectives  de  cette  époque? 

3°  Recherches  locales  sur  la  statistique  des  accidents,  des  maladies 
et  des  décès  dans  les  diverses  professions. 

4°  De  l'autorité  paternelle  sur  la  personne  et  sur  les  biens  des 
enfants  légitimes  ou  naturels. 


VARIÉTÉS.  397 

5°  Étudier,  en  France  et  à  l'étranger,  les  institutions  qui  sont  de 
nature  à  faciliter  l'arbitrage  et  la  conciliation  entre  patrons  et 
ouvriers. 

6°  Jusqu'à  quel  point  l'État  peut-il  intervenir  légitimement  dans 
les  questions  d'hygiène  publique  T 

7°  De  l'exécution  do  la  peine  des  travaux  forcés. 

8°  Le  crédit  territorial  en  France  et  la  réforme  hypothécaire. 

Est-il  possible  d'organiser  des  livres  fonciers  avec  le  cadastre 
actuel  et  par  une  simple  extension  de  la  loi  du  23  mars  1855  dans  le 
sens  de  la  publicité  et  de  la  spécialité  absolues  ? 

9°  Du  rôle  des  écoles  professionnelles  dans  l'enseignement  primaire 
obligatoire.  —  Faut-il  mettre  l'atelier  dans  l'école  ou  l'école  dans 
l'atelier  T  (Comparaisons  internationales.) 

SECTION   DBS  SCIENCES. 

1°  Étude  du  mistral. 

2°  Tremblements  de  terre. 

3°  Recherches  sur  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  par  les 
observations  astronomiques  et  spectroscopiques. 

4°  Comparaison  des  climats  des  différentes  régions  de  la  France. 

5°  Des  causes  qui  semblent  présider  à  la  diminution  générale  des 
eaux  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  à  un  changement  de  climat. 

6°  Études  relatives  à  l'aérostation . 

7°  Signaler  les  hybrides  d'oiseaux  et  de  mammifères  obtenus 
récemment. 

8°  Étude  du  mode  de  distribution  topographique  des  espèces  qui 
habitent  notre  littoral . 

9°  Étude  détaillée  de  la  faune  fluviale  de  la  France.  Indiquer  les 
espèces  sédentaires  ou  voyageuses  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  dates 
de  leur  arrivée  et  de  leur  départ.  Noter  aussi  l'époque  de  la  ponte. 
Influence  delà  composition  de  l'eau. 

10°  Etudier,  au  point  de  vue  de  la  pisciculture,  la  faune  des  animaux 
invertébrés  et  les  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  eaux. 

11°  Etudier  les  époques  et  le  mode  d'apparition  des  différentes 
espèces  de  poissons  sur  nos  côtes.  Étude  de  la  montée  de  l'anguille. 

12°  Étude  des  procédés  à  employer  pour  la  multiplication  des 
poissons  de  nos  côtes  et  l'introduction  d'espèces  nouvelles. 

13°  Etude  de  l'influence  que  l'on  peut  attribuer  aux  usines  indus- 
trielles et  aux  amendements  agricoles  dans  la  dépopulation  de  nos 

cours  d'eau . 

xiii.  26 
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14°  Étude  de  l'apparition  des  cétacés  sur  les  côtes  de  France.  Indi- 
quer Pépoque  et  la  durée  de  leur  séjour . 
15°  Étude  des  insectes  qui  attaquent  les  substances  alimentaires. 

16°  Comparaison  des  espèces  de  vertébrés  de  l'époque  quaternaire 
avec  les  espèces  similaires  de  l'époque  actuelle. 

17°  Fixer,  pour  des  localités  bien  déterminées  de  la  région  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  la  limite  supérieure  actuelle  de  la  végétation 
des  espèces  spontanées  et  cultivées  ;  étudier  les  variations  qu'elle  a 
subies  à  différentes  époques . 

18°  Etude  des  phénomènes  périodiques  de  la  végétation  ;  date  du 
bourgeonnement,  de  la  floraison  et  de  la  maturité.  Coïncidence  de 
ces  époques  avec  celle  de  l'apparition  des  principales  espèces  d'insectes 
nuisibles  à  l'agriculture. 

19°  Comparaison  de  la  flore  de  nos  départements  méridionaux  avec 
la  flore  du  nord  de  l'Afrique. 

20°  Étude  des  arbres  à  quinquina,  à  caoutchouc  et  à  gutta-percha, 
et  de  leurs  succédanés.  Quelles  sont  les  conditions  propres  à  leur 
culture  ?  De  leur  introduction  dans  nos  colonies. 

21°  L'âge  du  creusement  des  vallées  dans  les  diverses  régions  de  la 
France. 

22°  Faire  la  statistique  détaillée  des  grottes,  abris  sous  roches  et 
terrains  d'alluvion  où  ont  été  découverts  des  ossements  humains  et 
des  restes  d'industries  remontant  à  l'époque  quaternaire,  soit  pour  la 
France  entière,  soit  pour  une  ou  plusieurs  de  ses  principales  régions; 
préciser  la  nature  des  objets  et  indiquer  les  principaux  fossiles  qui 
leur  étaient  associés. 

23°  Rechercher  dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  têtes  osseuses 
néolitiques  celles  qui  reproduisent  à  des  degrés  divers  les  caractères 
des  races  de  l'époque  précédente  ;  signaler  les  faits  de  fusion  et  de 
juxtaposition  de  caractères  qu'elles  peuvent  présenter. 

24°  Préciser,  surtout  par  l'étude  des  têtes  osseuses,  le  type  ou  les 
types  nouveau-venus,  dans  une  région  déterminée,  aux  époques  de 
la  pierre  polie,  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer. 

25°  Déterminer  les  éléments  ethniques  dont  le  mélange  a  donné 
naissance  à  une  de  nos  époques  actuelles. 

26°  Étudier  et  décrire  avec  détail  quelqu'une  de  nos  populations 
que  l'on  peut  regarder  comme  ayant  été  le  moins  atteinte  par  les 
mélanges  ethniques.  Rechercher  et  décrire  les  îlots  de  population 
spéciale  et  distincte  qui  existent  sur  divers  points  de  notre  territoire. 
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27°  Rechercher  l'influence  que  peut  exercer  sur  la  taille  et  les 
autres  caractères  physiques  des  populations  la  nature  des  terrains. 

SECTION  DE  GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 

1°  Déterminer  les  limites  d'uuc  ou  de  plusieurs  anciennes  provinces 
françaises  en  1789. 

2°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  inté- 
ressants (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  les  archives  des  déparlements,  des  communes  ou  des 
particuliers.  Étudier  spécialement  les  anciennes  cartes  marines 
d'origine  française . 

3°  Inventorier  les  cartes  locales  manuscrites  et  imprimées,  cartes 
de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

4°  Biographie  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français.  — 
Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger  avant  1789. 

5°  De  l'habitat  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition  dans 
chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  les  villages  et  les 
hameaux.  — Dispositions  particulières  des  locaux  d'habitation,  des 
fermes,  des  granges,  etc.  Origine  et  raison  d'être  de  ces  dispositions. 
—  Altitude  maximum  des  centres  habités. 

6°  Tracer  sur  une  carte  les  limites  des  différents  pays  (Brie, 
Beauce,  Morvan,  Sologne,  etc.),  d'après  les  coutumes  locales,  le  lan- 
gage et  l'opinion  traditionnelle  des  habitants. —  Indiquer  les  causes 
de  ces  divisions  (nature  du  sol,  ligne  de  partage  des  eaux,  etc.). 

7°  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux,  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du 
sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

8°  Dresser  la  carte  d'une  portion  du  territoire  français  dont  les 
noms  présentent  une  terminaison  caractéristique,  tels  que  ac,  oz,  ville, 
court,  etc. 

9°  Chercher  le  sens  et  l'origine  de  certaines  appellations  communes 
à  des  accidents  du  sol  et  de  même  nature  (cours  d'eau,  pics,  sommets, 
cols,  etc.). 

10°  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de 
la  France  (érosions,  ensablements,  dunes,  etc.). 

11°  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du 
continent,  depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observa- 
tions directes. 
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12°  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une 
contrée  depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne  remontant  pas 
au  delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplacements  des  cours 
d'eau  brusques  ou  lents;  apports  ou  creusement  dus  aux  cours  d'eau; 
modifications  des  versants,  recul  des  crêtes,  abaissements  des  som- 
mets sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  ;  changement  dans 
le  régime  des  sources,  etc. 


Les  seize  traversées  de  l'Afrique. 

On  croit  généralement  que  le  premier  Européen  qui  ait  traversé 
l'Afrique  est  l'Anglais  Livingstone.  C'est  une  erreur.  Notre  confrère 
la  Paix  nous  apprend  que  Livingstone  n'est  venu  que  cinquante  ans 
après  le  Portugais  Honorato  da  Casta,  qui  de  1802  à  1811  est  allé 
d'Angola  à  Tête  sur  le  Zambèze.  Livingstone  fut  précédé  encore  par 
deux  autres  Portugais  :  Francesco  J.  Coimbra,  qui,  parti  de  Mozam- 
bique, parvint  à  atteindre  Benguela  (1838-1848),  et  Silva-Porto  qui 
parcourut  le  continent,  de  Benguela  à  l'embouchure  de  la  ftovouma 
(1853-1856). 

La  quatrième  traversée  est  celle  de  Livingstone  ;  elle  consista,  comme 
on  sait,  à  parcourir  les  pays  compris  entre  Saint-Paul  de  Loanda  et 
Quilimane(1854-1856).  La  cinquième  traversée  fut  entreprise  dans  une 
tout  autre  région  :  organisée  par  l'Allemand  Gerhard  Rohlfs,  elle  se 
fit  entre  Tripoli,  sur  la  Méditerranée,  et  le  golfe  de  Guinée,  tout  près 
de  l'embouchure  du  Niger  (1865-1866).  Vingt  ans  après  Livingstone, 
de  1873  à  1875,  le  lieutenant  Cameron  exécuta  la  sixième  traversée 
de  l'Afrique,  de  Bagamoyo  à  Benguela.  La  septième  traversée  (1874- 
1877),  fertile  en  découvertes  géographiques,  est  due  à  Stanley,  dont 
on  connaît  l'itinéraire,  de  Bagamoyo  à  l'embouchure  du  Congo.  La 
huitième  (1877-1879)  est  encore  due  à  un  Portugais,  le  major  Serpa- 
Pinto,  qui  alla  de  Benguela  à  Port-Natal.  De  1880  à  1882,  les  Italiens 
Matteuci  et  Massari,  partis  de  Souakim,  passèrent  par  le  Bornou  et 
s'arrêtèrent  à  l'embouchure  du  Niger,  après  un  parcours  d'environ 
5,000  kilom. 

De  1882  à  1884,  le  lieutenant  Wissemann,  parti  de  Saint-Paul  de 
Loanda,  atteint  Soadani,  sur  la  côte  de  Zanguebar.  De  1882  à  1884, 
le  missionnaire  écossais  Arnat  se  rend  de  Port-Natal  à  Benguela.  La 
douzième  expédition  (1884-1885),  conduite  par  deux  Portugais, 
Gapello  et  Ivans,  eut  lieu  entre  Mossamèdes  et  Quilimane.  La  trei- 
zième (1885-1886),  faite  par  le  lieutenant  suédois  Glecrup,  est  celle 
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qui  a  exigé  le  moins  de  temps.  Il  n*a  fallu  que  six  mois  au  jeune 
explorateur  pour  aller  de  Stanley-Falt  à  Bagamoyo.  De  1885  à  1887, 
l'Autrichien  Oscar  Lenz,  parti  de  l'embouchure  du  Congo,  finit  par 
atteindre  Quilimane.  La  quinzième  traversée  fut  la  fameuse  expédi- 
tion de  Stanley,  de  l'embouchure  du  Congo  à  Bagamoyo. 

Enfin,  la  seizième  et  la  dernière  traversée  est  due  à  notre  compa- 
triote, le  capitaine  Trivier.  A  côté  de  ceux  qui  ont  atteint  leur  but, 
il  est  juste  de  citer  les  voyageurs  malheureux  qui  ont  dû  rebrousser 
chemin,  ou  qui  sont  morts  à  la  peine  ;  parmi  eux  se  distinguent  deux 
Français,  Victor  Giraud  et  l'abbé  Debaize.  En  résumé,  l'Afrique  a 
été  traversée  seize  fois  de  part  en  part,  les  Portugais  sont  venus  les 
premiers  et  ont  exécuté  à  eux  seuls  cinq  expéditions.  On  a  fait  depuis 
dix  ans  plus  de  traversées  de  l'Afrique  que  pendant  les  quatre-vingts 
années  qui  précèdent. 
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L'année  1890  est  très  fertile  en  explorations  et  notamment  en  explo- 
rations françaises.  Elle  nous  offre  une  riche  moisson  de  découvertes 
et  de  nouvelles  géographiques,  parmi  lesquelles  nous  recueillons  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  importantes. 

ASIE. 

Sibérie.  —  Voyage  de  M.  Charles  Rabot.  —  M.  Charles  Rabot, 
chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  a  parcouru  l'été  dernier  la  région  de  l'Oural  septentrional 
et  la  Sibérie  nord  occidentale. 

Parti  de  Saint-Pétersbourg,  le  17  juin  dernier,  il  a  d'abord  exploré 
lo  bassin  de  la  Kama  et  les  environs  de  Kazan  et  étudié  les  Tchéré- 
misses  et  les  Tchouvaches  du  gouvernement  de  Perm.  Quoique  vivant 
on  pleine  Russie,  ces  populations  finnoises  sont  encore  païennes. 
—  De  Tcherdine,  sur  la  haute  Kama,  en  remontant  la  Kolva,  la 
Witcherka,  la  Bérézovka,  la  Iélovka  et  la  Vogoulka,  il  a  atteint  la 
Petchoraà  Jakcha.  En  route,  il  a  rencontré  une  mission  du  ministère 
impérial  des  voies  et  communications  occupée  à  faire  approfondir  le 
chenal  de  tous  ces  cours  d  eau.  Les  ouvriers  employés  par  les  ingé- 
nieuis  étaient  installés  dans  des  abris  très  intéressants.  La  nuit,  ils 
gîtaient  dans  des  trous  creusés  dans  l'épaisseur  de  la  berge  sablon- 
neuse, véritables  habitations  de  troglodytes.  Ces  abris,  d'un  usage 
courant  en  Russie,  seraient,  dans  l'opinion  de  M.  Rabot,  une  survi- 
vance de  l'époque  préhistorique  dans  ce  pays  où  les  cavernes  font 
complètement  défaut  par  suite  de  l'absence  de  la  roche  à  la  surface  du 
sol. 

M.  Rabot  a  ensuite  descendu  la  Petchora  jusqu'au  village  d'Oust- 
Chougor.  Ce  fleuve  était  encore  très  peu  connu,  quoique  le  sixième 
de  l'Europe  par  l'étendue  de  son  cours.  Il  est  cependant  intéressant. 
En  dépit  d'un  climat  très  rigoureux  en  hiver,  tout  son  bassin  est 
couvert  de  magnifiques  forêts  de  pins,  de  sapins,  de  mélèzes,  de 
cèdres  de  Sibérie  et  de  bouleaux.  La  Petchora  est  restée  jusqu'ici 
inutile  ;  mais  dans  quelques  années  elle  deviendra  une  voie  de  com- 
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merce  importante.  Une  ligue  de  rivières  presque  continue  relie  sou 
bassin  à  celui  du  Volga.  Le  gouvernement  russe  s'occupe  aujourd'hui 
de  rendre  ces  cours  d'eau  navigables  ;  d'autre  part  un  chemin  de  fer 
sera  construit  d'ici  peu  sur  la  bande  de  terrain  qui  sépare  les  eaux 
allant  à  la  Kama  des  eaux  tributaires  de  la  Petchora.  Enfin,  des  l'année 
prochaine,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  circulera  sur  la  Petchora. 
Lorsque  ce  plan  aura  été  mis  à  exécution,  les  produits  de  la  vallée 
du  Volga  trouveront  un  débouché  vers  le  nord  de  la  Russie. 

D'Oust-Chougor,  M  .Rabot  a  remonté  Je  Ghougor  et  a  ainsi  pénétré 
dans  le  massif  de  l'Oural.  —  D'après  lui,  l'Oural  septentrional  serait 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'à  aujourd'hui. 
11  se  composerait  de  gros  massifs  séparés  par  des  seuils  ouverts  de 
l'Ouest  à  l'Est  entre  les  hautes  vallées  de  la  Sibérie  et  celles  des  affluents 
de  la  Petchora.  D'immenses  marécages  boisés  en  défendent  les 
approches  et  en  rendent  la  traversée  très  difficile  et  très  pénible.  Le 
versant  européen  est  beaucoup  plus  long  que  le  versant  sibérien.  Le 
principal  relief  se  trouve  même  en  Europe  avec  Tolpos  Is  et  Sabli, 
qui  avancent  comme  deux  saillants  en  avant  de  la  chaîne.  Le  versant 
oriental  est  plus  abrupt.  Les  géographes  le  considèrent  d'habitude 
comme  habité  par  des  Vogoules  ;  mais,  d'après  M.  Rabot,  cette 
population  n'existe  pas. 

L'Oural  franchi,  le  voyageur  a  atteint  Chekouria  dans  la  haute  vallée 
de  la  Sygva,  puis  descendu  en  canot  la  Sygva  et  la  Sosva,  et  remonté 
TObi  jusqu'à  Samarovo.  La  rive  droite  de  ce  fleuve  est  constituée  par 
de  hautes  terrasses  sablonneuses,  couronnées  de  forêts.  Sous  l'action 
de  l'eau  courante,  des  glaces  en  dérive  et  du  vent,  ces  falaises  s'ébou- 
lent et  entraînent  dans  le  fleuve  des  masses  énormes  de  bois. 

M.  Rabot  a  étudié  les  mœurs  des  Syrianes,  habitants  des  bords  de 
la  Petchora,  et  des  Ostiaks.  Il  a  recueilli  une  importante  collection 
ethnographique,  et  le  total  de  ses  itinéraires  s'élève  à  1,300  kilom. 

—  Les  anglais  Wiggins,  Robert  Morier  et  Sullivan,  à  la  suite  de 
plusieurs  expériences  heureuses,  ont  prétendu  récemment  prouver  la 
possibilité  d'une  route  commerciale  par  la  mer  de  Kara  entre  l'Europe 
et  le  nord  de  la  Sibérie,  les  bassins  de  l'Obi  et  de  l'Iénisséi. 

—  M.  Golschuvasto  a  dressé  le  projet  d'un  chemin  de  fer  do 
422  kilom.  destiné  à  remonter  le  cours  de  l'Obi  et  celui  de  l'Irtisch, 
en  partant  de  l'embouchure  du  Karataika,  à  l'O.  du  détroit  de  Kara, 
mouillage  accessible  aux  navires  quatre  ou  cinq  mois  par  an. 

—  Il  est  de  nouveau  question  du  transsibérien. 
Plusieurs  projets  en  présence  : 
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i°  Perm.-Ekaterinenbourg-Tioumen-Tobolsk  (construit  entre  Eka- 
terinenbourg  et  Tioumen) . 

2°  Orenbourg-Orsk  (projet  de  l'amiral  Kopitoff.) 

3°  Tcheliabinsk-Omsk  (projet  du  général  de  Gorloff). 

Ce  dernier  paraît  devoir  être  adopté,  à  cause  de  la  présence  d'un 
district  hou  il  1er  et  minier  au  sud  de  l'Oural.  —  De  Omsk  la  ligne 
serait  prolongée  par  Ichim,  Barnaoul,  Irkoutsk,  Nertchinsk,  la  vallée 
de  l'Amour  et  Vladivostock.  —  On  prétend  que  le  grand-duc  héritier 
de  Russie  se  propose  de  se  rendre  à  Vladivostock  pour  l'inauguration 
des  travaux,  porteur  d'un  ukase  du  tsar.  —  De  là,  le  tzaréwitch  irait 
rendre  visite  à  l'empereur  de  Chine.  On  négocierait  à  ce  moment-ci 
le  cérémonial  de  cette  entrevue  sans  précédent. 

—  Sans  attendre  la  construction  de  cette  ligne  ferrée  gigantesque, 
qui  n'aurait  pas  moins  de  9,000  kilom.  de  long,  deux  correspondants 
du  Graphie,  MM.  L.  Gouring  et  J.Uren,  ont  traversé  la  Sibérie  dans 
toute  sa  longueur,  au  cœur  de  l'hiver  dernier,  de  Vladivostock  à 
Tioumen,  en  neuf  semaines  (décembre  1889,  mars  1890).  Ils  ont  eu 
jusqu'à  —  52°  de  froid.  Ils  avaient  souvent  la  barbe  couverte  d'un 
masque  de  glace,  et,  régulièrement  le  matin,  les  paupières  collées  par 
une  couche  de  glace  qu'il  fallait  frotter  avant  de  pouvoir  ouvrir  les 
yeux. 

Tuhkestan. —  M.  Venukoff  a  exploré  les  monts  Mougodjar,  dans  la 
province  d'Ourahk,  à  l'origine  de  l'Ilek,  affluent  de  l'Oural. Ces  monts, 
larges  de  11  à  16  kilomètres,  se  divisent  en  plusieurs  groupes  isolés. 
Le  pic  culminant,  l'Abrouk,  a  330  mètres. 

—  M.  le  capitaine  Pokatito  a  fait,  à  la  Société  impériale  russe  de 
Géographie,  une  communication  sur  les  régions  du  Bokkara  visitées 
par  lui  en  vue  d'arrêter  le  tracé  véritable  de  la  frontière  afghano- 
bokkare  aux  sources  de  l'Amou-Daria. 

Le  Bokkara  central  possède  un  système  d'irrigation  supérieur  à 
celui  de  la  partie  occidentale  du  Khanat.  Malgré  son  caractère  mon- 
tagneux, il  est  d'un  accès  très  facile.  Les  montagnes  ont  une  hauteur 
moyenne  de  3  à  4,000  pieds  et  ne  sont  couvertes  de  végétation  que 
jusqu'au  mois  de  mai.  Les  chaleurs  torrides  des  mois  suivants  brûlent 
entièrement  la  végétation,  arrivant  souvent  à  -f-  40°  Réaumur.  Le 
climat  est  continental.  En  hiver,  le  thermomètre  descend  à  —  10°  B. 
et  l'Amou-Daria  se  couvre  alors  de  glace. 

Les  chaînes  de  montagnes  sont  parallèles  au  méridien.  Elles 
s'étendent  entre  les  affluents  de  l'Amou-Daria,  qui  prennent  leur 
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source  dans  la  chaîne  du  Hissar.  Tous  ces  cours  d'eau,  à  l'exception 
de  l'Amou-Daria,  n'ont  de  valeur  que  pour  l'irrigation,  et  leurs 
vallées  présentent  l'aspect  d'oasis  très  fertiles.  La  population  se  com  - 
pose  d'Ouzbecks,  les  derniers  conquérants,  et  de  Tadjiks  indigènes. 
Les  Ouzbecks  constituent  les  trois  quarts  de  la  population. 

Arrivé  au  sud  de  la  chaîne  de  Darvoz,  le  capitaine  Pokatîto  a  acquis 
la  certitude  que  le  territoire  de  Bokkara  s'étend  sur  la  rive  gauche  du 
Plandjé  ou  Amou-Daria,  c'est-à-dire  dans  la  limite  du  Darvoz  méri- 
dional, tandis  qu'on  croyait  que  la  rivière  du  Plandjé  servait  de  limite 
au  Khanat.  Afin  de  continuer  l'exploration,  il  lui  a  fallu  franchir  les 
hauteurs  de  Darvoz  et  avancer  plus  loin,  par  des  chemins  extrême- 
ment difficiles  qui  longent  le  cours  du  fleuve.  Cette  partie  du  Khanat 
est  extrêmement  intéressante  au  point  de  vue  géographique,  étant 
demeurée  inexplorée  jusqu'ici.  Les  pentes  des  montagnes,  dont  les 
cimes  sont  toujours  couvertes  de  neige,  déclinent  brusquement  vers 
la  rivière,  qui,  large  de  100  à  160  sagènes,  roule  ses  eaux  avec  une 
rapidité  vertigineuse  sur  un  lit  de  rochers.  Le  climat  est  salubre, 
l'aspect  du  pays  très  pittoresque.  Les  hauteurs  sont  presque  toutes 
dénudées,  la  végétation  à  peu  près  nulle,  et  les  habitants,  qui  sont 
des  Tadjiks,  vivent  à  l'état  sauvage.  Leur  race  a  conservé  ici,  dans 
toute  sa  pureté,  le  type  indo-européen. 

—  Le  gouvernement  russe,  d'accord  avec  les  khans  vassaux  de 
Bokkara  et  de  Khiva,  a  résolu  d'introduire  prochainement  des  sous- 
officiers  russes  dans  leurs  armées,  où  la  langue  employée  pour  le  com- 
mandement est  déjà  le  russe.  Ainsi  les  soldats  de  Khiva  et  de  Bokkara 
deviendront  partie  intégrante  de  l'armée  russe.  Les  Russes  projettent 
aussi  d'établir  à  Tachkent  un  vaste  camp  retranché,  avec  une  garnison 
de  4  régiments  d'infanterie,  2  de  cavalerie  et  1  d'artillerie.  La  colo- 
nisation agricole  semble,  par  contre,  moins  prospérer  que  la  colonisa- 
tion militaire.  D'après  le  Messager  russe,  les  paysans  russes  ne  font 
pas  des  colons  convenables.  Ceux  qui  vivent  depuis  des  années  dans 
le  Turkestan  ressemblent  à  des  orphelins  qui  ont  besoin  de  tuteurs  ; 
ils  ne  cherchent  qu'à  vendre  leurs  biens  et  à  s'en  aller.  Au  point  de 
vue  agricole,  ils  n'ont  réalisé  aucun  progrès,  se  contentent  des  procé- 
dés de  culture  qu'ils  employaient  en  Europe  et  ne  savent  pas  tirer 
parti  des  richesses  naturelles  du  Turkestan.  Ils  se  plaignent  du  man- 
que de  capitaux,  sont  fainéants  et  même  ivrognes.  Les  colons  qui 
sortent  du  service  militaire  sont  encore  pires.  A  peu  d'exceptions 
près,  ils  ne  travaillent  pas,  boivent  encore  plus  que  les  paysans  et 
se  font  nourrir  par  leurs  femmes  et  par  leurs  filles. 
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—  Le  général  major  Baranoff  a  exécuté  une  magnifique  carte  en 
relief  pour  l'Exposition  de  Tachkent .  Elle  comprend  les  parties 
montagneuses  d'une  fraction  des  possessions  russes  en  Asie,  entre 
Ouloktchat-Irtzechtet  les  monts  Katta-Kourgane,  au  Nord,  la  frontière 
de  Bokkara  et  le  grand  Karakoul,  lac  du  Pamir.  Elle  est  exécutée  au 
1/200.000,  en  plan  horizontal,  et  le  relief  au  1/105.000.  Elle  est  formée 
de  quatre  planches  d'une  surface  totale  de  7,310  pouces  carrés,  repré- 
sentant 182,900  verstes  carrées. —  Le  général  Baranoff  se  propose  de 
continuer  à  relever  les  bassins  du  Tchou,  de  l'Ili  et  du  lac  Balkhach, 
au  Nord,  jusqu'à  l'Amou-Daria,  au  Sud. 

Lieutenance  du  Gaucase. —  M.  Pastoukhoff,  membre  de  la  Société 
de  Géographie  de  Russie,  a  gravi,  le  12  août  dernier,  le  plus  haut  pic 
de  l'Elbrous.  Muni  d'appareils  scientifiques  et  photographiques, 
le  savant  russe  arriva  le  11  août,  avec  une  escorte  de  six  cosaques,  au 
sommet  oriental  à  17,514  pieds  d'altitude.  Les  voyageurs  se  soute- 
naient à  l'aide  de  tasses  de  thé  bouillant  et  avançaient  avec  les  plus 
grandes  difficultés.  La  nuit  du  11  au  12  se  passa  sous  un  abri  creusé 
dans  le  roc  ;  mais,  le  lendemain  matin,  les  membres  de  l'expédition 
se  réveillèrent  ensevelis  sous  la  neige,  avec  15°  de  froid.  Enfin, 
accompagné  de  deux  de  ses  compagnons,  M.  Pastoukhoff  arriva  au 
sommet  le  plus  élevé  (18,470  pieds),  où  il  planta  le  pavillon  national. 
Après  avoir  pris  diverses  vues  photographiques  des  cratères  éteints 
qui  l'entouraient  et  des  parties  visibles  de  la  chaîne,  il  arriva,  après 
vingt-quatre  heures  d'une  périlleuse  descente,  exténué  de  fatigue, 
au  pied  de  l'Elbrous,  ayant  accompli  une  des  ascensions  les  plus 
extraordinaires  de  ce  temps. 

—  M.  Jules  Leclercq,  président  de  la  Société  royale  belge  de  Géo- 
graphie, a  fait  aussi  l'ascension  du  mont  Ararat  jusqu'à  l'altitude  du 
mont  Blanc  (4,810  met.).  Mais,  par  un  malheureux  concours  de  cir- 
constances, il  n'a  pu  atteindre  le  point  culminant  du  mont.  Les 
Kourdes  qu'il  avait  engagés  comme  porteurs  se  sont  révoltés,  et  un 
coup  de  fusil,  heureusement  sans  résultats,  a  été  tiré  sur  le  voyageur 
Celui-ci  n'a  réussi  à  sauver  sa  vie  et  celle  de  ses  guides  qu'en  se 
soumettant  momentanément  à  toutes  les  exigences  des  brigands. 

—  Le  Conseil  de  l'empire  russe  a  adopté  le  tracé  d'une  ligne  qui, 
partant  de  Vladikaukaz,  passerait  à  Test  de  la  route  militaire  du 
Dariel,par  les  vallées  de  la  Kambiclefka  et  de  l'Assa,  le  col  d'Arkhot, 
les  vallées  de  l' Aragva  pchave  et  la  grande  Aragva,  pour  aboutir  au 
confluent  de  cette  rivière  dans  le  Kour  près  de  Tiflis,  sur  la  ligne 
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transcaspienne  de  Poti  à  Bakou.  Cette  ligne  aurait  164  kilo  m.  de 
long  (154  verstes),etdeux  grands  tunnels,  l'un  de  7,400  met.  (7  vers  tes), 
l'autre  de  11,737  met.  (11  verstes).  Le  coût  serait  de  48  millions  de 
roubles.  Dans  les  parties  montagneuses  le  prix  de  la  verste  serait  de 
1,365,000  roubles. 

—  Dans  le  courant  de  1889  et  1890,  on  a  constaté  l'émigration  de 
200,000  Tcherkesses  environ  en  Turquie.  Le  gouvernement  turc  doit 
les  établir  comme  colons  à  Konieh,  en  Asie  mineure. 

Asie  Mineure  —  Le  chemin  de  fer  inachevé,  reliant  Moudania  à 
Brousse,  va  être  repris  et  mis  en  état  d'exploitation,  grâce  à  une 
combinaison  de  M.  Nagelmakers,  directeur  général  de  la  Compagnie 
internationale  des  wagons-lits. 

—  Le  chemin  de  fer  d'Ismid  à  Angora  a  été  concédé  à  une  Société 
ottomane  ;  mais  les  titres  ont  été  presque  tous  placés  en  Allemagne, 
grâce  au  concours  du  groupe  allemand,  représenté  par  M.  Kaulla. 
La  longueur  de  la  ligne  sera  de  486  kilom.  —  Depuis  le  mois  de  juin 
1889,  le  premier  tronçon  d'Ismid  à  Ada- Bazar  (40  kilom.)  est  ouvert  : 
le  deuxième,  de  Ada-Bazar  à  Lefké  (63  kilom.)  a  été  livré  le  9  jan- 
vier 1890.  Une  nouvelle  section,  Lefké- Biledjik  (36  kilom.),  doit  être 
terminée  dans  quelques  mois;  le  tout  en  1892. 

—  On  parlait  dans  ces  derniers  temps,  plus  ou  moins  sérieusement, 
d'un  projet  de  pont  entre  Constantinople  et  Scutari  (2  kilom.),  et 
aussi  de  l'amélioration  des  quais  de  Constantinople  par  une  compa- 
gnie française  à  la  tête  de  laquelle  seraient  Michel  Pacha  et  l'ancien 
ministre  Granet. 

—  MM.  Daveluy  et  Plisson,  chargés  par  le  Gouvernement  français 
d'une  mission  en  Asie  mineure,  viennent  d'envoyer  de  leurs  nou- 
velles. Ils  se  sont  trouvés,  paraît-il,  dès  le  début  de  leurs  travaux, 
aux  prises  avec  des  difficultés  soulevées  par  les  autorités  turques. 
Ils  ont  été  arrêtés  et  retenus  prisonniers  trois  jours  pour  avoir  pris  des 
vues  photographiques.  Il  a  fallu  l'intervention  du  consul  français 
pour  leur  permettre  de  continuer  leur  route  et  d'arriver  àErzeroum. 

Arabie.  —  M.  Deflers,  parti  d'Aden  pour  Kataba,  a  été  obligé  de 
revenir  en  février  1890  vers  Adeu,  d'où  il  a  longé  la  côte  d'Arabie,  en 
bateau, jusqu'à  Makalla.  Delà,  il  espérait  traverser  les  montagnes 
de  THadramaoutet  atteindre  Kataba. 

Inde.  —  Le  Dr  autrichien  Kurt  Boeck,  accompagné  du  guide  Hans 
Kehrer  de  Kals,  dans  le  Gros  s  Glockner,  qui  l'avait  déjà  conduit  il  y 
a  deux  ans  dans  le  Caucase,  vient  de  faire  une  excursion  de  huit  mois 
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dans  l'Himalaya.  Il  est  arrivé  à  6,300  met.  Il  a  trouvé  3m,50  de  neige. 
Il  a  rectifié  sur  la  carte  la  position  de  plusieurs  glaciers. 

—  L'Angleterre  vient  de  régler  avec  la  Chine  la  frontière  et  la 
situation  politique  du  Sikkim  vis-à-vis  du  Thibet.  Le  Sikkim  est  un 
petit  état  au  nord  du  Bengale,  dépendant  par  le  cours  de  la  Tista  du 
bassin  du  Brahmapoutre  et  par  celui  du  Kodji  du  bassin  du  Gange, 
pays  de  montagnes,  dont  le  grand  intérêt  est  de  présenter  quelques 
passes  d'accès  vers  le  Thibet.  La  frontière  des  deux  pays  sera  déter- 
minée par  le  faîte  de  partage  des  eaux  entre  la  Tista  et  le  Machon 
thibétain.  Cette  ligne  commence  au  mont  Gipmochi,  sur  la  frontière 
du  Bhoutan  et  suit  la  direction  ci-dessus  indiquée  jusqu'à  la  frontière 
du  Népaul.  Voilà  donc  des  rapports  réguliers  établis  entre  l'Inde 
anglaise  et  le  Thibet,  jusqu'ici  fermé. 

— Les  passes  de  l'Himalaya  ont,  du  reste,  été  plusieurs  fois  franchies 
dans  ces  derniers  temps,  notamment  par  le  capitaine  anglais  Young- 
husband,  qui  a  pénétré  à  différentes  reprises  de  l'Inde  en  Asie  cen- 
trale ou  réciproquement  :  col  de  Moustagh  (1887);  col  de  Karakoroum 
(1889);  passes  de  Ehandjout  et  Gilgit  (1889). — Actuellement  reparti  de 
l'Inde  en  1890,  il  a  atteint  Yarkand  par  le  Ladak,  puis  Kachgar,  et 
il  compte  revenir  en  Hindoustan  par  Tchitral. 

Asie  centrale. —  Younghusband  est  du  reste  en  bonne  compagnie 
dans  l'Asie  centrale.  Toute  une  pléiade  d'explorateurs,  russes,  anglais 
ou  français,  Ta  explorée  Tannée  dernière  ou  l'explore  encore.  L'Asie 
centrale  est  à  la  mode. 

Bonvalot  et  Henri  d'Orléans. —  A  tout  seigneur  tout  honneur.  Citons 
d'abord  la  traversée  totale  de  l'Asie  centrale  par  MM.  Henri  Bonvalot, 
l'explorateur  du  Pamir,  le  prince  Henri  d'Orléans  et  le  P.  de  Decken. 
Partis  de  Paris  le  6  juillet  1889  pour  explorer  le  Thibet,  des  frontières 
russes  de  Turkestan  aux  frontières  françaises  du  Tonkin,  Bonvalot 
et  le  prince  d'Orléans  sont  le  6  septembre  à  Kouldja.  Ils  y  rencon- 
trent le  P.  de  Decken,  missionnaire  belge,  connaissant  à  fond  le 
chinois,  qui  consent  à  les  accompagner  et  leur  a  rendu  de  grands 
services.  Ils  longent  la  vallée  du  Youldouz,  en  passant  par  des  tem- 
pératures qui  variaient  de  — 18°  à  —  40°,  traversent  le  Thian-Chan,  et 
arrivent  à  Kourla,  dans  le  Turkestan  chinois.  Là,  Bonvalot  emmène 
l'ousbeg  Rachmed,  qui  l'a  déjà  précédemment  accompagné. —  Au  lac 
Lob-Nor,  ils  réorganisent  leur  caravane  et  font  des  vivres  pour  six 
mois.  Tandis  que  Bonvalot  s'occupait  de  ces  préparatifs,  ses  deux 
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compagnons  visitaient  le  Lob-Nor  (Tcharkalik)  et  leTarim  ;  ils  prou- 
vent le  peu  d'importance  de  ces  réservoirs  d'eau. 

Ils  traversent  ensuite  la  chaîne  duTchimen-Dagh,  par  4,000  met. 
d'altitude  :  le  mal  des  montagnes  se  fait  sentir,  le  froid  est  intense.  La 
région  est  déserte  et  absolument  inexplorée.  —  La  colonne,  suivant 
les  traces  d'une  caravane  dans  la  direction  de  Lhassa,  se  limite  à 
14  hommes,  40  chameaux,  18  chevaux  :  tout  le  reste  est  renvoyé.  — 
Au  31  décembre  1889,  à  plus  de  5,000  met.  d'altitude,  un  épouvantable 
ouragan  leur  fait  perdre  les  traces  de  la  caravane. 

Us  s'efforcent  alors  de  suivre  le  90°  de  longitude.  —  Ils  trouvent  de 
grandes  chaînes  de  montagnes,  de  grands  lacs,  des  volcans  éteints» 
des  geysers,  et  une  passe  de  6,000  met.  d'altitude.  Au-dessous  de 
5,000  met.,  ils  rencontrent  de  grands  troupeaux  de  yaks  sauvages, 
d'antilopes,  d'oraugos,  de  koulanes,  sortes  d'hémiones  :  les  oiseaux 
ont  disparu;  aucune  végétation,  nul  combustible  que  la  bouse  des 
yaks  sauvages,  ou  argol.  —  Pas  d'eau,  ils  font  fondre  la  glace:  pen- 
dant deux  mois  ils  préparent  leur  thé  avec  de  la  glace  souvent  salée, 
souvent  mélangée  de  sable  et  de  terre  :  et  c'était  presque  leur  seule 
nourriture,  car  la  viande  et  le  riz  ne  cuisaient  pas  à  cause  de  l'altitude. 
— Deux  hommes  meurent  du  mal  des  montagnes  et  du  froid.  Les  bâtes 
de  somme  tombent  successivement.  —  Solitude  effrayante  :  interro- 
gation muette  de  l'horizon,  mirages  décevants. 

Enfin,  ils  retrouvent  les  traces  du  passage  des  troupeaux  et  arri- 
vent au  delà  du  lac  Tengri-Nor,  où  ils  rencontrent  les  autorités 
thibétaines  avec  de  nombreux  cavaliers.  Ils  éprouvent  une  grande 
difficulté  à  établir  leur  qualité  de  Français.  Mais,  après  quarante- 
cinq  jours  de  pourparlers,  à  Dam,  à  une  journée  de  Lhassa,  les 
Thibétains  leur  fournissent  les  moyens  de  continuer  leur  route,  mais 
sans  consentir  à  leur  laisser  voir  Lhassa. 

Ils  suivent  alors  la  «  petite  route  »  du  Thibet  à  la  Chine,  encore 
absolument  inexplorée.  Ils  traversent  les  territoires  de  tribus  indé- 
pendantes qui,  sur  l'invitation  du  lama,  souverain  du  Thibet,  leur 
fournissent  des  yaks  et  des  chevaux.  Ce  n'est  qu'àTchangcha  (Kwan- 
kia)  qu'ils  rejoignent  la  grande  route  suivie  autrefois  par  les  PP.  Hue 
et  Babet,  Renou,  Desgodins,  Blet  et  autres  missionnaires  français. 
—  Enfin  voici  des  vallées,  des  fonds  boisés,  très  giboyeux,  de  gros 
animaux  :  on  traverse  vingt-deux  cours  d'eau  en  trois  jours.  Certaines 
vallées  sont  cultivées  et  parsemées  de  villages.  Sur  cette  route  les 
voyageurs  ont  traversé  le  haut  cours  du  Salonen,  celui  du  Mékong, 
et  pour  atteindre  Batang  (7  juin  1890),  celui  du  Yang-tsé-Kiang, 
dont  ils  supposent  avoir  reconnu  la  source  sur  le  versant  sud  d'une 
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chaîne  colossale  de  montagnes  qu'ils  ont  baptisée  «  monts  Dupleix  ». 
—  A  Batang,  ils  trouvent  les  premiers  Chinois.  —  A  Ta-Tsien-Lou 
(en  juin),  sur  la  frontière  de  Chine,  ils  rencontrent  les  missionnaires 
français,  qui  leur  font  un  cordial  accueil  et  réparent  leurs  forces. — 
Au  bout  d'un  mois  de  repos,  ils  partent  le  29  juillet  à  pied,  les  bagages 
portés  à  dos  d'homme,  pour  le  Yunnan  et  le  Tonkin.  C'est  la  saison 
des  pluies,  la  chaleur  est  torride  dans  les  rizières  ;  de  plus,  ils  sont 
en  butte  à  la  malveillance  des  Chinois,  qui,  pour  la  première  fois, 
voient  des  voyageurs  vêtus  d'un  costume  européen.  —  Le  5  septem- 
bre, ils  arrivent  à  Yunnan-Fou,  où  ils  trouvent  la  première  lettre 
d'Europe,  datée  du  5  septembre  1889,  juste  un  an  auparavant.  —  Ils 
gagnent  alors  le  fleuve  Rouge  par  Mong-Tsé,  où  un  consulat  de 
France  a  été  récemment  établi. —  A  Manghao,  ils  prennent  des  jon- 
ques chinoises  et  encrent  au  Tonkin  par  Laokaï.  Le  28  septembre,  ils 
étaient  à  Hanoï. —  Le  22  novembre,  ils  débarquaient  à  Marseille. 

Tous  les  détails  de  cette  intéressante  expédition  sont  connus,  soit 
par  des  articles  de  journaux,  soit  par  le  volume  qui  vient  de  paraître. 
Comme  résultat  géographique,  il  en  reste  2,500  kil.  de  route  relevés 
à  nouveau  et  surtout  la  découverte  de  la  route  directe  menant  de  la 
Sibérie  au  Yang-tsé-Kiang,  par  la  passe  de  i'Altin  Tagh,  cherchée 
vainement  par  Carey  et  Prjévalski,  et  dont  les  Kalmouks  gardaient 
le  secret. 

r 

—  GrumbchewskL  —  D'après  une  lettre  de  M.  Edouard  Blanc  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  le  capitaine  Grumbchewski  est  arrivé  à 
Och  (Ferghana),  le  27  octobre,  avec  son  compagnon  de  voyage,  un  ento- 
mologiste allemand,  M.  Léopold  Conradt,  deKônigsberg,  quia  déjà  fait 
en  1886  un  voyage  en  Transcaspienne  et  qui,  cette  fois,  a  accompagné 
Grumbchewski  pendant  son  expédition  en  qualité  de  préparateur  de 
ses  collections.  Tous  deux  sont  en  très  bonne  santé,  bien  que  Grumb- 
chewski ait  éprouvé  à  plusieurs  reprises,  pendant  l'hiver  dernier,  les 
accidents  résultant  du  séjour  à  de  trop  grandes  altitudes  sous  des 
pressions  atmosphériques  trop  faibles;  mais  plusieurs  de  leurs 
hommes  ont  été  gravement  malades  par  suite  des  mêmes  causes.  Ils 
vont  rentrer  en  Russie,  et  on  ne  tardera  pas  à  entendre  parier  des 
résultats  de  leur  voyage  par  la  Société  géographique  de  Pé  te rs bourg, 
ou  par  les  divers  comptes  rendus  officiels. 

Le  développement  de  l'itinéraire  suivi  depuis  dix-sept  mois  par 
les  deux  voyageurs  depuis  la  frontière  russe,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où  ils  ont  quitté  les  avant-postes  russes  jusqu'à  présent,  a 
été  de  plus  de  7,000  verstes  (environ  7,500  kilomètres),  et  le  levé  en 
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a  été  très  compliqué,  non  seulement  par  suite  de  la  nature  extrême- 
ment accidentée  du  terrain  des  pays  traversés,  mais  aussi  par  suite 
des  difficultés  politiques  rencontrées  de  la  part  des  habitants . 

Le  voyage  a  été  l'un  des  plus  difficiles  et  des  plus  durs  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Repoussé  successivement  par  les  Afghans,  par 
les  gens  du  Khandjoute,  par  ceux  du  Ladak,  qui  n'ont  pas  permis  à 
l'expédition  d'hiverner  chez  eux,  par  certains  gouverneurs  chinois  et 
par  les  divers  petits  chefs  vassaux  de  l'Angleterre,  Grumbchewski  a 
dû  constamment  passer  d'un  bassin  fluvial  dans  un  autre,  en  traversant 
des  chaînes  de  montagnes  très  élevées  et  par  des  passes  souvent  à 
peine  franchissables.  L'expédition  est  restée  pendant  cinq  mois 
consécutifs  à  des  altitudes  supérieures  à  14,000  pieds  et  allant  jusqu'à 
près  de  19,000. 

La  région  parcourue  s'étend,  en  latitude,  depuis  le  35e  jusqu'au 
40e  degré  N.,  et,  en  longitude,  depuis  l'Afghanistan  jusque  près  de 
Lhassa.  Les  points  extrêmes  on t  été,  du  côté  de  l'Est  : 

1°  Nia,  où  pendant  plusieurs  mois  hiverna  la  grande  expédition 
thibétaine  dirigée  par  le  colonel  Pievtzof ,  après  la  mort  de  Prjévalski. 
Là,  Grumbchewski  a  rattaché  ses  observations  astronomiques  et  alti- 
métriques  à  celles  de  cette  expédition  ; 

2°  Sourgak,  où  sont  d'importants  gisements  de  sables  aurifères 
exploités  par  les  Chinois  :  trois  mille  ouvriers  y  travaillent  pendant 
l'hiver,  et,  pendant  l'été,  il  s'y  trouve  une  population  entière  de 
mineurs  ; 

3°  Gougourtlik,  point  situé  à  l'ouest  de  Lhassa  et  à  l'est  de  Polou. 
Le  but  de  l'expédition  était  alors  d'atteindre  Lhassa,  en  venant  de 
Polou . 

Mais,  après  avoir  franchi  les  monts  Kouen-Lun  par  un  défilé 
extrêmement  difficile,  celui  de  Loubachi,  élevé  de  17,500  pieds,  elle 
dut  rebrousser  chemin,  après  avoir  poussé  jusqu'au  petit  lac  de 
Gougourtlik  et  constaté,  par  une  reconnaissance  dirigée  vers  l'Est, 
que  le  plateau,  également  élevé  d'environ  17,500  pieds,  qui  s'étendait 
dans  cette  direction,  était,  en  cette  saison  (mai  1890),  complètement 
dépourvu  d'eau.  Des  eaux  proveaant  de  la  fonte  des  glaciers  ne  ren- 
dent cette  région  praticable  que  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  et 
de  septembre. 

Le  capitaine  a  rapporté  une  énorme  quantité  de  documents  scien- 
tifiques, de  fort  belles  collections  formées  toutes  entièrement  par  lui, 
à  l'exception  des  collections  entomologiques  qui  ont  été  faites  par 
M.  Conradt.  Pendant  ces  dix-sept  mois,  depuis  juin  1889,  il  a  fait 
soixante -treize  observations  astronomiques,  trois  cent  soixante -sept 
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observations  altimétriques  à  l'hypso-thermomètre  (appareil  à  ébulli- 
tion),  plus  de  trois  mille  observations  météorologiques  (observations 
faites  régulièrement  trois  fois  par  jour,  et,  en  outre,  dans  tous  les 
points  remarquables) ,  et  quatre  cents  photographies. 

Gomme  collections  d'histoire  naturelle,  outre  une  petite  collec- 
tion minéralogique,  le  capitaine  rapporte  deux  mille  oiseaux,  environ 
deux  mille  échantillons  botaniques ,  environ  trente-cinq  mille 
insectes,  cinquante  ou  soixante  remarquables  échantillons  de  mam- 
mifères (trois  panthères  irbis,  trois  ayalis,  des  ânes  sauvages,  plu- 
sieurs espèces  de  mouflons  ou  de  bouquetins,  des  yaks,  etc.).  Tous 
ces  animaux,  ainsi  que  les  oiseaux,  ont  été  tués  de  sa  main,  car 
l'expédition,  extrêmement  restreinte  (elle  n'a  coûté  que  sept  mille 
roubles),  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul  fusil  de  chasse.  Outre  les 
deux  explorateurs,  elle  comprenait  sept  cosaques.  Les  collections 
forment  la  charge  de  trente-trois  chevaux. 

Il  est  admirable  qu'elles  aient  pu  être  formées  dans  des  condi- 
tions matérielles  aussi  difficiles.  Par  exemple,  au  mois  de  janvier 
1890,  l'expédition,  partie  de  Chakri-Doula-Khodja  au  commencement 
du  mois,  se  dirigea  vers  l'Est  et  entreprit  d'atteindre  ainsi  Polou, 
point  relevé  autrefois  par  Prjévalski  et  où  le  capitaine  voulait  relier 
ses  observations  aux  siennes.  Chakri-Doula-Khodja  est  un  point 
situé  sur  la  grande  route  des  caravanes  du  Kachemir  à  Kacbgar, 
non  loin  de  la  fameuse  passe  de  Karakoroum.  Pour  atteindre  Polou, 
il  fallait  traverser  un  plateau  élevé  de  17,000  pieds  et  coupé  de  trois 
chaînes  de  montagnes  transversales,  c'est-à-dire  nord-sud.  Après  une 
marche  de  trois  jours  sans  eau,  Grumbchewski  traversa  la  première 
chaîne  par  un  col  haut  de  19,000  pieds  qu'il  découvrit,  et  auquel  il 
donna  le  nom  de  Passe  russe,  nom  adopté  aujourd'hui  par  les  indigènes 
et  qu'il  convient  d'inscrire  comme  nom  géographique. 

Après  une  quatrième  journée  de  marche  sans  eau,  il  atteignit  le 
petit  lac  d'Issyk-Boulak.  Mais  dans  cette  journée  vingt-huit  de  ses 
chevaux,  sur  quarante-six  dont  l'expédition  se  composait  au  départ, 
moururent  de  soif  et  d'asphyxie.  Il  fallut  rebrousser  chemin  après 
avoir  brûlé  une  partie  des  collections  et  revenir,  vers  l'Ouest,  à  Cha- 
kri-Doula-Khodja . 

De  là,  néanmoins,  l'expédition  réussit,  par  une  autre  voie,  à 
atteindre  Keria,  puis  Nia,  où  elle  arriva  en  mars  1890  et  où  elle  ren- 
contra l'expédition  Pievtzof  (ancienne  expédition  de  Prjévalski)  en 
train  d'hiverner.  De  Nia  par  Sourgak,  Grumbchewski  arriva  alors  à 
Polou,  c'est-à-dire  au  point  qu'il  avait  vainement  cherché  à  atteindre 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE.  413 

en  janvier.  Il  en  repartit  en  mai  pour  sediriger  vers  l'Est  dans  la  direc- 
tion de  Lhassa,  et  c'est  alors  qu'il  dut  s'arrêter  à  Gougourtlik  et 
revenir,  vers  l'Ouest,  à  Kachgar. 

De  Kachgar,  il  est  arrivé  ici  par  un  nouveau  chemin,  la  passe  de 
Kizil-Art  (haute  de  14,020  pieds),  qui  se  trouve  aux  sources  du  Mar- 
kan-Sou,  et  non  à  celles  du  Kizil-Sou,  où  est  le  passage  habituel, 
(Les  deux  rivières  se  réunissent  près  de  Kachgar).  De  Kizil-Art,  il  a 
regagné  le  col  deTaldik  et  est  arrivé  à  Och  par  Gouldscha  et  Langar, 
route  habituelle  des  caravanes  de  Kachgar. 

—  Bogdanowitch,  Pievtzoff,  Roborowsky,  Kozloff,  continuent  dans  le 
Thibet,  le  Pamir  et  le  Turkestan  les  travaux  de  Prjévalski . 

—  Les  frères  Gronm-Grijmailo  ont  exploré  le  Thian-Chan  oriental 
et  le  pays  qui  s'étend  au  Sud  jusqu'au  Lob-Nor.  Ils  ont  fait  dans  ce 
pays  une  découverte  intéressante  :  ils  y  ont  trouvé  de  grandes  mon- 
tagnes au  lieu  de  la  plaine  sablonneuse  qui  figurait  sur  nos  cartes. 
Mais  ils  se  sont  heurtés  à  la  résistance  des  autorités  chinoises  et 
ont  été  obligés  de  renoncer  à  l'exploitation  du  Kou-Kou-nor  et  de  se 
retirer  sur  le  territoire  russe  pour  échapper  au  massacre . 

—  Les  Anglais  Yunghusband,  Macartney,  Beech  et  Launard  explo- 
rent la  frontière  du  Turkestan  oriental,  du  Kachemir  et  du  Kaboul. 
Us  sont  actuellement  à  Kachgar,  où  ils  passent  l'hiver. 

—  M.  et  Mme  Littledale  ont  pénétré,  en  simples  touristes,  du 
Ferghana  à  Kachemir  par  le  Pamir,  sans  y  rencontrer  beaucoup 
d'obstacles.  Mme  Littledale  est  évidemment  la  première  européenne 
qui  ait  risqué  une  pareille  promenade. 

—  Parmi  les  Français,  on  peut  citer  Dauvergne,  dans  le  Pamir  et  le 
Kachemir;  Joseph  Martin,  dans  le  Thibet  ;  enfin  et  surtout  M.  Edouard 
Blanc  dans  le  Turkestan  chinois. 

Le  voyage  de  M.  Blanc  avait  pour  objet  principal  l'étude  du 
chemin  de  fer  transcaspien  et  des  productions  du  Turkestan  russe. 
La  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  deux  de  nos  ministères  étant 
accomplie  en  partie,  notre  compatriote  a  voulu  pénétrer  dans  la  Chine 
musulmane  et  visiter  Kachgar.  Les  obstacles  matériels,  faciles  à  sur- 
monter en  été,  pouvaient  être  formidables  à  l'entrée  de  l'hiver.  Jl 
s'agissait  de  traverser,  par  des  froids  excessifs  (24  à  30  degrés 
JRéaumur)  une  chaîne  de  montagnes,  l'Alaï,  dont  certains  sommets 
sont  aussi  élevés  que  l'Himalaya  (23,000  pieds).  C'était  quinze  à  seize 
jours  de  voyage  qu'il  fallait  faire,  à  travers  un  pays  couvert  de  neige, 
totalement  dénué  d'habitants  en  la  saison,  sans  autres  vivres  et  sans 
xin.  27 
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autre  combustible  que  ce  qui  pouvait  être  chargé  sur  des  animaux 
qui  devaient  déjà  porter  leur  orge  et  que  l'avalanche  pouvait  jeter 
dans  les  précipices,  et  avec  l'obligation  de  traverser  un  col,  le  Terek 
Dawan,  aussi  élevé  que  le  mont  Blanc  (12,700). 

M.  Blanc  n'a  pas  reculé  devant  ces  dangers. 

Arrivé  à  Och,  la  dernière  ville  russe  du  Ferghana,  avec  un  servi- 
teur kaehgarien  qu'il  avait  engagé  à  Khokand  et  qui  devait  lui  servir 
d'interprète ,  il  a  obtenu  du  général  Medientsky,  suppléant  du 
général  Korolkoff,  deux  djiguites  et  loué  les  chevaux  qu'il  devait 
garder  jusqu'à  Kachgar.  Parti  d'Och  le  23  ou  le  24  octobre,  il  est 
entré,  traversant  le  Terek-Dawan  et  deux  autres  cols  moins  élevés, 
dans  le  bassin  du  Kok-Sou  et  du  Tarim.  Après  s'être  rencontré,  ainsi 
qu'il  lavait  prévu,  avec  le  successeur  de  Prjévalski,  M.  le  général 
Groumbchewski,  il  a  atteint  en  bonne  santé,  le  9  novembre,  le  centre 
musulman  le  plus  important  de  la  Chine  occidentale. 

II  doit  rentrer  dans  le  Ferghana  par  le  col  de  Taldek  (11,600 
pieds)  et  le  Kizil-Bec  (1 1,200  pieds),  et  sera  de  retour  à  Tchardjoui, 
venant  de  Kachgar,  vers  la  fin  de  décembre. 

Chine.  —  Depuis  Ta vènement  du  nouvel  empereur,  et  par  suite 
de  l'influence  croissante  de  Li-Hung-Chang,  il  semble  que  la  Chine 
se  décide  enfin  à  ouvrir  ses  portes  au  trafic  européen.  —  Le  gouver- 
nement chinois  a  consenti  à  autoriser  l'ouverture  du  Chan-si  au 
commerce  russe  et  rétablissement  d'un  consulat  russe  à  Lan-Tchéou- 
Fon  et  à  Si-Ngan-Fon,  les  deux  villes  les  plus  importantes  de  cette 
province.  Il  a  résolu  aussi  la  construction  de  lignes  de  chemins  de  fer 
de  Hankéou  à  Pékin  et  de  Pékin  à  la  frontière  sibérienne. — Il  a  ouvert 
le  port  de  Tchioung-King,  sur  le  Yang-tsé-Kiang,  dans  la  province  de 
Se-tchouen,  ville  de  400,000  habitants,  grand  marché  de  soieries,  de 
tabacs,  d'huile  végétale  et  de  musc.  —  Il  établit  des  usines  métallur- 
giques à  Han-Kéou,  projette  l'établissement  de  deux  phares  dans  le 
détroit  de  Hainan,  laisse  espérer  la  construction  prochaine  du  chemin 
de  fer  du  Tien-tsin  à  Canton  et  de  Canton  à  Lang-Son  et  Hanoï. 

Japon. — Le  Japon  marche  encore  plus  vite  dans  la  voie  du  progrès 
par  l'imitation  européenne.  L'empereur  Mulsuhito  vient  de  lui  donner 
une  Constitution  parlementaire,  calquée  sur  celle  de  l'Angleterre»  et 
a  inauguré  le  Parlement  japonais  à  Tokio,  le  29  novembre  dernier, 
par  la  lecture  d'un  message  aux  membres  de  la  Chambre  haute,  qui 
avaient  revêtu  leurs  plus  brillants  uniformes,  et  à  ceux  de  la  Chambre 
des  représentants  qui  étaient  en  habit  noir.  Lo  message  a  été  écouté 
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avec  le  plus  profond  respect,  et  l'empereur  est  entré  dans  la  salle  des 
séances,  la  tête  découverte.  La  ville  avait  été  décorée  pour  la  circon- 
stance. Le  palais  du  Parlement  est  en  bois,  il  a  coûté  un  million:  les 
salles  sont  copiées  sur  la  disposition  des  Chambres  européennes. — Un 
canal  vient  d'être  ouvert  entre  le  lac  Bivà  et  la  baie  d'Okosaka,  où  so 
trouve  la  ville  populeuse  de  Kioto,  pour  fournir  des  chutes  d'eau, 
gui  alimenteront  des  usines,  et  servir  à  l'irrigation  des  rizières  et  aussi 
alimenter  Kioto  d'eau  potable.  —  Il  a  5m,70  de  largeur  au  plafond  e* 
lm,50  de  profondeur,  passe  sous  trois  tunnels  et  a  coûté  5  millions  de 
francs. 

—  On  vient  d'installer  aussi  un  réseau  téléphonique  à  Tokio  et  à 
Yokohama. 

Indo-Chine.  Tonkin. — Malgré  la  persistance  et  même  une  certaine 
recrudescence  de  la  piraterie,  le  Tonkin  continue  son  développement 
économique.  —  La  navigation  du  fleuve  Rouge  jusqu'à  Laokaï  a  été 
prouvée  possible  par  une  expédition  de  MM.  Marty  et  d'Abbadie,  sur 
le  vapeur  le  Laokaï  (40  met.  de  long,  7  de  large,  0m,70  de  tirant  d'eau) . 
C'est  là  un  grand  résultat,  soit  pour  l'exploitation  du  Tonkin,  soit  pour 
la  pénétration  dans  le  Yunnan. 

La  défense  du  haut  fleuve  sera  bien  plus  facile*  Cela  nous  assure 
aussi  une  grande  avance  sur  les  Anglais,  dont  le  chemin  de  fer, 
par  le  Salouen  et  PIraouaddy,  nécessitera  bien  des  années  et  bien  des 
frais  pour  être  construit.  C'est  aussi  la  mort  des  routes  commerciales 
rivales  ;  celle  de  Canton  au  Yunnan  par  le  Si-Kiang  et  celle  do  Pakoï 
au  Yunnan  par  Long-tchéou  et  Mongtsé.  Ces  routes  n'avaient  con- 
servé jusqu'ici  un  grand  trafic  que  grâce  à  l'innavigabilité  du  Song- 
Koï. 

—  Les  mines  de  charbon  de  Hong-Gay  et  Ke-Bao  entrent  aussi 
sérieusement  en  exploitation.  Elles  sont  très  abondantes  et  de  très 
bonne  qualité,  meilleures  que  celles  du  Japon  ou  de  Formose. 

—  Le  bureau  topographique  de  Hanoï,  dirigé  par  M.  le  capitaine 
Bauchet,  a  dressé  la  carte  du  Tonkin  en  1  feuille  au  1/1,000,000,  celle 
de  l'Annam  au  1/500,000  en  6  feuilles,  celle  de  la  Cochinchine  au 
1/500,000  en  4  feuilles,  et  celle  de  toute  l'Indo-Chine  en  20  feuilles 
au  1/200,000;  et  de  nombreuses  cartes  régionales,  purement  militaires 
au  1/100,000. 

Laos.  —  Le  problème  de  la  pénétration  au  Laos  a  été  également 
résolu  à  notre  avantage. 
M.  Pavie,  chef  d'une  mission  française,  parti  de  Hanoï  en  avril  1890, 
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a  traversé  en  quinze  jours,  dont  huit  par  eau,  la  distance  gui  sépare 
cette  ville  de  Dien-Bien-Phu,  sur  la  rivière  Noire.—  Dien-Bîen-Phu 
est  en  communication  avec  Luang-Prabang  sur  le  Mékong,par  une  assez 
bonne  route,  parcourue  en  quinze  jours  également.  Enfin,  de  Luang- 
Prabang,  on  atteint  en  vingt  ou  trente  jours  Kiang-Hong,  près  de  la 
frontière  birmane.  —  Des  arrangements  ont  été  conclus  par  le  chef 
de  la  mission  avec  les  chefs  des  villes  situées  sur  la  route  de  Dien- 
Bien-Phu,  Laï-Chan,  Tuan-Giao  et  Son-La.  On  espère  ainsi  faire 
concurrence  à  la  voie  anglaise  et  détourner  sur  le  Tonkin  la  plus 
grande  partie  du  trafic  qui  passe  aujourd'hui  par  Bhamo.  Les  popula- 
tions qui  se  trouvent  sur  la  route  sont  douces  et  pacifiques.  Elles 
accep ten  t  avec  empressement  les  marchandises  françaises  et  promettent 
d'envoyer  en  échange,  à  leurs  risques  et  périls,  jusqu'à  Hanoï,  aui 
mains  d'un  représentant  désigné,  tous  les  produits  de  valeur  de  leur 
région  :  peaux,  ébène,  benjoin,  laque  rouge  et  noire,  soie  grège, 
santal,  opium,  cannes,  rotins,  tabac,  ramie,  etc. 

D'autre  part,  la  question  de  la  navigation  du  Mékong,  si  ardemment 
étudiée  depuis  plusieurs  années  par  Doudart  de  Lagrée,  Francis 
Garnier,  Delaporte,  Réveillère,  de  Fésigny,  Heur  tel,  Guisez,  Harmand, 
Neïs,  Mongeot,  Pelletier  et  Fontaine,  vient  d'être  avantageusement 
résolue.  — MM.  Mongeot,  Pelletier  et  Fontaine  ont  découvert  une 
passe  permettant  de  franchir  les  fameux  rapides  de  Kong,  longs  de 
6  kilom. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Guissez  a  été  chargé  de  tenter  de  les 
remonter  avec  la  chaloupe  à  vapeur  l'Argus.  Si  cette  embarcation 
passe,  M.  Piquet,  à  bord  du  steamer  le  C  an  tonals  des  Messageries 
fluviales,  tâchera  de  se  rendre  à  Bassac,  ville  d'une  dizaine  de  mille 
habitants,  située  sur  le  Mékong,  capitale  d'une  petite  principauté 
indépendante,  qui  toutefois  paye  tribut  au  Siam.  Le  Mékong  sera  alors 
ouvert  à  la  navigation  à  vapeur  de  Bassac  jusqu'à  la  mer,  et  peut-être 
même  une  partie  de  Tannée,  depuis  la  mer  jusqu'à  Louang-Prabang. 
Ce  sera  une  admirable  voie  commerciale. 

Un  syndicat  de  négociants  français  se  propose  de  tirer  parti  de  ces 
découvertes.  Déjà  M.  Paul  Macey  a  fondé  des  comptoirs  à  Louang- 
Prabang,  Nong-Khaï,  Lakho  et  Bassac.  lien  projette  un  àXien-Huong, 
aux  portes  mêmes  du  Yunnan. 

Birmanie.  —  De  leur  côté,  les  Anglais  ne  s'endorment  point  en 
Birmanie. 

Barwick,  Shaw  et  Feu  ton  ont  remonté  en  mai  1890,  jusqu'à  la 
rencontre  des  rapides,  le  Ma  Lika  ou  Nam-Kiou  (sur  10  kilom.)  et 
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le  N'maika  ou  Nam-Douniai,  qui  forment  l'Iraouaddy.  —  Le  peu  de 
largeur  de  ces  branches,  constaté  déjà  en  1884  par  MM.  Mac  Gregor 
et  Woosthorpe,  prouve  que  l'Iraouaddy  n'est  pas  la  continuation  d'un 
des  grands  cours  d'eau  du  Thibet. 

En  attendant  les  chemins  de  fer,  une  ligne  télégraphique  relie  déjà 
la  Birmanie  aux  provinces  chinoises  de  Yunnan  et  de  Koueï-tchéou. 

OCÉANIE. 

Insulinde.  —  M.  le  Dr  Ten  Kate,  de  la  Haye,  qui  a  passé  une 
partie  de  l'année  dernière  à  Montpellier  et  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  voir  plusieurs  fois  assister  à  nos  réunions,  est  envoyé  en 
mission  par  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam,  pour  explorer  les 
petites  îles  de  la  Sonde  et  spécialement  Flores,  Timor  et  Sumba.  C'est 
dans  cette  dernière  surtout  qu'il  compte  séjourner  le  plus  longtemps  ; 
car,  sous  presque  tous  les  rapports,  cette  île  est  à  peu  près  inconnue. 
Son  absence  durera  un  an  environ.  Le  Dr  Ten  Kate  compte  surtout 
se  livrer  à  des  études  d'anthropologie  et  d'histoire  naturelle,  sans 
pourtant  négliger  les  recherches  géographiques . 

—  De  Schelle  a  déjà  essayé  d'explorer  les  mines  d'étain  de  Flores. 
Mais  après  deux  jours  de  marche,  il  a  dû  se  rembarquer,  devant 
l'hostilité  des  indigènes. 

Nouvelle-Guinée.  —  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Guinée 
anglaise,  Mac  Gregor,  a  gravi  les  monts  Owen  Stanley,  et  remonté  le 
Fly  jusqu'à  1,000  kil.  de  son  embouchure,  plus  loin  que  ne  l'avait 
fait  d'Albertis,  et  jusqu'aux  grandes  montagnes  de  l'intérieur. 

—  Dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande,  M.  Hugo  Zôller  a  étudié 
les  langues  des  indigènes  du  Kaiser-  Wilhelmsland,  ainsi  que  celle 
des  îles  voisines,  archipel  Bismarck  et  Salomon.  Elles  appartiennent 
toutes  à  la  souche  malayo-polynésie.me.  Il  a  aussi  visité  les  monts 
Finisterra,  dont  la  crête  s'élève  à  2,660  met.  et  a  eu  à  lutter  contre  les 
indigènes. 

Australie.  —  M.  W..H.  Tietkens  a  exploré  le  lac  Amélie,  entre 
l'Australie  occidentale  et  l'Australie  du  sud,  et  reconnu  qu'il  s'étend 
jusqu'aux  monts  Unapprochables,  découverts  par  Giles.  Le  pays  est 
impropre  à  la  colonisation . 

—  M.  Brown  a  exploré  les  Musgrave-Range,  chaîne  de  montagnes 
longue  de  160  kiL, découverts  en  1823  par  Gosse,à  l'ouest  de  Charlotte- 
Waler,  station  du  télégraphe  transaustralien.  Le  point  culminant, 
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le  mont  Woodroffe,  a  1,594  mèt.Il  a  trouvé,  paraît-il,  au  cœur  même 
de  l'Australie  un  gisement  considérable  de  guano. 

AMÉRIQUE. 

Territoire  d'Aliaska.  —  On  étudie,  paraît-il,  au  Canada  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  qui  partirait  de  la  frontière  des  États- 
Unis  et  de  la  Colombie  anglaise,  pour  gagner  la  frontière  sud  de 
l'Aliaska  à  Valley  Pelly  sur  le  Yukon.  Les  wagons  traverseraient 
ensuite  le  détroit  de  Behring  sur  un  immensebac  à  vapeur,  et  le  Canada 
serait  ainsi  relié  directement  au  Transsibérien  futur. 

—  M.  GoMeau  vient  d'explorer  la  côte  d'Aliaska  et  la  trouve  aussi 
remarquable  que  celle  de  la  Norvège,  pour  ses  fiords. 

—  Seton  Karr  a  exploré  le  cours  de  l'Altsehk,  supposé  affluent  du 
Yukon,  mais  qui  est  un  fleuve  indépendant  gagnant  la  mer  à 
Dry-Bay. 

—  MM.  J.  Kerr  et  C.  Hussell  ont  gravi  le  mont  Baint-Élie,  qui  a 
4,120  met.  d'altitude. 

Canada.  —  Une  grande  compagnie  de  constructions  navales  (The 
naval  construction  company)  de  Barrow  vient  de  signer  un  contrat 
avec  le  gouvernement  canadien  pour  la  construction  de  steamers 
destinés  à  un  service  rapide  entre  l'Angleterre  et  le  Canada.  Cette 
même  compagnie  doit  aussi  par  contrat  compléter  le  matériel  flottant 
pour  une  ligne  rapide  entre  Vancouver  et  l'Australie.  D'ici  à  quel- 
ques mois,  il  sera  ainsi  possible  d'aller  d'Angleterre  au  Japon  en  trois 
semaines.  Les  malles  pour  la  Chine  et  le  Japon  abandonneraient  alors 
la  voie  de  Suez  pour  prendre  celle  du  Canada. 

États-Unis.  —  La  population  des  États-Unis  qui,  en  1790, 
comptait  moins  de  4  millions  d'habitants,  s'est  accrue  avec  une  rapi- 
dité sans  exemple  : 

En  1790  elle  s'élevait  à 3.926.214  habitants. 

1800  —     5.308.483  — 

1810  —     7.239.881  — 

1820  —     .  9.033.822  — 

1830  —     12.866.020  — 

1840  —     17.069.453  — 

1850  —     23.191.876  — 

1860  —     31.443.321  — 

1870  —     38.558.371  - 

1880  —     50.155.783  — 

1890  —     62.480.540  — 
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Le  chiffre  est  donc  16  fois  plus  considérable  que  celui  d'il  y  a  un 
siècle.  Dans  ces  dix  dernières  années,  la  progression  a  été  de  plus  de 
28  %•  Si  cette  progression  se  maintient,  la  population  des  États- 
Unis  sera  de  83  millions  en  1900  et  atteindra  les  100  millions  en  1906 . 

—  Les  Indiens,  mécontents,  se  sont  soulevés.  —  Le  gouvernement 
américain,  pour  calmer  l'effervescence,  a  fait  arrêter  et  tuer  le 
fameux  chef  de  Sioux,  le  Taureau-Assis  (Si  t  tin  g- Bull).  Aussitôt  le 
soulèvement  est  devenu  général  dans  le  Dakota,  sous  le  commande- 
ment de  Big  Foot  (le  Gros-Pied).  Mais  les  indigènes  ont  été  écrasés 
par  les  généraux  Miles  et  Forsythe  à  Porcupine  Creck  et  à  Clay 
Creck  (29  décembre  1890).  —  Après  d'horribles  combats  et  d'affreux 
massacres,  les  chefs  Peaux-Rouges  Short  Bull  (Petit  Taureau),  Kicking 
Bear  (l'Ours  qui  rue),  Eagle  Pipe  se  sont  soumis  au  général  Miles.  Il 
reste  cependant  une  sourde  agitation,  qui  pourrait  se  traduire  par 
de  nouvelles  insurrections  et  de  nouveaux  massacres. 

—  Le  4  décembre  1890,  a  été  ouverte  à  Washington  la  conférence 
des  députés  des  divers  États  américains  pour  relier  à  travers  l'Amé- 
rique centrale  les  réseaux  de  chemins  de  fer  de  l' Amérique  du  Nord 
avec  ceux  de  l'Amérique  du  Sud . 

Mexique.  —  M.  Cari  Lumhotz,  savant  Scandinave,  étudie  au  Mexi- 
que la  région  montagneuse  connue  sous  le  nom  de  Sierra  Madré.  Il 
se  propose  de  consacrer  trois  ou  quatre  ans  à  l'étude  de  cette 
contrée. 

Venezuela.  —  Le  conflit  anglo-venezuelien  au  sujet  de  la  posses- 
sion de  la  Guyane  vénézuélienne  dure  toujours,  les  Anglais  ayant 
usurpé  peu  à  peu  le  pays  compris  entre  TEssequibo  et  l'Orénoque. 
Cette  région  est  riche  en  or  ;  de  plus,  l'extension  du  territoire  anglais 
mettrait  en  péril  la  libre  navigation  de  l'Orénoque,  sur  lequel  on 
vient  précisément  d'établir  deux  services  de  navigation  fluviale.  L'un 
de  ces  services  doit  remonter  l'Orénoque  et  son  affluent  le  rio  Meta 
jusqu'à  Cabuyaro  (Colombie) ,  à  une  journée  de  voyage  de  Santa-Fé 
de  Bogota,  ce  qui  con  tribuera  à  rapprocher  de  l'Europe,  de  600  kilom . , 
cette  capitale,  qu'on  ne  pouvait  jusqu'ici  atteindre  que  par  la  Magda- 
lena  et  une  mauvaise  route  partant  de  Honda,  sur  ce  fleuve. 

Guyane.  — Le  conflit  franco- hollandais  en  Guyane  est  soumis  à 
l'arbitrage  du  tzar. 

—  M.  Condreau  contiuue  à  explorer  les  bassins  de  l'Oyapock,  de 
l'Aoua  et  de  l'Approuague. 
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Brésil.  —  L'expédition  envoyée  par  la  Société  de  Géographie  de 
Rio-de-Janeiro  aux  sources  du  Tapajoz  et  que  Ton  croyait  perdue  a 
été  retrouvée  par  la  Commission  qu'a  envoyée  à  sa  recherche  le  gou- 
verneur de  l'Amazone  au-dessus  du  Saut  de  Tavares,  sur  le  rio  Para- 
natinga,  S.  Manoel  ou  das  très  Barras.  Elle  était  partie  de  Guyaba 
(province  de  Matto-Grosso)  en  juillet  1889  et  devait  arriver  au  Para 
vers  février  dernier.  De  cette  expédition  ont  été  trouvés  survivants  : 
M.  Oscar  de  Miranda,  le  sergent  Romao  Devero  Castilho,un  caporal 
et  trois  soldats;  étaient  morts  le  capitaine  Antonio  Lourenco  Telles 
Pires,  le  chef,  et  22  autres  personnes.  L'aspect  des  survivants  est 
lamentable.  Exténués  par  les  incroyables  souffrances  qu'ils  ont  sup- 
portées dans  les  régions  inconnues  du  Sertao,  surtout  dans  le  bassin 
du  S.  Manoel,  ils  cherchaient  encore  à  se  sauver  avec  leurs  propres 
ressources  et  travaillaient  à  la  construction  d'un  canot. 

— M.  Gorceix,  directeur  de  l'Ecole  des  Mines  d'Ouro-Preto,  a  signalé 
récemment  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  en  les  leur  offrant,  les 
travaux  de  la  Commission  chargée  du  levé  de  la  carte  géographique 
et  géologique  de  Sao-Paulo,  sous  la  direction  de  MM.  Or  ville  Derby, 
Th.  Sampaio  et  de  Paulo  Oliveira,  en  particulier  l'exploration  du  rio 
Parapanema  et  de  ses  affluents  (séance  du  21  novembre  1890). 

—  Ehrenreich  a  exploré  récemment  l'Amazone  et  le  Punis,  qu'il 
a  remonté  jusqu'à  Hyutaneham. 

République  Argentine.  —  Continuation  de  l'exploration  du  Pil- 
comayo,  par  Storm,  John  Page.  Ce  dernier,  qui  avait  remonté  le 
fleuve  sur  le  bateau  le  Général  Paz,  puis  sur  une  chaloupe,  s'est 
embourbé  dans  le  marais  de  Patino,  et  son  expédition  a  été  décimée 
par  la  famine.  Le  chef  est  mort,  et  une  colonne  est  envoyée  pour  ravi- 
tailler les  survivants. 

— Grunbkow  vient  de  lever  le  plan  de  la  Mar  Ghiquita  (province 
de  Cordoba). 

—  Une  expédition  scientifique  de  13  membres,  dont  7  Français,  3 
Espagnols,  2  Suisses  et  1  Italien  est  partie  de  Buenos-Ayres  pour 
explorer  la  Terre  de  Feu. 

—  MM.  Rousson  et  Willems  ont  été  chargés  aussi  d'une  mission 
dans  ce  pays  par  le  gouvernement  français. 

—  On  annonce  dès  aujourd'hui,  pour  le  printemps  de  1892,  l'achè- 
vement du  chemin  de  fer  transandin,  de  Buenos-Ayres  à  Valparaiso, 
le  premier  qui  dans  l'Amérique  du  Sud  reliera  la  côte  de  l'Atlantique 
à  celle  du  Pacifique.  Distance  1,400  kilom.  La  ligne  est  déjà  terminée 
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sur  une  longueur  de  1,000  kilom.  en  partant  de  Buenos -Ayres  et  de 
130  en  partant  de  Valparaiso.  Des  250  restants,  un  tiers  est  exploi- 
table, car  les  rails  sont  posés.  La  traversée  des  Andes  est  accomplie 
à  la  Cumbre  Pass,  qui  a  4,000  met.  d'altitude.  La  voie  ferrée  coupe 
la  montagne  par  un  tunnel  de  4,800  met.  à  3,135  met.  d'altitude.  Le 
tracé  est  naturellement  très  accidenté.  Sur  une  longueur  considérable, 
la  pente  est  supérieure  à  8  %,  et  on  y  a  employé  le  système  à  cré- 
maillère. 

OCEANOGRAPHIE. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards,qui  a  dirigé  les  expéditions  sous-mari- 
nes du  Travailleur  et  du  Talisman,  a  communiqué  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  une  lettre  de  M.  Agassiz,  annonçant  que  le  gou- 

9 

vernement  des  Etats-Unis  a  mis  à  sa  disposition  le  bateau  vapeur 
Albatros,  de  la  Commission  des  pêches,  pour  opérer  des  dragages  d'Aca- 
pulco  aux  îles  Gallapagos  et  de  là  à  Panama. 

—  Une  expédition  russe,  composée  de  MM.  Wranghel,  Androusoif 
et  Schpindler.  a  fait  le  tour  de  la  mer  Noire  et  l'a  sondée  en  soixante 
points.  La  plus  grande  profondeur  mesurée  est  de  2,610  met.  Les 
parties  les  plus  basses  sont  entre  les  embouchures  du  Dnieper  et  du 
Danube. 

•—Les  ingénieurs  suisses  ont  récemment  sondé  les  lacs  de  Constance 
et  de  Genève. 

La  plus  grande  profondeur  du  lac  de  Constance  a  été  trouvée  non 
pas,  comme  on  le  croyait,  entre  Friedrichshafen  et  Rorschach,  mais 
vers  le  milieu  du  lac  entre  Inmenstadt  et  Utwyl;  elle  est  de  252  met. 
Près  d'Ueberlingen  la  sonde  indique  140  met.  De  l'île  de  Lindau  un 
seuil,  peu  éloigné  de  la  surface,  se  continue  à  travers  le  lac  jusqu'au 
couvent  de  Mehrerau  dans  le  Vorarlberg. 

Les  sondages  du  lac  Léman,  exécutés  entre  1886  et  1889  pour  la 
partie  suisse,  sous  la  direction  du  colonel  Lochmann,  par  M.  Hoerli- 
mann,  ingénieur  topographe,  et  pour  la  partie  française,  sous  la 
direction  de  M.  Delebecque,  ingénieur,  avec  MM.  Garcin,  Falettiet 
Magnin,  conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

Profondeur  maxima,  310  met.  entre  Evian  et  Ouchy,  au  milieu  du 
lac.  Dans  cette  partie,  le  plafond  du  lac  est  remarquablement  plat. 
Les  talus  sont  plus  escarpés  sur  le  côté  sud  que  sur  le  côté  nord. 
Le  Rhône  forme  un  sillon  qui  se  prolonge  9  kil.  jusqu'à  Meillerie. 
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Le  petit  lac  n*a  comme  profondeur  moyenne  que  75  met.  Le  mini- 
mum de  profondeur  est  de  8  met. 

—  Pour  éviter  les  embouchures  du  Niémen  qui  sont  à  l'Allemagne, 
la  Russie  projette  la  construction  d'un  canal  du  Niémen  à  la  Baltique, 
entre  Stredniki  et  Vindau  (220  kil.) . 

—  Le  11  juillet  1890,  les  trois  câbles  qui  réunissent  l'Australie  au 
monde  civilisé  ont  été  brisés  au  moment  d'un  tremblement  de  terre 
qui  s'est  fait  sentir  à  leur  point  de  départ  sur  la  côte  de  Java,  à  Ban* 
joewangie.  Le  Sherard  Osborne,  navire  qui  a  procédé  à  la  réparation 
des  trois  câbles,  a  constaté  un  fait  des  plus  intéressants  au  point  de  vue 
delà  physique  du  globe  :  une  immense  dépression,  cause  ou  consé- 
quence du  tremblement  de  terre  signalé,  s'est  produite  au  fond  de 
l'Océan,  et  c'est  à  cet  accident  géologique  formidable  qu'il  faut  attri- 
buer la  rupture  des  câbles.  —  Il  y  a  eu  un  effondrement  colossal  de 
600  à  900  met.,  sur  une  longueur  de  près  de  60  milles  et  sur  une 
largeur  de  14  à  20.  Il  est  regrettable  qu'aucun  témoin  n'ait  pu 
constater  l'état  de  la  mer  au  moment  où  ses  eaux  ont  dû  se  précipiter 
pour  combler  cette  dépression  soudaine* 

Gela  rappelle  le  cataclysme  de  Krakatoa. 

TERRES  POLAIRES. 

Islande.  —  Exploration  des  rives  N.-E.  et  Nord  de  Faxafiord,  par 
Thorodsen. 

—  Fr.  Howell  a  tenté  l'ascension  de  l'Orœfa  Jokull  (1,903  met. 
environ),  point  culminant  de  l'île,  au  sud.  Parvenu  à  43  met.  du 
sommet,  une  tempête  de  neige  l'a  forcé  à  redescendre;  il  fixe  la  limite 
des  neiges  éternelles  dans  ce  massif  à  610  met. 

Groenland.  —  Une  expédition  de  naturalistes  est  arrivée  le  15 
juin  à  Holstenberg  (Groenland),  d'où  elle  s'est  dirigée  vers  le  nord, 
en  étudiant  spécialement  la  baie  de  Disco. 

—  Une  autre  expédition  a  levé,  en  mai  1890,  une  partie  du  littoral 
Ouest-Groenlandais  entre  61  et  62°  de  latitude  N. 

—  Drygalski  et  Baschin  doivent  partir  pour  étudier  le  grand  gla- 
cier de  l'Onmanak  fiord  et,  d'une  façon  générale,  la  région  des  glaces 
et  de  l'inlandsis. 

Spitzbkro.  —  Klinkowstrpm  et  Nordenskiôld  fils  ont  vainement 
essayé  d'aborder  l'île  aux  Ours.  Ils  ont  exploré  le  Horn  Sund  et  le 
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Bel  Sund,  pois  les  bords  de  l'Elsfiord  et  la  rive  ouest  du  détroit  de 
Hinlopen,  puis  sont  revenus  vers  le  Sud. 

Pôle  nord.  —  M.  Fritjhof  Nansen  projette  de  partir  vers  le  pôle 
nord  au  commencement  de  1892,  en  utilisant  le  courant  qui,  des  eaux 
sibériennes,  se  porte  vers  l'Atlantique.  Le  Storthing  suédois  lui  a  voté 
une  subvention  de  275,000  francs. 

0 

—  MM.  Georges  Besançon,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de 
navigation  aérienne,  et  Gustave  Hennit  te,  astronome  météorologiste, 
neveu  du  président  de  l'Académie  des  Sciences,  vont  entreprendre 
une  expédition  scientifique  au  pôle  Nord.  —  A  cet  effet,  ils  vont  faim 
construire  un  aérostat  sphérique  en  soie  double  de  30  met.  de  diamètro 
et  d'un  volume  de  14,121  met.  cubes.  Le  ballon  sera  recouvert  d'un 
vernis  particulier  qui  assurera  l'imperméabilité  absolue:  il  sera 
gonflé  avec  de  l'hydrogène,  et  son  arrimage  sera  tout  spécial  pour  ce 
genre  d'exploration.  —  La  traversée  aérienne  durerait  de  quatre  à 
cinq  jours  ;  elle  commencerait  au  Spitzberg,  pour  se  terminer  dans 
l'Amérique  du  Nord  ou  dans  l'Asie  septentrionale,  soit  un  parcours 
de  3,500  kilomètres . 

Pôle  Sud.  —  Expédition  projetée  par  Nordenskiôld  et  Oscar  Dick- 
son. —  La  colonie  de  Melbourne  leur  donne  à  cet  effet  125,000  francs. 

AFRIQUE. 

De  récentes  explorations,  encore  en  cours,  et  de  récents  traités 
ont  absolument  modifié,  l'année  dernière,  la  carte  de  l'Afrique.  Pour 
en  rendre  compte,  l'ospace  et  le  temps  nous  manquent.  A  cause  de 
l'abondance  de  matières  et  de  l'importance  du  sujet,  nous  renver- 
rons au  prochain  Bulletin  l'étude  d'ensemble  de  l'Afrique  nouvelle. 

Madagascar.  —  Pour  celte  fois,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  récentes  explorations  faites  à  Madagascar,  sur  laquelle  le  dernier 
traité  franco-anglais  a  définitivement  reconnu  notre  protectorat. 

—  Le  Dr  Besson,  vice-consul  de  Fianarantsoa,  et  le  père  Talazec 
ont  en  août  1890  exploré  le  plateau  d'Ikongo,  la  forteresse  de  Tsian- 
draofana,  roi  des  Tanalas.  Les  Tanalas  occupent  la  région  comprise 
entre  la  côte  orientale  et  le  pays  des  Betsiléo,  sur  une  étendue  de 
3,600  kil.,  avec  10  à  15,000  habitants.  Pays  riche  et  bien  cultivé  ; 
populations  douces,  intelligentes,  hospitalières.  —  En  septembre 
1890,  ils  furent  iuvités  par  le  chef  à  l'aller  voir  en  sa  résidence  de 
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Maroroiandry  :  ils  y  furent  très  bien  accueillis  et  revinrent  ensuite 
à  Fianarantsoa. 

— M  M.  d'Authouard,  chancelier  de  la  Résidence  Générale,  et  Cadière, 
commerçant,  partis  de  Tananaiïvc  le  24  septembre  1890,  ont  suivi 
vers  la  côte  occidentale  la  route  de  Ambrosika  à  Andakabe,  où  ils 
arrivaient  le  13  octobre.  De  là,  continuant  leur  route  vers  le  Nord,  en 
longeant  la  côte  en  canot,  ils  ont  atteint  Tsimanandrafozana  aux 
bouches  du  Tsiribihiny,  qui  coule  de  TE.  à  l'O.  à  peu  près  parallèle- 
ment au  20e  de  latitude  Sud.  Ils  se  sont  engagés  ensuite  dans  l'inté- 
rieur, et,  aidés  par  M.  Samat,  français  habitant  le  pays  depuis  long- 
temps, ils  ont  traversé  le  Menale  etle  Betsiriry,  habités  par  des  Saka- 
laves  et  des  Fahavales.  Ils  ont  après  gagné  l'Imerina  et  sont  rentrés 
à  Tananarive  vers  la  fin  de  novembre.  Ce  sont  les  premiers  Euro- 
péens qui  aient  fait  ce  trajet,  la  route  la  plus  directe  entre  Tananarive 
et  le  canal  de  Mozambique. 

—  Mais  l'exploration  la  plus  importante  de  Madagascar  est  celle  de 
MM.  Catat,  Foucart  et  Maistre,  que  M.  Maunoir  dans  son  rapport 
annuel  qualifie  de  magnifique.  Cette  expédition  n'a  pas  duré  moins  de 
deux  ans.  M.  Maistre,  notre  compatriote  et  notre  confrère,  nous  en 
racontera  lui-mêne,  dans  une  conférence  prochaine,  les  péripéties  et 
les  résultats.  En  attendant,  voici  le  compte  rendu  qu'en  a  fait 
M.  Grandidier  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  le  5  décembre 
1890.  Cette  appréciation  d'un  des  hommes  les  plus  compétents  sur  la 
question  est  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  notre  jeune 
collaborateur. 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  Madagascar  et  on  en  parle  beaucoup  ; 
mais  en  réalité  cette  île  est  peu  connue  ;  non  seulement  il  n'y  a  pas 
une  seule  de  ses  provinces  qui  n'aurait  besoin  d'être  étudiée,  au 
moins  à  quelque  point  de  vr>e  spécial,  mais  il  y  a  aussi  un  certain 
nombre  de  questions  de  géographie  générale  qu'il  est  indispensable 
d'élucider  avant  qu'on  puisse  faire  de  ce  pays  une  carte  exacte,  même 
à  petite  échelle.  —  On  sait  qu'au  centre  de  l'île  s'élève  un  grand 
massif  granitique  sur  lequel  s  appuie,  du  côté  de  l'Est,  une  chaîne 
côtière  formée  de  roches  primitives  et  qu'entourent  de  tous  les  autres 
côtés  des  plateaux  secondaires  plus  ou  moins  accidentés  ;  on  connais- 
sait approximativement  la  limite  sud  de  ce  massif,  mais  sa  limite  nord 
était  mal  fixée  :  la  ligne  de  partage  des  eaux  dans  les  régions  septen- 
trionale et  méridionale  était  entièrement  à  étudier:  enfin,  la  répar- 
tition si  curieuse  des  forêts  avait  aussi  besoin  d'être  déterminée  avec 
précision  dans  ces  mêmes  régions. 

«MM.  Calât,  Foucart  et  Maistre  sont  partis  au  commencement  de 
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1889,  dans  le  but  d'élucider  ces  questions  encore  très  obscures  et 
pourtant  si  importantes.  Pendant  les  premiers  mois  de  leur  séjour, 
ils  ont  pris  pied  dans  le  pays,  étudiant  la  langue  et  visitant  l'imerina. 
M.  Foucart  a  levé  le  cours  du  Mangoro,  le  principal  fleuve  de  la  côte 
orientale  ;  sa  santé  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  de  continuer 
le  voyage,  et  il  a  dû  revenir  en  Europe. —  MM.Catat  et  Maistre  se  sont 
alors  rendus  de  Tananarive  à  Tamatave  par  la  route  dite  de  Radama  I; 
elle  porte  ce  nom  parce  que  Radama  Ta  suivie,  lors  de  son  expédition 
contre  les  tribus  de  l'Est.  Antérieurement  à  cette  époque,  elle  n'était 
pas  en  usage;  elle  ne  Ta  pas  été  davantage  depuis.  Cependant,  parmi 
les  Européens  établis  dans  Test  de  Madagascar,  la  légende  veut  que 
cette  route  soit  plus  directe,  plus  courte  que  la  route  fréquentée 
d'ordinaire  parles  voyageurs.  On  a  souvent  dit  qu'elle  était  surtout 
meilleure  ;  elle  avait  été  abandonnée  après  le  passage  de  l'expédition 
hova,  par  crainte  que  les  Anglais  ouïes  Français,  s'ils  venaient  à  la 
connaître,  n'eussent  trop  de  facilité  à  monter  jusqu'à  la  capitale  ;  les 
fameux  généraux,  Hazo  et  Tazo,  les  forêts  et  la  fièvre,  n'auraient  plus 
alors  été  invincibles.  Cette  légende  aurait  pu  être  facilement  détruite. 
En  effet,  la  disposition,  aujourd'hui  connue  dans  son  ensemble,  des 
montagnes  côtières  et  de  leurs  versants  coupés  par  deux  bandes  paral- 
lèles de  forêts,  ne  laissait  pas  place  au  moindre  doute  sur  les  diffi- 
cultés qui  s'opposeraient  à  l'ouverture  d'une  route  en  ligne  directe  du 
pays  des  Hova  à  Tamatave.  La  distance  à  parcourir,  à  vol  d'oiseau, 
est,  en  effet,  notablement  inférieure;  mais,  eu  réalité,  la  route  cou- 
pant, non  plus  perpendiculairement,  mais  obliquement  à  son  axe,  la 
chaîne  cotière  et  ses  nombreux  contre-forts,  cette  route  ne  peut  être, 
en  raison  des  montées  et  des  descentes  plus  nombreuses  et  des  détours 
nécessaires,  que  plus  longue  et  plus  difficile. 

»  Du  reste,  la  route  de  Radama  n'est  pas  si  directe  que  le  prétendent 
les  habitants  européens  de  Tamatave  :  tandis  qu'après  avoir  traversé 
les  montagnes  situées  entre  la  province  d'Imerina  et  la  mer,  la  route 
habituelle  longe  la  cote  pendant  deux  jours  en  pays  plat  et  gazon  né, 
la  route  de  Radama  suit  la  plaine  d'Ankay,  selon  une  direction  tout 
à  fait  parallèle  à  la  route  de  Tamatave  à  Andovoranto. 

«L'expédition  de  MM.  Catat  et  Maistre  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre 
résultat  que  de  faire  définitivement  tomber  l'ancienne  légende.  En 
revanche,  le  résultat  géographique  a  été  fort  important.  La  mission  a 
découvert  une  zone  marécageuse,  nommée  Didy,  l'analogue  de  la 
grande  plaine  lacustre  d'Antsihanaka  ;  comme  celle-ci  et  comme 
celle  d'Ankay,  elle  est  comprise  entre  le  massif  central  et  la  chaîne 
cotière.  Deux  jours  ont  été  nécessaires  à  MM.  Catat  et  Maistre  pour 
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traverser  le  marais  de  Didy,  jusque-là  inconnu,  môme  de  nom,  et 
qui  donne  naissance  à  l'Ivondrona,  l'une  des  principales  rivières  de 
l'Est.  Cette  découverte  fait  honneur  à  nos  deux  voyageurs. 

»  Ils  ont  gagné  non  sans  grande  peine  la  côte  orientale  eu  suivant 
la  vallée  de  l'Ivondrona  ou  de  ses  affluents.  Celte  exploration  prouve 
que  la  route  de  Badama  ne  vaut  pas  celle  que,  de  tout  temps,  on  est 
accoutumé  à  suivre  pour  gagner  l'Imerina  ;  elle  nous  a,  de  plus,  fait 
connaître  les  marais  de  Didy,  le  cours  de  l'Ivondrona,  la  disposition 
des  montagnes  et  des  forêts  par  la  latitude  de  Tamatave  ;  elle  a  donc 
été  des  plus  fructueuses . 

»  MM.  Catat  et  Maistre  se  sont  ensuite  rendus  à  l'entrée  de  la  baie 
d'Antongil  avec  le  projet  de  traverser  l'île  en  suivant  le  16e  parallèle  ; 
M.  Maistre,  gravement  atteint  par  les  fièvres,  s'ôtant  vu  dans  l'impos- 
sibilité d'entreprendre  ce  long  et  difficile  voyage,  dut,  à  son  grand 
regret,  regagner  Tanaiiarive;  toutefois  il  n'a  pas  voulu,  malgré  son 
état  de  maladie,  suivre  la  route  ordinaire  ;  partant  donc  de  Fénérive, 
il  a  gagné  la  province  d'Antsihanaka  par  un  chemin  assez  souvent 
suivi  parles  traitants  de  la  fin  du  siècle  dernier,  par  ceux  du  commen- 
cement de  celui-ci  et  plus  récemment  par  divers  missionnaires  anglais 
et  par  M.  Campan,  alors  chancelier  du  consulat  de  France  à  Tana- 
narive;  le  levé  n'en  avait  pourtant  jamais  été  fait. 

»  Arrivé  dans  l'Antsihanaka,  il  a  constaté  que  les  cartes  récentes 
le  placent  trop  à  l'Est  et  que  les  cartographes  auraient  bien  fait 
d'adopter  mes  données  plutôt  que  celles  des  voyageurs  anglais. 

»  Après  avoir  étudié  le  lac  Alaotra,  il  s'est  rendu  à  Tananarive,  où 
il  a  pu  rétablir  sa  santé  si  gravement  atteinte.  Ce  voyage,  bien  que  fait 
à  travers  un  pays  déjà  parcouru  à  diverses  reprises  par  les  Européens, 
n'en  est  pas  moins  d'une  réelle  utilité  en  ce  qu'il  permet  de  compléter 
et  de  vérifier  les  cartes  antérieures. 

»  Le  Dr  Catat,  resté  seul  à  Mananara,  à  l'entrée  ouest  de  la  baie 
d'Antongil,  se  proposait  de  traverser  l'île  de  part  en  part,  en  passant 
par  Mandritsara,  pour  atteindre  Mojanga  sur  la  côte  ouest.  Son  entre- 
prise a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  Avant  lui,  MM.  Houlder  et 
Rutenberg  *  avaient  traversé  ces  régions  au  sujet  desquelles  on  ne 
possédait  néanmoins  aucune  donnée  scientifique,  car  les  feuilles  où 
le  malheureux  Rutenberg  avait  écrit  les  notes  et  impressions  recueillies 


1  LeRév.  Houlder  est  allé  du  fond  de  la  baie  d'Antongil  àMandritsara  en  1876, 
et  Rutenberg,  parti  de  la  baie  de  Narinda  en  1878,  est  venn  à  Mandritsara,  puis 
de  là  est  retourné  sur  la  côte  ouest,  à  Mojanga. 
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au  cours  de  ce  voyage  manquaient  au    carnet  quHildebrandt  a 
retrouvé  chez  ses  assassins  de  la  côte  ouest. 

»Du  très  court  aperçu  que  M.  Catat  nous  a  donné  de  son  itinéraire 
on  peut  cependant  conclure  que  le  grand  massif  central  n'arrive  pas 
jusqu'au  16*  parallèle  et  par  conséquent  ne  s'étend  pas  vers  le  Nord 
autant  qu'où  le  croyait  ;  et  que  les  grandes  plaines  ondulées  de  for- 
mation secondaire,  avec  leur  végétation  très  caractéristique  de  lata- 
niers  tortus  et  rabougris  et  d'autres  arbres  spéciaux,  occupent,  dans 
cette  partie,  plus  des  deux  tiers  de  la  largeur  de  l'île.  Les  zones  élevées 
du  versant  oriental  de  la  chaîne  côtière  sont  couvertes  de  bois  qui 
appartiennent  à  la  première  bande  de  forêts  signalée,  dès  1871,  tout 
le  long  de  cette  chaîne  ;  mais  M.  Gatat  n'a  plus  trouvé,  par  la  latitude 
de  16  degrés,  aucune  trace  de  la  seconde  bande  parallèle  à  la  première 
et  d'ailleurs  très  étroite,  qui  revêt  le  versant  du  massif  central  entre 
Ikongo  et  l'Antsihanaka.  Oe  sont  là  de  très  importantes  constatations 
pour  la  géographie  générale  de  Madagascar. 

»  M.  Gatat  est  revenu  de  Mojanga  à  Tananarive  en  suivant  la  vallée 
del'Ikopa. 

>  Les  deux  voyageurs,  après  un  repos  bien  nécessaire,  se  sont 
dirigés  vers  le  Sud  où  les  appelaient  des  études  non  moins  importantes 
que  la  Commission  des  travaux  scientifiques  avait  tout  spécialement 
signalées  à  leur  attention. 

»  Le  versant  méridional  du  grand  massif  central  donne  en  effet 
naissance  à  tous  les  grands  fleuves  qui  débouchent  dans  le  sud-est, 
dans  le  sud  et  dans  le  sud-ouest  de  l'île  :  il  était  donc  très  important 
de  bien  fixer  l'orographie  de  cette  région,  ainsi  que  la  limite  au  moins 
approximative  des  bassins  de  ces  fleuves.  Il  y  avait  aussi  à  se  rendre 
compte  de  la  distribution  des  forêts  dans  cette  partie  de  l'île  ;  on  sait, 
en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que,  dans  la  partie  du  versant 
oriental  que  l'on  connaît,  il  existe  deux  bandes  de  forêts  contiguës  et 
à  peu  près  parallèles,  accrochées  l'une  à  la  cime  des  montagnes  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux,  l'autre,  qui  est  beaucoup  plus 
large,  au  sommet  de  la  chaîne  côtière  ;  mais  il  était  intéressant  do 
savoir  jusqu'où  s'étend,  vers  l'Ouest, la  première  de  ces  bandes  et  de 
s'assurer  si  la  seconde  continue  sans  interruption  vers  le  Sud. 

»  Ces  questions  de  géographie  générale  intéressent  au  plus  haut 
point  la  science  ;  MM.  Gatat  et  Maistre  ont  eu  le  bonheur  de  les 
résoudre. 

»  Ils  nous  rapportent  en  outre  des  notions  nouvelles  sur  l'aspect 
physique  de  la  région  comprise  entre  le  Betsiléo  et  l'Anosy. 

»  Les  voyages  chez  les  Bara  et  autres  tribus  du  sud  et  du  sud-est 
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de  Madagascar,  tribus  qui  sont  cruelles,  rapaces  et  superstitieuses, 
sont  très  difficiles  et  dangereux  ;  nos  courageux  collègues  ont  sur- 
monté avec  une  rare  énergie  et  un  sang-froid  digne  d'éloges  les  diffi- 
cultés qu'ils  ont  rencontrées  presque  à  chaque  pas. 

•Partis  le  8  juin  d'Ihosy,  le  fort  hova  le  plus  avancé  vers  le  Sud 
dans  l'intérieur  de  Madagascar,  ils  sont  arrivés  à  Fort-Dauphin  le 
5  juillet,  ayant  découvert  les  sources  de  l'Onilahy,  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Saint- Augustin,  des  deux  grands  fleuves  de  l'Androy,  le 
Manambovo  et  le  Mandrary,  et  de  Tune  des  têtes  du  Mananara  ;  ils 
ont  par  conséquent  déterminé  la  ligne  de  partage  des  principaux  cours 
d'eau  de  cette  région  méridionale. 

»  En  outre  de  ces  importantes  découvertes  géographiques  qu'ap- 
puient de  nombreuses  observations  astronomiques,  et  de  leurs  études 
anthropologiques  et  ethnographiques  qui  ont  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  si  obscure  des  peuplades  malgaches,  MM.  Gatat  et  Maistre 
nous  annoncent  qu'ils  ont  fait,  dans  ce  dernier  voyage,  des  collec- 
tions qui  ajouteront  certainement  à  nos  connaissances  sur  l'histoire 
naturelle  de  Madagascar  ;  la  faune  et  la  flore  de  la  région  australe 
réservent  en  effet  bien  des  surprises  aux  zoologistes  et  surtout  aux 
botanistes. 

»  MM.  Maistre  etCatat  sont  revenus  le  long  de  la  côte  sud-est 
jusqu'à  la  bouche  du  Mananara,  qu'ils  ont  remonté  jusqu'à  Ivohibé, 
levant  le  cours  encore  inconnu  de  ce  fleuve  qui  est  le  plus  important 
de  toute  la  côte  sud-est  et  qui  traverse  le  pays  curieux  des  Antaisaka. 
Le  25  août,  ils  arrivaient  enfin  sains  et  saufs  à  Ambohimandrosa 
chez  les  Betsiléo.  Ils  sont  en  ce  moment  à  Tananarive,  se  préparant 
à  revenir  parmi  nous. 

»  Le  courage  et  la  persévérance  dont  MM.  Gatat  et  Maistre  ont  fait 
preuve  pendant  les  deux  années  qu'ils  viennent  de  passer  à  Mada- 
gascar, au  plus  grand  profit  de  la  science,  méritent  tous  nos  éloges. 
Leur  voyage  comptera  parmi  les  plusimport^nts,  les  plus  utiles  et 
les  plus  fructueux  qui  aient  jamais  été  faits  dans  la  grande  fie.)» 

L.  Malavialle. 
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1°  Sociétés  Françaises. 

Avignon.  —  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse.  Tom.  IX.  Année 
1890.  3e  trimestre.  Numismatiqoe  appliquée  à  la  topographie 
et  à  l'histoire  des  villes  antiques  du  département  de  Vaucluse. 
Notes  sur  la  chronologie  des  Vice-Légats  d'Avignon  au 
xvie  siècle.  La  guerre  autour  du  Pont-Saint-Esprit. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  1890.  —  N°  16. 
Traversée  française  de  l'Afrique.  —  N°  17.  Les  dunes  de 
Gascogne,  le  bassin  d'Arcachon  et  le  baron  de  Gharlevoix- 
Villers. —  N°  18.  Le  chemin  de  fer  transcontinental  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  —  N°  19.  Les  glaces  dans  l'Atlantique  nord.  — 
N°  20.  Les  découvertes  en  Afrique  depuis  cent  ans. 

Béziers.  -*-  Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  Sciences  naturelles . 
Compte  rendu  des  séances  (extraits  des  procès- verbaux). 
11e  volume  1888.  12e  volume  1889. 

Bourg.  —  Société  de  Géographie  de  VAin.  Compte  rendu  sténogra- 
phique  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie. Août  1888. —  Un  vol.  in-S°  de  600  pages, avec  planches. 
—  Nos  4  et  5. 

Dijon. — Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  tom. VI. 
Mémoires,  1890.  De  Yokohama  à  Pékin.  De  l'origine  du  mot 
Amérique.  Le  palais  des  États  de  Bourgogne  à  Dijon. 

Douai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Tom.  XI. 
Mai-juin  1890.  Rapport  de  M.  Consau  Congrès  ^e  Montpellier. 
L'Irlande  et  la  question  irlandaise.  Voyage  à  Madagascar. 

Épinal.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  66e  année, 
1890.  —  Considérations  sur  les  forêts  vosgiennes.  —  Tables 
alphabétiques  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  contenus 
dans  les  vingt-huit  volumes  des  annales  de  1860  &  1889 
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Gap.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Hautes-Alpes.  Industries 
et  métiers  disparus  ou  qui  sont  en  décadence  dans  le  chef-lieu 
du  département  des  Hautes-Alpes  et  dans  beaucoup  d'autres 
villes.  — N°  4.  Octobre-novembre-décembre  1890.  —  Pèleri- 
nage de  la  ville  d'Embrun  au  lac  de  la  Montagne. 

Le  Havre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  1890.  Juillet-août. 
Le  Canada  (suite).  La  colonie  de  Magellan.  La  forêt  et  les 
Sitios  santistes.  —  Septembre-octobre.  La  basse  Seine.  Une 
mission  commerciale  française  au  Laos.  Quatre  mois  de  capti- 
vité à  Madagascar.  Protestation  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  du  Havre  contre  le  projet  de  Paris  port  de  mer. 
—  Novembre -décembre.  La  navigation  du  Niger.  La  France 
dans  l'Afrique  occidentale. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  Août  n°  8.  Les 
Océans  et  les  Mers .  La  Sénégambie  ;  deux  ans  au  Sénégal  et  au 
Soudan .  —  N°  9.  Septembre.  La  défense  de  nos  ports. —  N0 10. 
La  production  de  la  houille  en  Europe. —  N°  11.  Les  Français 
à  Madagascar.  Montréal.  —  N°  12.  La  région  de  l'Ardenne. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  Géographie.  N°  45.  4e  trimestre  1890. 
Le  monastère  de  Sainte-Catherine-lez-Blavet..  Recherches  sur 
les  captures  des  navires  amenés  à  Lorient  de  1792  à  Tan  VIII. 
Les  colonies  italiennes  en  Afrique. — N°  46.0céanie  (traditions 
Polynésiennes.  Curiosités  géographiques .  Partage  de  l'Afrique 
entre  les  missions  catholiques). 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  2e livraison. 
Juillet-août,  tom.  IX.  A  la  recherche  de  la  nation  et  de  la  cité 
des  Hyperboréens.  Première  partie  d'un  voyage  aux  pays 
danois.  — 3e  livraison.  1er  novembre  1890.  Explorations  et 
travaux  scientifiques  des  missionnaires  en  1887  et  en  1888. 
Deux  mois  en  Egypte.  L'île  de  Java. —  4e  livraison,  novembre 
et  décembre.  Voyage  au  Cambodge.  Le  futur  domaine  delà 
France  en  Afrique. 
—  Bulletin  delà  Société  d1  Anthropologie.  1890.— Tom.  IX. 
Comptes  rendus  des  séances,  communication  sur  un  bloc  erra- 
tique de  la  Croix-Rousse. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  N°4.  4e  trimestre, 
1890.  — Le  commerce  de  Marseille  avec  le  Levant  pendant 
les  Croisades. — Le  partage  de  l'Afrique.  —  Voyage  aux  ruines 
d'Angkor-la-Grande. 

Montpellier.  —  Bulletin  de  l'Association  générale  des  Étudiants. 
«•*•      Montpellier  médical.  Octobre-novembre-décembre. 
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—  Gazette  hebdomadaire  des  Sciences  médicales.  Octobre- 
novembre-décembre. 

Nancy.  —  Société  de  Géographie  de  VEst. Bulletin  trimestriel,  1890. 
3e  trimestre.  Notes  sur  Madagascar.  Un  voyage  à  Terre-Neuve. 
Voyage  au  Cambodge.  En  Tunisie.  Les  cavernes  de  Sainte- 
Reine.  La  limite  de  la  langue  française  et  de  la  langue  alle- 
mande en  Alsace-Lorraine.  Le  commerce  français  du  Tonkin 
avec  la  Chine. 

Paris  —  Ministère  de  V Instruction  publique.  Bibliographie  des  tra- 
vaux historiques  et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés 
savantes  de  la  France,  dressée  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  par  Robert  de  Lasteyrie  et  Eugène 
Lefèvre-Pontalis.  Tom.  II,  lre  livraison.  Paris,  1890. 

—  Bulletin  du,  ministère  des  Travaux  publics.  Statistique  et 
législation  comparée.    11e  année.  Tom.  XXI.  Juillet  1890. 
Septembre. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Tom.  XI.  2«  trimestre 
1890.  Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  fait  à  la  Société 
de  Géographie.  Les  routes  de  l'Afrique  septentrionale  au  Sou- 
dan. De  Lima  à  Iquitos,  avec  carte  dans  le  texte.  Des  ressources 
que  l'Asie  centrale  pourrait  offrir  à  la  colonisation  russe,  avec 
cartes  dans  le  texte.  Le  vœu  de  la  conférence  télégraphique  de 
Paris  au  sujet  de  l'heure  universelle.  Carte  des  grandes 
routes  commerciales  du  Sahara. 

~  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  des  séances.  —  N°  14. 
Exploration  de  l'Asie  centrale.  Ethnographie  annamite.  Les 
Veddas  de  Ceylan.  Le  problème  de  la  navigation  du  Niger. 
Note  sur  la  carte  dressée  d'après  l'itinéraire  de  la  mission  de 
M.  Fourneau  (de  l'Ogaôué  au  Campo) .  Exploration  de  la  vallée 
de  l'Orénoque.  La  campagne  d'hiver  de  M.  Henri  Coudreau 
en  Guyane. 

—  Revue  Française ,  de  V étranger  et  des  colonies.  N°  101.  Pr 
septembre.  Paris,  Boukara,  Samarcando.  La  France  à  Jéru- 
salem. —  N°  102.  Mou  vexent  de  la  population  catholique 
dans  l'Arménie  anglaise.  —  N°  103.  Paris  port  de  mer.  Paris, 
Boukara,  Samarcande. 

—  Revue  de  Géographie.  Septembre  1890.  Limoges,  cei»tre  du 
système  routier  entre  Loire  et  Garonne.  La  Lorraine,  essai  de 
chorographie.  La  marche  d'Annibal  de  l'Èbre  en  Italie.  Les 
Roumains.  —  Octobre.  Un  coin  du  Japon.  La  prairie  de  Hida. 
La  Lorraine,  essai   de    chorographie.  Marche  d'Annibal  de 
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l'Èbre  en  Italie.  —  Novembre.  Remarques  sur  les  sources  de 
l'Oxus.  Peuplement  excessif  de  Java.  —  Décembre.  L'étude 
et  l'enseignement  de  la  Géographie  depuis  vingt  ans  (1870- 
1890),  par  E.  Levasseur.  Carte  pour  l'étude  du  défilé  du  bas 
Danube. 
Paris. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale.  Tom.  XII. 
1889-1890.  —  N°  5.  L'Inde  anglaise,  son  gouvernement  et 
l'Indo-Chine  française.  Le  système  protecteur  et  ses  effets. 
L'émigration  française  et  le  Kansas. 

—  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  Revue  des 
Travaux  scientifiques.  —  Tom.  IX.  N°  12.  Table  des  matières. 
Tom.  X.  N0,l,  2,  3  et  4. 

—  Musée  d'Ethnographie.  Les  origines  du  Musée  d'Ethnographie. 
Histoire  et  documents. 

—  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive.  1890.  N°  1. 
Sébastien  Cabot  et  Charles-Quint.  Le  premier  atlas  national  de 
la  France.  Excursion  à  travers  la  province  de  Binh-Dinh  jus- 
qu'aux pars  des  Mois.  —  N°  2.  Fouilles  exécutées  dans  trois 
enceintes  fortifiées  de  l'Aisne.  Le  voyage  de  MM.  Catat  et 
Maistre  dans  l'est  et  le  nord  de  Madagascar.  La  mission  de 
M.  Marck  aux  îles  Mariannes. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  Coloniales  et  Maritimes. 
NM  98-99.  Septembre- octobre.  Les  colonies  Portugaises.  Le 
conflit  anglo-américain  dans  la  mer  de  Behring.  La  marine 
marchande  des  principales  nations  maritimes.  —  Noi  100-101. 
Novembre-décembre.  Les  Pygmées  de  l'Afrique  centrale.  Les 
peuplades  de  la  Guyane.  Les  Nouvelles-Hébrides. 

—  Club  Alpin  Français.  Bulletin  mensuel.  N°  7.  Octobre. 
Congrès  du  Club  Alpin  Français  dans  les  Causses.  —  N°  8. 
Suite  du  Congrès  Inauguration  du  refuge  de  Tuquerouge  et 
du  Chalet-Hôtel  de  Mont-Jovet. —  N°9.  Excursion  au  Canada. 

—  La  Géographie.  Journal  hebdomadaire  populaire  de  vulgari- 
sation géographique.  Octobre-novembre -dccerrjhro. 

—  Bulletin  de  la  Société  Académique  Indo-Chinoise  de  France. 
Deuxième  série.  —  Tom.  III.  Conférences,  Communications, 
Bibliographie,  Mélanges,  Procès- verbaux  des  séances  des 
années   1884-85-80-87-88-89-90. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  nationale  de  Topographie 
pratique.  Année  18l>0.  Nog  5  et  G  réunis.  Paris  port  de  mer. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  1890. 
Juillet,  août,  septembre  1890.  Nos  7,  8  et  9.  De  l'Association 
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de  l'étude  de  la  topographie  et  de  l'étude  de  la  botanique  dans 
les  excursions  scolaires.  De  révolution  du  premier  atlas 
national  français.  Les  grottes  de  Bétharram  (Basses -Pyrénées). 
Octobre,  novembre,  décembre.  NM  10,  11  et  12.  L'étude  et 
renseignement  de  la  géographie  depuis  vingt  ans.  La  ville  de 
Kong. 

—  Le  Brésil.  Courrier  de  l'Amérique  du  Sud.  1890.  Octobre- 
novembre-décembre. 

—  Revue  des  Colonies  et  Protectorats.  —  Septembre  1890. 
N°  1.  Souvenirs  de  captivité  au  Dahomey.  La  convention 
franco-anglaise.  Les  Monopoles  aux  colonies.  —  Noi  2  et  3. 

—  La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  consulats.  Octo- 
bre-novembre-décembre . 

Rochofort.  —  Société  de  Géographie.  Voyage  en  Afrique  de  M.  Trivier. 
Extrait  des  séances.  —  Tom.  XI.  Années  1889-90.  N°  3. 
Janvier- février-mars.  Voyage  en  Afrique  de  M.  Trivier.  Les 
Ranz  de  vaches.  Les  stations  navales  et  les  colonies  de  la  France, 
avec  carte. —  N°4.  La  côte  sud-ouest  de  l'Afrique.  Les  Anglais 
à  Madagascar.  —  Tom.  XII.  Année  1890-1891.  N°  1.  Péné- 
tration du  Laos  par  le  Mékong.  Voyage  à  Siam. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Géographie.  Bulletiu  de  Tannée  1890. 
Juillet-août.  Traversée  de  l'Afrique  australe.  Relation  d'un 
voyage  d'explorations  et  d'études  au  Laos,  avec  carte.  Les 
ports  du  Havre,  Fécamp  et  Honfleur.  —  Septembre-octobre, 
Origine  asiatique  des  Esquimaux.  —  Novembre  décembre. 
Les  sources  du  Nil.  A  travers  le  Soudan  français. 

Avignon .  —  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises ,  1889. 
1er  semestre.  1er  fascicule.  Étude  sur  le  passage  des  bateaux  à 
vapeur  à  travers  les  chutes  de  Khon.  1er semestre.  2e  fascicule. 
1890.  Le  Français,  Le  Qnoc-Ngu  et  l'enseignement  public  en 
Indo- Chine.  2e  semestre.  2e  fascicule.  Compte  rendu  des 
séances.  1890. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1890.  Noi  7  et  8. 
Au  Japon.  Souvenirs  de  voyage  du  Cambodge,  de  Kampot  à 
Bomang-Chol,  avec  carte. 

Tours.  —  Société  de  Géographie.  Revue.  Juillet-août-septembre- 
octobre.  Limites  de  l'ancienne  province  de  Touraine  avant 
1789.  —  Novembre.  N°  7.  Voyage  aux  rapides  de  l'Angara. 
L'Aigoual  et  les  Causses.  Les  Anglais  à  Madagascar. 
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Sociétés  étrangères. 

Amsterdam.  —  Bulletin  de  la  Société  Néerlandaise  de  Géographie» 
Tom.  VII.  N°  3,  avec  deux  cartes  hors  texte.  N°  4,  avec  une 
carte.  No  5,  avec  cartes. 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Tom.  XV. 
1er  fascicule.  Henri  le  navigateur  et  l'Académie  portugaise 
de  Sagres.  Avec  une  carte  des  découvertes  des  côtes  d'Afrique 
par  les  Portugais  au  xve  siècle. 

Barcelone.  —  Associaciô  catalanista  d'Excursions  cientificas.  Octo- 
bre-novembre-décembre . 

Berlin.  —  Zeitschrift  dtr  Gesellschaft  fur  Erkunde.  N°  148,  1870, 
149. 

—  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erkunde.  Band  XVII. 
N°  7,  avec  une  carte  du  S.-O  allemand  africain.  N°*  8  et  9.  — 
No  10. 

—  Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus 
den  Deutschen  Schutzgebieten.  Dru  ter  Ban.  1890.  Karte  des 
Deutsch-Englischen  Greng  gebietes  zwischen  Niafsa  und  Tan- 
ganika  See. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Quator- 
zième année,  1890.  N°4.  Juillet-août.  Le  partage  de  l'Afrique. 
Avec  une  carte  de  l'État  indépendant  du  Congo  et  de  l'Afrique 
centrale  à  l'échelle  de  1/7,000,000. 

Buenos-  Ayres.  —  Revista  de  la  Sociedad  Geografica  Argentina. 
Tom.  VII.  N0i  73  et  74.  Datos  trimestrales  del  commeroio 
exterior.  N0'  65,  6o. 

—  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentine  Tom.  XI.  Nw  4, 
5  et  6.  —  N0i7,  8et9. 

Bucharest.  —  Société  Roumaine  de  Géographie.  Buletin.  Anualal  Xe. 
Trim.  3  et  4.,  1889.  Silvania  Antica. 

Edimbourg.  —  The  Scottish  geographical  Magazine.  Vol.  VI.  Sep- 
tembre 1890.  N°  9,  avec  une  carte  géologique  de  Malte  et  de 
Gozo.  —  N°  10.  Octobre.  N°  11.  Novembre.  The  Partition 
of  Africa,  avec  une  belle  carte  politique  de  l'Afrique  à  l'échelle 
de  1/12,000,000.  —  N°  12.  Décembre.  Tatle  des  matières  au 
VIe  volume. 

Florence,  —  Bollettino  délia  Sezione  Florentina  délia  Società  Afin- 
cana  d'Italia.  Vol.  VI,  fasc.  5  et  6  (octobre  1890). 
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Genève.  ~U  Afrique  explorée  et  civilisée.  1890.  N°  9.  La  Conférence 

anti-esclavagiste  de  Bruxelles.  —  NM 10,  11  et  12.  L/arriôre- 

garde  de  Stanley  et  les  épidémies. 
Halle.  —  Mittheilungen  des  Vereinsfûr  Erkunde.  1890.  Isokhronen- 

karte  des  Deutschen  Reiches  (mit  karte). 
Iéna.  —  Mittheilungen  der  geographiscken  Gesellschaft  (fur  Thurin- 

gen).  Band  IX.  N°*  1  et  2,  avec  carte. 
Leipzig.  —  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erkunde,  1889,  avec  deux 

cartes. 
Lisbonne.  —  Boletim  daSociedadede  Geograyhia.  Indices  e  Catalogos. 

À  Bibliotheca  por  A.-C.  Borges  de  Figueiredo,  bibliothecario. 

—  I  Obras  Impressas.  —  As  Publicaçôes.  —  9e  sér.  N°*  2  et  3. 
0  Ultimatum  britannico. —  N01 4et5.  0  Ultimatum  britannico. 

—  N°  6.  Expediçâo  au  Cubaugo  (1889). 

Londres.  —  Proceedings  of  the  Royal  Oeographical  Society.  1890. 
Tom.  XII.  N°  9.  Septembre.  The  Karun  River  and  the  Com- 
mercial Geography  of  South-West  Persiu,  avec  carte.  Across 
Lurèstan  to  Ispahar,  avec  carte.  —  N°  10.  Octobre.  Lieute- 
nant H.-B.  Vaughan's  récent  journey  in  eastern  Persia,  avec 
carte.  —  IN0  12,  avec  la  carte  du  plateau  Nvassa-Tanganyka. 
N°  15.  Novembre.  Les  nouvelles  possessions  britanniques  dans 
le  centre  sud  africain. 

Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica.  Tom.  XXIX.  Noi  1  et 
2.  Juillet-août  1890.  £1  Congesso  y  la  Exposition  de  Geografia 
de  Paris  en  1889.  Los  Portugueses  en  el  Africa  Austral.  El 
Chambeze,  origen  del  Congo,  descubierto  por  los  Portugueses 
en  1796.  El  viagero  polaco  Rogozinskien  Fernando  Pôo.  Noti- 
cias  autenticas  del  famoso  rio  Maranon.  —  N°"  3  et  4.  Sep- 
tembre et  octobre.  Rios  de  Venezuela  y  de  Colombia.  Los 
Pirineos  espanoles.  —  Nci  5  et  6.  Portugal  é  Inglaterra  en  ol 
Africa  austral. 

Manchester. —  The  Journal  of  the  Manchester  Geo  graphical  Society  * 
1890  Vol.  VI.  Noi  1  et  3.  Janvier-mars,  avec  un  croquis  des 
Causses  et  des  Cévennes.  Nos  4  et  6.  Avril-juin. 

Naples.  —  Bollettino  délia  Societa  Africana  d'Italia.  Anno  IX.  Fasc. 
VII- VIII.  Juillet-août.   Il  Diritto  dev'  essere  Forza.   Il  cap. 
Carati  e  la  Provincia  equatoriale.  —  Fasc.  1X-X.  Septembre- 
octobre.  —  Fasc.  XI-XII. 

—  Societa  Americana  d'Italia.  Programme  et  Statuts. 

—  Biblioteca  Etiopica.  N°  1.  Le  Zone  colonizzabili  dell'Eritrea 
e  délie  finitime  regioni  etiopiche  (con  duo  carte). 
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Neuchatel.  —  Bulletin  de  la  Société  neuchateloise  de  Géographie. 
Tom.  V.  1889.  Bushmen  et  Hottentots.  Au  pays  des  Boers. 
Amérique  centrale  et  Costa  Rica  en  particulier. 

New-York.  —  Bulletin  of  the  American  geographical  Society.  Vol. 
XXII.  N°  3.  Septembre.  Canada.  The  Land  of  Waterways. 
Modem  Iceland.  —  N°  4.  Décembre  1890. 

Rome.  — Bollettino  délia  Società  Geograficaltaliana .Sér.  3.  Vol.  III. 
Fasc.  VI.  Juin  1890.  Una  escursione  nell'  Africa  australe.  La 
densità  délia  popalazione  in  Europa.  I  Golbi  di  Gérard o  Mer- 
cator  in  Italia.  —  Fasc.  VII-VIII.  JuiJIet-aoftt.  Il  cap.  Casati 
&  Roma.  Itinerario  fra  i  Somali.  —  Fasc.  IX-X. 

San  José.  —  Boletin  trimestral  del  Instituto  meteorologico  national. 
Annales,  1889.  Tom.  II.  lre  partie  contenant  les  observations 
météorologiques  faites  à  l'observatoire  pendant  Tannée  1889. 

Saint-Gall.  —  Mittheilungen  der  Ostschweizerischen  Geog.  Comm. 
Qesellschaft.  1890-91.  N°  1.  Von  der  Goldkùste  nach  Kame- 
run.  N°2. 

Tacubaya.  — Boletin  del  Observatorio  astronômico  nacional.  Tomo  I. 
Mûm.  1.  Observaciones  meridianas,  avec  une  introduction.  — 
Anuariodel  Observatorio  astronômico  nacional.  Ano  XL  Mexico 
1890. 

Turin.  —  Cosmos.  Intorno  ad  alcune  esplorazîoni  botanicbe  nell1  Ara- 
bia  Méridionale.  La  baia  di  Wandamôn  e  la  costa  di  Ja-oer 
dellabaia  del  Geelvink  (Nuova  Guinea  Olandese),  avec  carte. 

Vienne.  — Mittheilungen  der  Kai.  KÔnigl.  Geographischen  Gesell- 
schaft.  N°»8  et  9.  Das  Hochland  Ulnia  oder  Zeitung.—  N°  10. 
Die  Panamâ-Canal  Gesellschaft.  —  N0i  11  et  12.  Meine  Reisen 
auf  Neu-Seeland. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  u/nd  Statistih.  XIII* 
année,  1890-91.  Tom.  XIII.  No  1,  avec  une  carte  géologique 
du  globe.  —  Tom.  XII.  N°  12,  avec  une  carte  de  l'île  de  Rugen. 
—  No  2,  avec  une  carte  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Noi  3  et  4. 

Washington  —  United  States  Geological  Survey  Eighth  Annual  Report 
of  The  Director  J.-W  Powell.  1886-87.  lro  et  2*  parties,  avec 
de  nombreuses  cartes,  illustrations,  diagrammes,  etc.  2  beaux 
vol.in-4°rel.  t.,  1889. 

—  Smithsonian  Institution.  Annal  Report  of  The  Board  of 
Régents  of  Tbe  Smithsonian  Institution  Showing  The  opéra- 
tions, Expenditures  and  condition  of  the  Institution,  30  juin 
1890.   2e  partie.  1  vol.  in-8°  rel.   t.  Washington,  1889.  — 
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Année  1887.  30 juin,  l^et  2#  parties.  2  vol.  id.,  avec  de  nom- 
breuses planches,  dessins,  illustrations.  M iscellaneous Collec- 
tions. Check  List  of  Publications  of  the  Smitbsonian  Institu- 
tion. July  1890. 

PUBLICATIONS    DIVERSES. 

L'Epigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  V Afrique  romaine. 
Instructions  adressées  par  le  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques aux  correspondants  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  par 
Edmond  Le  Blant,  1  vol.  in-8°  br.  Paris,  1890. 

Procès  -verbaux  des  séances  de  V  Assemblée  administrative  du 
département  de  l'Hérault  pendant  la  Révolution  (1790-1793),  publiés 
d'après  les  manuscrits  inédits,  à  l'occasion  du  Centenaire  de  1789. 
Deuxième  volume,  15  juillet  1792  —  1er  février  1793,  en  double  exem- 
plaire. —  Don  de  M.  le  Préfet  de  l'Hérault. 

Cartulaire  de  V  Université  de  Montpellier,  publié  sous  les  auspices 
du  Conseil  général  des  Facultés  de  Montpellier.  Tom.  I  (1181-1400). 
1  vol.  in-4°,  avec  planches.  Ricard  frères,  1890. 

Chez  nos  ancêtres.  1  vol.  in-12°,  par  Jean  Revel.  Paris,  Charpen- 
tier, 1888. 

Exposition  internationale  d'horticulture,  d'histoire  naturelle  et 
des  arts  et  industries  s'y  rattachant,  qui  a  eu  lieu  à  Montpellier,  à 
l'occasion  du  VIe  Centenaire  de  l'Université,  par  M.  Félix  Sahut, 
président  de  la  Société  d'Horticulture  et  d'Histoire  naturelle  de  l'Hérault. 
Montpellier,  1890,  1  vol.  in-8\  —  Don  de  M.  Sahut. 

En  publiant  cet  intéressant  compte  rendu,  M.  Sahut  a  eu  l'excellente  idée  de 
le  faire  précéder,  en  manière  d'introduction,  d'un  spirituel  article  de  Mme  Anna 
Geddes,  que  nous  aurions  désiré  reproduire,  à  cause  de  l'intérêt  tout  particulier 
qu'il  présente  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  de  notre  région,  mais  que  nous 
devons,  à  regret,  nous  borner  à  leur  signaler. 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  reconstitution  du  Comité  local 
cettois,  par  Félix  Sahut,  président  de  la  Société  d'Horticulture  et  d'His- 
toire naturelle  de  l'Hérault.  Une  br.  in -8°  —  Don  du  môme. 

Les  Irlandais  en  Amérique  avant  Colomb,  d'après  la  légende  et 
l'histoire.  Colonisation  de  l'Irland  et  Mikla,  par  Paul  Gaffarel,  membre 
correspondant  de  la  Société. 

Le  Partage  africain.  Extrait  de  la  nouvelle  Revue  du  1er  novem- 
bre 1890,  par  M.  Louis  Sevin-Desplaces,  l'un  des  écrivains  les  plus 
autorisés  du  journal  la  Géographie.  —  Don  de  l'auteur. 
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Over  Llano  en  Sierra.  Fragmenter!  uit  mijn  reisjournaal  door 
H.  F.  C.  Ten  Kate.  Leiden,  1890.  Une  br.  in-80.—  Don  de  Fauteur. 

Des  Dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur  délimitation  géogra- 
phique, par  Cb.  de  Tourtoulon.  Communication  faite  au  Congrès  de 
philologie  romane  de  Montpellier,  le  26  mai  1890.  Une  br.  in -8°. 
Paris,  1890.  —  Don  de  l'auteur,  membre  de  la  Société. 

CARTES. 


Carte  du  Haut-Niger  au  golfe  de  Guinée  par  le  pays  de  Kong 
et  le  Ai  os  si  y  levée  et  dressée  de  1887  à  1889,  par  L.  C.  Binger,  capitaine 
d'infanterie  de  marine,  par  ordre  de  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'État 
des  colonies,  à  l'échelle  de  1/1.000.000,  en  quatre  feuilles.  Cette  carte 
contient,  en  outre  :  1°  le  cours  inférieur  de  la  rivière  Comoè  ou  Akba, 
levé  à  la  boussole;  2°  la  carte  des  lagunes  de  Grand-Bassatn  et 
d'Assinie,  d'après  les  travaux  du  capitaine  Binger  et  les  travaux  hydro- 
graphiques les  plus  récents. 

Etat-major  du  Soudan  français.  Campagnes  1886-87,  1887-88. 
M.  Gallieni,  lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine,  étant  comman- 
dant supérieur.  Carte  dressée  par  MM.  Fortin,  capitaine  d'artillerie  de 
marine,  Estrabou,  administrateur  colonial,  à  l'échelle  de  1/500.000,  en 
vingt  feuilles  : 


Benty  (Boké) 
Sedhiou  (Dakar) 
Timbouctou 
Timbo  (Bafoulabé) 
Siguiri  (Kita) 
Falaba  (Timbo) 
Djenné  (Hamda)lahi) 
Boké  (Géba) 
Kita  (Nioro) 


Nioro 

Kayes 

Matam  (Saldé) 

Bafoulabé  (Kayes) 

Koumina  (Segou) 

Bissao  (Sedhiou) 

Saldé 

Segou  (Goumbon) 

Hamdallahi  (Timbouctou) 

Goumbou 


Géba  (Matam) 

Carte  de  la  France,  dressée  par  le  service  des  cartes  et  plans  du 
Ministère  des  Travaux  publics,  &  l'échelle  du  200.000e,  avec  la  nota- 
tion du  degré  d'avancement. 

Feuille  N°  27.  Paris- Versailles  Feuille  N° 

—  35.  Laval  — 

—  88.  Chambéry  — 

—  89.  Albertville  — 

—  $8.  Bazas  — 


99.  Villen.-sur-Lot 

105.  Embrun 

106.  SoustoQ8 

107.  M'-de-Marsan 
123.  Marseille 
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Carte  provisoire  du  Tonkin,  dressée  à  l'état-major  de  la  division 
d'occupation,  sous  la  direction  de  M.  le  cott mandant  Berthaut,  d'après 
les  levés  réguliers,  les  reconnaissances  et  les  documents  divers  fournis 
par  les  officiers  de  l'armée  de  terre  et  ceux  de  la  marine,  publiée  par  le 
service  géographique  de  l'armée  pour  le  compte  du  service  géographique 
des  colonies,  à  l'échelle  de  1/500.000,  en  plusieurs  couleurs  et  quatre 
feuilles. 

Carte  des  établissements  français  de  Diégo-Suarez ,  Nossi-Bé  et 
dépendances,  publiée  avec  les  encouragements  de  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  des  colonies,  par  Alfred  Durand,  1890,  avec  l'itinéraire  de  son 
voyage  et  le  plan  de  la  ville  d'Antsirane,  chef-lieu  de  la  colonie  de 
Diégo-Suarez. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  central  météorologique  de  l'Algérie.  Bulletin  mé- 
téorologique quotidien  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août, 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1890. 

Le  Secrétaire- Archiviste, 
J.  Pouchet. 
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NOUVEAUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MM.  Christian  Arthur,  Préfet  de  l'Hérault. 
Gérard,  Recteur  de  l'Académie. 

Barthès,  Capitaine  au  2e  Génie,  Montpellier. 

Biscaye,  Propriétaire,  rue  de  Touat,  à  Béziers. 

Cazes,  Vice-président  de  la  Société  d'Agriculture  de  Perpignan. 

Collège  de  Cette  (Bibliothèque  du),  Cette. 

Coste  Jean  Georges,  Avocat,  17,  rue  du  Palais,  Montpellier. 

Cros-Mayrevieille,  Membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Assistance 

publique  de  Fronce,  à  Narbonne. 
Cros,  Notaire  &  Olargues  (Hérault). 
Gounet,  Directeur  des  Agences  du  Crédit  Lyonnais  à  Montpellier, 

Cette  et  Béziers. 
Groc,  Principal  en  retraite,  rue  de  la  République,  Montpellier. 
Guillot  Gustave,  36,  rue  Aiguillerie,  Montpellier. 
Guiraud,  Receveur  buraliste  à  Béziers. 
Izard,  Commis  d'Académie,  Montpellier. 
Le  Mësler,  Capitaine  au  122e  d'infanterie,  Montpellier. 
Maniguet,  Capitaine  au  2e  Génie,  Montpellier. 
Martin  Henri,  Chef  de  Cabinet  du  Préfet  de  l'Hérault,  Montpellier. 
Ragot,  Capitaine  à  l'État-Major  du  XVIe  corps,  Montpellier. 
Ville  d'Amélie-les-Bains  (Bibliothèque  delà).  Pyrénées- Orient. 
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